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Télémaque^ conduit par Minerve sous la figure de Mentor, 
aborde, après un naufrage dans l'tle de la déesse Calypso, 
qui regrettoit encore le départ d'Ulysse. . La déesse le reçoit 
favorablement, conçoit de la passion pour lui, lui offre Tim- 
mortalité, et lui demande ses aventures..^! lui raconte son 
Toyage à Pylos et à Lacédémone, son naùmlge sur la côte de 
Sicile, le péril où il fut d'être immolé aux mânes d'Anohise, 
le secours que Mentor et lui donnèrent à Aceste dans une 
incursion de barbares, et le soin que ce roi eut de reconnoltre 
oe service, en leur donnant un vaisseau Tyrien pour retour- 
ner en leur pays. 

C^ALYPSO ne pouvait se consoler du départ d'Ulysse. 
Dans sa douleur elle se trouvoit malheureuse d'être 
immortelle. Sa grotte ne résonnoit plus de son chant : 
les nymphes qui la ser voient n'osoient lui parler. Elle 
se promenoit souvent seule sur les gazons fleuris dont un 
printems étemel bordoit son ile ; mais ces beaux lieux, 
leiii de modérersa douleur, ne faisaient que lui rappeler 

Naufrage, shiptvreck; mânes, ma né j; secours, asiUtance; réson- 
noit, eckoed; ne plus, no longer; cbant, voice; servoient, attended; 
gazon'> tur/f ûeuTis,^owery; dont, with which; modérer, iooth* 
ing; ne faisoieni que lui rappeler, only recalled to fier mindj 
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2 TÊLÊMAQUE. liv. i. 

le triste sonyenir d'tlljsse, qu'elle y avoit yu tant de 
fois auprès d'elle. Souvent eUe demeuroit immobile sur 
le rivage de la mer, qu'elle arrosoit de ses larmes, et 
elle étoit sans cesse tournée vers le côté où le vaisseau 
d'Ulysse, fendant les ondes, avoit disparu à ses yeux. 

Tout-à-coup elle apperçut les débris d'un navire qui 
venoit de faire naufrage, des bancs de rameurs mis en 
pièces, des rames écartées çà et là sur le sable, un gou- 
vernail, un màt, des cordages flottans sur la côte : puis 
elle découvre de loin deux hommes, dont l'un paroissoit 
âgé, l'autre, quoique Jeune, ressembloit à Ulysse. Il 
avoit sa douceur et sa fierté avec sa taille et sa démarche 
majestueuse. La déesse comprit que c' étoit Télémaque, 
iîls de ce héros : mais, quoique les dieux surpassent de 
loin en connoissance tous les hommes, elle ne put 
découvrir qui étoit cet homme vénérable dont Télé- 
maque étoit accompa^é. C'est que les dieux supé- 
rieurs cachent aux inférieurs tout ce qu'il leur plait ; et 
Minerve, qui accompagnoit Télémaque, sous la figure 
de Mentor, ne vouloit pas être connue de Calypso. 

Cependant Cal3rpso se réjouissoit d'im naufrage qui 
mettoit dans son ile le fils d'Ulysse, si semblable à son 
père. Elle s'avance vers lui ; et sans faire semblant de 
savoir qui il est : D'où vous vient, lui dit-elle, cette té- 
mérité d* aborder en mon île ? Sachez, jeune étranger, 
qu'on ne vient point impunément dans mon empire. 
Elle tâchoit de couvrir sous ces paroles menaçantes la 
joie de son cœur, qui éclatoit malgré elle sur son visage. 

Télémaque lui répondit : O vous, qui que vous soyez, 
mortelle ou déesse (quoiqu'à vous voir on ne puisse 
vous prendre que pour une divinité), seriez- vous insen- 
sible au malheur d'un fils qui, cherchant son père à la 
merci des vents et des flots, a vu briser son navire 
contre vos rochers ? Quel est donc votre père que vous 

triste, sadf souvenir, rewcwiôrawcc; \mm6bfte,motionless; rivage, 
sea-shore; (euâsiiït, phughing; ondes, waves; ksesyeuXtJrom ker 
eyes'y débris, remains ; venoit de feire, kad jtist beenf naufrage, 
wrecked; çà et là, up and down,\ de loin,.^/ a distance; dont 
Tun, onenfthem; taille, stature; démarche, gait ; dont, 6y 
whom ; c'est que, hecause ; connue de^ knownto; cependant, 
in the mean tîme ; mettoit, brought ; faiJre semblant, affecting ; 
iémêriié, pr esump tion ; aborder, /and; impunément, «n/>Mn/ji/i- 
ed ; ikchoHfendeavoured; couvrir, hide j éclatoit, appeared ; 
^ul que, wkoever; à la merci de, through ; briser» spUt ; 
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LIT. 1. TÉLÉMAQUE. 3 

cher chez ? reprit la déesse» . Il se nomme .Uljsve, dit 
Télémaqiie : e'est un des rois qui ont, après un siège 
de dix ans, jenversé la fameuse Troie. Son nom fut 
célèbre dans toute la Grèce et dans toute. l'Asie par sa 
valeur dans les combats, et plus encore par sa sagesse 
dans les conseils. Maintenant, errant dans toute Pé«. 
tendue des mers, il parcourt tous les écueils les plus ter- 
ribles : sa patrie semble fuir devant lui* Pénélope sa 
femme, et moi qui suis son fils, nous avons perdu Tes- 
pérance de le revoir. Je cours, avec les mêmes dan- 
gers que lui, pour apprendre où il est. Mais que dis- 
je ? peut-être qu*il est maintenant enseveli dans les 
profonds abymes de la mer. Ayez pitié de nos mal- 
heurs; et si vous savez, ô déesse, ce que les destinées 
ont fait pour sauver ou pqur perdre Ulysse, daignez en 
instruire son fils Télémaque. 

Calypso étonnée et attendrie de voir dans une si vive 
jeunesse tant de sagesse et d'éloquence, ne pouvoit ras- 
sasier ses yeux en le regardant; et elle demeuroit en 
silence. Enfin elle lui dit : Télémaque, nous vous ap- 
prendrons ce qui est arrivé à votre père. Mais Thistoire 
en est longue ; il est tems de vous délasser de tous vos 
travaux : venez dans ma demeure, où je vous recevrai 
éomme mon fils : venez, vous serez ma consolation dans 
cette solitude ; et je ferai votre bonheur, pourvu que 
voua sachiez en jouir. 

Télémaque sui^ooit la déesse environnée d'une foule 
déjeunes nymphes, au dessus desquelles elle s'élevoit de 
toute la tête, comme un grand chêne dans une forêt élève 
ses branches épaisses au-dessus de. tous les arbres qui 
l'environnent. Il admiroit l'éclat de sa beauté, la riche 
pourpre de sa robe longue et flottante, ses cheveux 
noués par derrière négligemment mais avec grâce, le 
feu qui sortoit de ses yeux et la douceur qui tempér<»it 
cette vivacité. Mentor les yeux baissés, gardant un 
silenee modeste, suivoit Télémaque. 

renversé, <^e«^royed ; errant, toan </erin^; dans, ooer; toute, ///e 
ii/Ao/e; étendue» «.T^eii^; éeueils, Wan^er^ / enseveli, ftitr/ec? ; 
abymes, abysses; instruire, ivform; vive, sprightly; rassasier, sa- 
ti^ffff en silence,5i/en/; délasser, refresh; travaux, toils; demeure, 
dwelUng; en Jouir, how to enjoy U; environnée, encircled; s'éle- 
vpit,ro«/ de toute, by tke whole; grand, stately; éclat, lustre; 
noués, iied; sottoiijlushed; \9s yeux baissés, wLth downcasteyes;^ 
B 2 



4 TÉLÊMAQUE. tiy. t. 

On arriva à la porte de la grotte de Calypso, où Té- 
lémaque Ait surpris de voir, avec une apparence de 
simplicité rustique, tout ce qui peut charmer les jeux. 
On n*y yojoit ni or, ni argent, ni marbre, ni colonnes, 
ni tableaux, ni statues : cette grotte étoit taillée dans 
le roc, en voûtes pleines de rocailles et de coquilles ; 
elle étoit tapissée d'une jeune vigne, qui étendoit ses 
branches souples également de tous côtés. Les doux 
zéphyrs conservoient en ce lieu, malgré les ardeurs du 
soleil, une délicieuse fraîcheur ; des fontaines, coulant 
avec un doux murmure sur des prés semés d'àmaranthes 
et de violettes, formoient en divers lieux des bains aussi 
purs et aussi clairs que le cristal : mille fleurs naissantes 
émailloientles tapis verts dont la grotte étoit environnée. 
Là, on trouvoit un bois de ces arbres toufius qui por« 
lent des pommes d'or, et dont la fleur, qui se renouvelle 
dans toutes les saisons, répand le plus doux de tous les 
parfums; ce bois sembloit couronner ces belles prairies, 
et formoit une nuit que les rayons du soleil ne pouvoient 
percer : là, on n^ntendoit jamais que le chant des oi- 
seaux, ou le bruit d'un ruisseau qui, se précipitant du 
haut d'un rocher, tomboit à gros bouillons, pleins d'é- 
cume, et s'enfuyoit au travers de la prairie. 

La grotte de la déesse étoit sur le penchant d'une 
colline : de là on découvroit la mer, quelquefois claire 
et unie comme une glace, quelquefois follement irritée 
contre les rochers, où elle se brisoit en gémissant et 
élevant ses vagues comme des montagnes : d*un autre 
côté, on voyoit une rivière où se formoient des lies bor- 
dées de tilleuls fleuris et de hauts peupliers qui portoient 
leurs tètes superbes jusque dans les nues. Les divers 



porte, entranee ; rustique, ri«ra/ ; taillée, <?«#; voûtes, van/l^ ; 
rocailles, pebbles; coquilles, shêlU ; elle étoit tapissée, ita 
tapestry waê ; vigne, ot'ne; souples, |>2ta»0 semés à\ ê9wn 
with ; bains, haths ; naissantes, springing ; émailloient, en* 
nmelled; \evts,verdant ; touffus, thick ; ré^dindj diffuse f par- 
fums, fragrance; prairies, meadows ; percer, peneirate g 
chant, warbling ; bruit, murmun ; ruisseau, brook ; se pré- 
cipitant, rushing ; gros bouillons, streams ; pleins d'écume, 
foamy ; s'eufuyoit, glided ; à travers, across ; penchant, rfec/t« 
vity; colline, hill ; découvroit, beheld ; unie, amooth ; glace, 
glass; follenTient, trf/y; gémissant, bellowing ; élevant, 5ioe//in^; 
tilleuls, limes ; peuplierg, poplars; jasque, even ; nues, clouds / 
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caoanx qui formoient ces iles sembloient se jouer dans 
la campagne ; les uns rouloient leurs eaux claires avec 
rapidité ; d'autres avoientune eau paisible et dormante * 
d'autres, par de longs détours, revenoient sur leurs pas 
comme pour remonter vers leur source, et sembloient 
ne pouvoir quitter ces bords enchantés. On apperceveit 
de loin des collines et des montagnes qui se perdoient 
dans les nues, et dont la figure bizarre formoit un ho. 
rizon à souhait pour le plaisir des yeux. Les montagnes 
voisines étoient couvertes de pampre vert qui pendoit 
en festons : le raisin, plus éclatant que la pourpre, ne 
pouvoit se cacher sous les feuilles, et la vigne étoit ac- 
cablée sous son fruit. Le figuier, l'olivier, le grenadier, 
et tous les autres arbres, couvroient la campagne, et en 
faisoient un grand jardin. 

Calypso ayant montré à Télémaque toutes ces beau- 
tés naturelles, lui dit: Reposez-vous, vos habits sont 
mouillés : il est tems que vous en changiez : ensuite 
nous nous reverrons; etje vous raconterai des histoires 
dont votre cœur sera touché* £n même tems elle le 
fit entrer avec Mentor dans le lieu le plus secret et le 
plus reculé d'une grotte voisine de celle où la déesse 
demeuroit. Les nymphes avoient eu soin d'allumer en 
ce lieu un grand feu de bois de cèdre, dont la bonne 
odeur se répandoit de tous côtés ; et elles y avoient 
laissé des habits pour les nouveaux hùtes. 

Télémaque, voyant qu'on lui avoit destiné une 
tunique d'une laine fine, dont la blancheur effaçoit 
celle de la neige, et une robe de pourpre avec une bro- 
derie d'or, prit le plaisir qui est naturel à un jeune 
homme, en considérant cette magnificence. 

Mentor lui dit d'un ton grave: Sont-ce donc là, 6 
Télémaque, les pensées qui doivent occuper le cœur du 
fils d'Ulysse ? Songez plutôt à soutenir la réputation de 
votre père, et à vaincre la fortune qui vous persécute. 
Un jeune homme qui aime à se parer vainement comme 
une femme, est indigne de la sagesse et de la gloire : 



^e jquer, as {f tporting; dorrmxite., standing; détonrs, tcindingsj 
sur leurs pas, back; ne pouvoir, /oa/A tê; pampre, vi'ne branches; 
qui pendoit, hanginffi aooablée sous, depressed with ; habits, 
garments;recn\^tfpUrp,t(t Vo{glneUe,nex/ to;hàtestgue^is; effa- 
çoit, eclirtstd; Qm%\i^fMU vh^ing; plutôt r^ther; parer,<fecAr ; 



6 TÊLÊMAQUE. tir. i. 

la gloire n'est due qu'à vu eœmr qui sait sduflnr la 
peine et fonler anx pieds les plaisirs. 

Télémaqne Tépondif en soupirant: Que les dienx 
me fassent périr, plutôt qne âe soalfirir qne la mollesse 
et la volupté s* emparent de mon cœur ! Non, non, le 
fils d*Ulysse ne sera jamais vaincu par ies cbarmes 
djune vie lâche et efflhninée; Mais quelle faveur du 
ciel nous a fait trouver, après notre 'naufrage, cette 
déesse ou cette mortelle qui nous comble de biens ! 

Craignez, repa*rtit Mentor, qu'elle ne vous accable de 
maux, craignez ses* trompeuses douceurs pins que les 
écueils qui ont brisé votre navire : le naufrage et la 
mort sont moins funestes que les plaisirs qui attaquent 
la vertu, tardes- vous bien de croire ce qu'elle vous 
racontera. La jeunesse est présomptueuse, elle se pro- 
met tout d'elle-même : quoique fragile, elle croit pou- 
voir tout, et n'avoir jamais rien à craindre, elle se 
confie légèrement et sans précaution. Gardez^vous 
d'écouter les paroles douces et flatteuses de Caijpso, 
qui se glisseront comme un serpent sous les fieurs ; 
craignez ce poison caché : défiez-vous de vous^mèmey 
et attendez toujours mes conseils. 

Ensuite ils retournèrent auprèp de Calypso, qui les 
attendoit. Les njrmphes, avec leurs cheveux tressés et 
des habits blancs, servirent d'abord un repas simple, 
mais exquis pour le goût et la propreté. On n'y voyoit 
aucune autre viande que celle des oiseaux qu'elles 
avoient pris dans les filète, ou des bêtes qu'elles avoient 
percées de leurs flèches à la chasse: un vin, plus doux 
que le nectar, couloit des grands vases d'argent dans 
des tasses d'or couronnées de fleurs. On apporta dans 
des corbeilles tous les fruits que le printems promet e^ 
que l'automne répand sur la terre. En même tems 
quatre jeunes nymphes se mirent à chanter. D'abord 
elles chantèrent le combat des dieux Contre les géans : 
puis les amours de Jupiter et de Sémélé, la naissance 
de Bacchus et son éducation, conduit par te ifï^x 

fouler, trampU ; que, moff; fassent périr, deèiroff g s'emparent» 
tmsiave / lâche, iàU ; comble, loadi ; trompeuses, guileful ; 
crohe, crédit ; gardez, beware; glisseront, insinuate ; caché, 
kidden; défiez-vous de, mis trust ; tressés, 6rat<fetf/ filets, ne/j; 
couloit, ^ow«</; corbeilles, baskets ; répand, hestowa ; se mirent 
à,, hegani d'abord, Jtrtt ; puis» <**«; conduite car, %ndet i 
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Silène^la courte d*Ati)atite et d*Hip|M>mène qui fut 
vainqu^r parte moye^. des pommes' d'or venues du 
jardin des Hesp^ride^ : en^n,; W. guerre de Troie fut 
aussi .chantée ; 1^ combats d' Ulysse et sa. sagesse furent 
élev^JS^ jusqu*aux.cieux. La première des nymphes, qui 
s'appeiloit Leïicoth4>é,. joignit les accords de sa lyise 
aux douces Ypi]|^ de toutes les autres» 

Quand Télémaque entendit le npm de son père, les 
larmes qui coulèrent le long de ses joues donnèrent un 
nouveau lustre à sa beauté. Mais comme Calypso ap- 
perçut qu'il ne pouvoit maiiigery et qu'il étoit saisi de 
douleur, elle fit signe aux nymphes. A l'instant on 
ehanta le combat des Centaures avec les Lapithes, et la 
descente d'Orphée aux enfers pour en retirer Eurydice. 

Quand le repas fut fini, la déesse prit Télémaque â 
part, et lui parla ainsi : Vous voyez, fils du grand Ulysse,, 
avec quelle faveur je vous reçois. Je suis immortelle : 
nul mortel ne peut entrer dans cette ile sans être puni 
de sa témérité ; et votre naufrage même ne vous garan- 
tiroit pas de mon indignation, si d'ailleurs je ne vous 
aimois. Votre père a eu le même bonheur que vous : 
mais, hélas ! il n'a pas su en profiter. Je l'ai gardé 
long^tems dans cette tle : il n'a tenu qu'à lui d'y vivre 
avec moi dans un état immortel ; mais l'aveugle passion 
dd retourner dans sa misérable patrie lui fit rejeter tous 
ces avantages. Vous voyez ce- qu'il a perdu pour 
Ithaque, qu'il n'a pu revoir. Il voulut me quitter. Il 
partit ; et je fus vengée par la tempête : son vaisseau, 
après avoir été long-tems le jouet des vents, fut enseveli 
dans les ondes. Profitez d'un si triste exemple. Après 
son naufrage, vous n'avez phis rien à espérer, ni pour 
le revoir^ ni pour régner jamais dans Vile d'Ithaque 
après lui: consolez- vous de l'avoir perdu, puisque vous 
trouvez ici une divinité prête à vous rendre heureux,, 
et un.Toyaume qu'elle vous ofire. 

La déesse ajouta à ces paroles de longs discours pour 
montrer combien Ul3rsse avoit été heureux auprès d'elle : 

tourte, Toee; venues ^^,gatk«trtd in thef i\eyés,eatûUed; deux» 
skies f accords» harmong; le long de, dowu; jovLe9,cheeksf à l'in- 
stant, immediaiely; retirer, bring back; fntilni, v>as overf & part, 
asidef nul, no; même, even; gavantiroit, cituidsavef en profiter, 
how to tnm it to adnantuge ; il n*a teu^ qu'i^ lui, it was in hit 
power; misérable, toref cAed/ jouet, «por^; ^useTeli,«wa/./eu;€c{ upi . 
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raconta ses ayentures dans la caverne dû Cyclone 
' " " Bllé 



^ phème, et chez Antiphates, roi des Lestrigons : ell 
n* oublia pas ce qui lui étoit arrivé dans l'île de Circé, 
fille du Soleil, ni les dangers qu'il avoit courus entre 
Scylla et Charybde. Elle représenta la dernière tem- 
pête que Neptune avoit excitée contre lui quand il 
partit d'auprès d'elle. Elle voulut faire entendre qu'il 
étoit péri dans ce naufrage, et elle supprima son arrivée 
flans l'île des Pfaéaciens. 

Télémaque, qui s'etoit d'abord abandonné trop 
promptement à la joie d'être si bien traité de Calypso, 
reconnut enfin son artifice et la sagesse des conseils que 
Mentor venoit de lui donner. Il répondit en peu de 
roots : O déesse, pardonnez à ma douleur ; maintenant 
je ne puis que m' affliger ; peut-être que dans la suite 
j'aurai plus de force pour goûter la fortune que vous 
m'offrez : laissez-moi en ce moment pleurer mon père ; 
vous savez mieux que moi combien il mérite d'être 
pleuré. 

Calypso n'osa d'abord le presser davantage: elle 
feignit même d'entrer dans sa douleur et de s'attendrir 
pour Ulysse. Mais pour mieux connoître lés moyens 
de toucher le cceur du jeune homme, elle lui demanda 
comment il avoit fait naufrage, et par quelles aventures 
il étoit sur ses côtes ? Le récit de mes malheurs, dit-il, 
seroit trop long. Non, non, répondit-elle ; il me tarde 
de les savoir : hâtez-T^ous de me les raconter. Elle le 
pressa long-tems. Enfin il ne put lui résister ; et il 
parla ainsi : 

J'étois parti d'Ithaque pour aller demander aux autres 
rois revenus du siège de Troie, des nouvelles de mon 
père. Les amans de ma mère Pénélope furent surpris 
de mon départ ; j'avois pris soin de le leur cacher, con- 
noissant leur perfidie. Nestor, que je vis à Pylos, ni 
Ménélaus, qui me reçut avec amitié dans Lacédémone, 
ne purent m' apprendre si mon père étoit encore en vie» 

représenta, described ; excitée» raised ; voulut faire entendre, 
insinuated ; supprima., concealed ; promptement, hastily ; re- 
connut, percèived s ne puis que, can but ; m'affliger, gritve / 
dans la suite, hereafter ; pleurer, weep for ; pleuré, lamented ; 
presser, urge ; darantag^t/Kr^A^r; feignit, pretended ; d'entrer, 
to participate ; s'attendrir, regret ; récit, êtory ; il me tarde, / 
2on^; résister, r^u$e $ demander, «n^Kire ; des nouvelle» de, 
9fterf amans, «tiitor«; m'apprendit, inform} en vie, a/ive; 
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Lassé de vivre toujours en suspens et dans l'incertitude, 
je me résolus d'aller dans la Sicile, où j'avois ouï dire 
qme mon père avoit été jeté par les vents. Mais le 
sage Mentor, que vous voyez ici présent, s'opposoit à 
ce téméraire dessein ; il me représentoit d'un côté les 
Cyclopes, géans monstrueux qui dévorent les hommes ; 
de l'autre la flotte d'Enée et des Troyens, qui étoi<i^t 
sur ces côtes. Ces Troyens, disoit-il, sont animés coiii 
tre tous les Grecs, mais surtout ils répandroient avec 
plaisir le sang du fils d'Ulysse. Retournez, conti- 
nuoit-il, en Ithaque ; peut-être que votre père, aimé des 
dieux, y sera aussitôt que vous. Mais si les dieux ont 
résolu sa perte, s'il ne doit jamais revoir sa patrie, du 
moins il faut que vous alliez le venger, délivrer votre 
mère, montrer votre sagesse à tous les peuples, et faire 
voir en vous à toute la Grèce un roi aussi digne de 
régner que le fut jamais Ulysse lui-même. 

Ces paroles étoient salutaires : mais je n'étois pas 
assez prudent pour les écouter ; je n'écoutai que ma 
passion. Le sage Mentor m'aima jusqu'à me suivre 
dans un voyage téméraire que j'entreprenois contre ses 
conseils, et les dieux permirent que je fisse une faute 
qui devoit servir à me corriger de ma présomption. 

Pendant que Télémaque parloit, Calypso regardoit 
Mentor. ". Elle étoit étonnée : elle croyoit sentir en lui 
quelque chose de divin ; mais elle demeuroit pleine de 
crainte et de défiance à la vue de cet inconnu. Alors 
elle appréhenda de laisser voir son trouhle. Continuez, 
dit-elle à Télémaque, et satisfaites ma curiosité. Télé- 
maque reprit ainsi : 

Nous eûmes assez long-tems un vent favorable pour 
aller en Sicile; mais ensuite une noire tempête déroba le 
ciel à nos yeux, et nous fûmes enveloppés dans une pro- 



lassé, wear^; suspens, ^u^/^én^e; incertitude, uncer/aîn^y; j'avois 
ouï dire, T heard ; jeté, driven ; téméraire, rash ; animés, irri*' 
tattû^ surtout^ dbôve ail ; répandroient, would shed ; résolu, 
decteed ; chéri des, dear to } il fUut que vous, ^ ou must ; faire voir, 
display ; salutaires, salutary ; écouter, listen ; jusqu'à, ^« well as; 
entreprenois, undertook ; permirent que je fisse, suffered me to 
■commit^ corrig-er, cure; croyoit, imagined ; démêler, clear 
up ; défiance, suêpichn; à la vue, at the sight ; appréhenda 
iàe.,feared ; lainser voir, lest should be perceived ; trouble, if/*- 
^rder; satisfdH^g^ ffffttlfjf j déroba, hid; enveloppés, involved; 
B 5 • 
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fonde nnit. A la lueur des éclairs, notis apperçûme» 
d'autres vaisseaux exposés au même péril ; et nous re- 
connûmes bientôt que c*étoient les vaisseaux d'Ënée : 
ils n'étoient pas moins à craindre pour nous que le» 
rochers. ' Je compris alors, muistrop tard, ce quel* ar- 
deur d'une jeunesse imjNrudente m'avoit empêché de 
considérer attentivement. Mentorpanit, dans cedanger^ 
non seulement ferme et intrépide, mais plus gai qu*à 
Tordinaire : c'étoit lui qui m*encourageoit ; je sentois 
qu'il m'inspiroitune force invincible. Il donnoit tran- 
quillement tous les ordres, pendant que le pilote étoit 
troublé. Je lui disois : Mon cher Mentor, pourquoi ai-> 
je refusé de suivre vos conseils ? ne sms-je pas malheu*-^ 
reux d'avoir voulu me croire moi-même, dans un âge 
où Ton n*a ni prévoyance de T avenir, ni expérience du 
passé,- ni modération pour ménager le présent? Oh ! si 
jamais nous échappons de cette tempête, je me défierai 
de moi-même comme de mon plus dangereux ennemi : 
c'est vous. Mentor, que je croirai toujours. 

Mentor, en souriant, me répondit : Je n'ai garde dé 
vous reprocher la faute que vous avez faite ; il suffit 
que voua la sentiez, et qu'elle vous serve à être une 
autre fois plus modéré dans vos désirs. Mais quand 
le péril sera passé, la présomption reviendra peut-être. 
Maintenant il faut se soutenir par le courage. Avant 
que de se jeter dans le péril, il faut le prévoir et le 
craindre: mais quand on j est, il ne reste plus qu'à le 
mépriser. Soyez donc le digne fils d'Ulysse ; montrez 
un cœur plus grand que tous les maux qui vous me- 
nacent. 

La douceur et le courage du sage Mentor me char*^ 
mèrent : mais je fus encore bien fdus surpris quand 
je vis avec quelle adresse il nous délivra des Troyens. 
Dans le moment où le ciel commençoit à s'éclaircir, et 

nuit, darknes» fluejif, gieants;ie eompris, I to«# eonvincedj zr- 
àeuv,h€atf empêché, prevenled; attentivement, duly ; à l'ordi- 
iiaire,«j»a/;troublé,a/ a/o«JtoAa^ to do; pxévoysnkcejoresight f 
aveDir,/u^ttre ; passé ,^a«</ échapper, «Hrvive/ croiiai,c»i(/f</« in; 
gouriant>t0i7/( a smile ; je n'ai garde, l amfar ; /aite, commitied ^ 
ilBuffit,ettoaigA/ reviendra, ttîi/i return; souienU, suppor t / se 
jeter, run ; il ne reste, we hâve nothing to do; qu', but /.mépriser, 
deapise ; montrez, Wtou; / cœur, mind ; menacent, threcUen ; doH- 
çjii}xrficandouri9ïy<iote,atUlfi,dr&ae^dexteritif;%*èc\sdtQn^cle(uupi 
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où ]ek Troyens, nous voyant de près, n*auroient pas 
manqué de nous reconnottre, il remarqua un de leuri 
vaisseaux qui étoit presque semblable au nôtre et que 
la tempête avoit écarté. La poupe en étoit couronnée 
de certaines fleurs : il se hâta de mettre sur notre poupe 
des couronnes de fleurs semblables ; il les attacha lui- 
même avec des bandelettes de la même couleur que 
celles des Troyens. Il ordonna à nos rameurs de se baisser 
le plus qu'ils pourroient le long de leurs bancs, pour 
n!ètre jpoint reconnus des ennemis. £n cet état, nous 
passâmes au milieu de leur flotte : ils poussèrent des cris 
de joie en nous voyant, comme en revoyant les com- 
pagnons qu'ils avoient crus perdus. Nous fûmes même 
contraints par la violence de la mer, d'aller assez long- 
tems avec eux : enfin nous demeurâmes un peu der- 
rière ; et pendant que les vents impétueux les poussoient 
Viers l'Afrique, nous fîmes les derniers efibrts pour abor- 
der a force de rames sur la côte voisine de Sicile. 

Nous y arrivâmes en efiet. Mais ce que nous cher- 
chions n' étoit guère moins funeste que la flotte qui nous 
faisoit fuir. Nous trouvâmes sur cette côte de Sicile 
d'autres Troyens ennemis des Grecs. C'étoit là que 
régnoît le vieux Aceste sorti do Troie. A peine fûmes- 
nous arrivés sûr ce rivage, que les habitans crurent que 
nous étions, ou d'autres peuples de lile armés pour lés 
surprendre, ou des étrangers qui venoient s'emparer de 
leurs terres. Ils brûlent notre vaisseau dans le premier 
emportement ; ils égorgent tous nos compagnons ; ils 
ne réservent que Mentor et moi pour nous présenter d 
Aceste, afin qu'il pût savoir de nous quels étoient nos 
desseins, et d'où noùS' venions. Nous entrons dans la 
ville les mains liées derrière le dos ; et notre mort n' étoit 
retardée que pour nous faire servir de spectacle â un 
peuple cruel, quand on sauroit que nous étions Grecs. 

de près, near ; ii'auroient pas manqué, cùuld but hâve ; temarqaa, 
observed; presque, almost; écarté, separated ; poupe,^/ern/ 
semblables, like ; bandelettes, ribands ; que, as f rameurs, 
rowers; se baisser, «/ooj9 ; le plus, qs low ; le long, over / bancs, 
aeats ; -état, condition ; poussèrent àescn^^efêkoutedfotj mer, 
billowa^; poussoient, e?rai;e ; vers, ^owar(f«; derniers, « /moi/ / 
à force de, by dint of; guère moins, no less ; sorti, iasued^ à 
peine, hardly ; fûmes arrivés, had reached; terres, country ; 
emportement, transport of rage; égorgent, kill : réservent, 
apare i dos, 6ac^ ;. retardée, ^^(prred ; spectacle, sight ^ 
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On nous présenta d*abord à Ace«te, qui, tenant son 
sceptre d*or en main, iugeoit les peuples, et se prépa- 
roit à un grand sacrifice. Il nous demanda d'un ton 
sévère, quel étoit notre pays, et le sujet de notre 
voyage. Mentor se hâta de répondre, et lui dit : 
Nous venons des côtes de la grande Hespérie, et notre 
patrie n'est pas loin de là. Ainsi il évita de dire que 
nous étions Grecs. Mais Aceste, sans T écouter da- 
vantage, et nous prenant pour des étrangers qui ca- 
choient leur dessein, ordonna qu'on nous eitvoyât dans 
une forêt voisine, où nous servirions en esclaves sous 
ceux qui gouvemoient ses troupeaux. 

Cette condition me parut plus dure que la mort. 
Je m'écriai : O roi ! faites nous mourir plntèt que 
de nous traiter si indignement ; sachez que je suis 
Télémaque, fils du sage Ulysse, roi des Ithacieas. Je 
cherche mon père dans toutes les mers : si je ne puis ni 
le trouver, ni retourner dans ma patrie, ni éviter la ser* 
vitude, ôtez moi la vie, que je ne saurois supporter. 

A peine ai- je prononcé ces mots, que tout le peu- 
lie ému s'écria qu'il falloit faire périr le fils de ce cruel 
Jlysse, dont les artifices avoient renversé la ville de 
Troie. O fils d'Ulysse ! me dit Aceste, je ne puis re- 
fuser votre sang aux mânes de tant de Troyens que 
votre père a précipité sur les rivages du noir Oocyte : 
TOUS, et celui qui vous mène, vous périrez. 

£n même tems un vieillard de la troupe propose au 
roi de nous immoler sur le tombeau d'Anchise : leur 
sang, disoit-il, sera agréable à l'ombre de ce héros : 
Ënéemême, quand il saura un tel sacrifice, sera touché 
de voir combien vous aimez ce qu'il avoit de plus cher 
au monde. 

Tout le peuple applaudit à cette proposition ; et on 
ne songea plus.qu^à nous immoler. Déjà on nous me- 

jugeoîl, tcas adtninistering Justice ; ton, voice; sévère, stem f 
sujet, purpose ! m hktB, de, immediately; év'it^,avoided ; gouver- 
jioient, had tke care ; iroupe2LUX,cattle ; dure, intolérable / faites 
mourir, take away the life; iodignement, unvÊOTth''.y ; sachez, 
knoxD ; pvononQè, •uitered ; que, when ; peuple, multitude ; falloit, 
fiught to; faire périr,/)i(^ to death; dont, whose; précipités sur, 
sent to ; rivages, banks ; celui qui vous Tnéne, your guide f 
immoler, sacri^ce ; tombeau, tomb ; agréable, grat^ful ; om- 
bre, shade ; saura, A«ar« o/; touché, gr a t ijie d ; songea, thought» 
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noit sur le tombeau d' Anchisei On y avoit dressé deux 
autels, où le feu sacré étoit allumé ; le glaive qui devoit 
nous percer étoit devant nos yeux : on nous avoit cou» 
ronnés de fleurs ; et nulle compassion ne pouvoit ga-» 
rantir notre vie ; c' étoit fait de nous, quand Mentor 
demanda tranquillement à parler au roi, il lui dit : 

O Aceste ! si le malheur du jeune Télémaque, qui 
n'a jamais porté les armes contre les Troyens, ne peut 
vous toucher, du moins que votre propre intérêt vous 
touche. La science que j'ai acquise des présages et de la 
volonté des dieu&, me fait connoître qu'avant que trois 
jours soient écoulés, vous serez attaqué par des peuples 
barbares, qui viennent, comme un torrent du haut des 
montagnes, pour inonder votre ville et pour ravager 
tout votre pays. Hâtez«-vous de les prévenir ; mettez 
vos peuples sous les armes, et ne perdez pas un mo* 
ment pour retirer au dedans de vos murailles les riches 
troupeaux que vous avez dans la campagne. Si ma 
prédiction est fausse, vous serez libre de nous immoler 
dans trois jours; si au contraire elle est véritable, 
souvenez-vous qu'on ne doit pas ôter la vie à ceux de 
qui on la tient. 

Aceste fut étonné de ces paroles, que Mentor lui 
disoit avec une assurance qu'il n' avoit jamais trouvée 
en aucun homme. Je vois bien, répondit-il, ô étranger, 
que les dieux, qui vous ont si mal partagé pour tous 
les dons de la fortune, vous ont accordé une sagesse qui 
est plus estimable que toutes les prospérités. En même 
tems il retarda le sacrifice, et donna avec diligence les 
ordres nécessaires pour prévenir l'attaque dont Mentor 
r avoit menacé. On ne voyoit de tous côtés que des 
femmes tremblantes, des vieillards courbés, des petits 
enfans les larmes aux yeux, qui se retiroient dans la 
ville. Les bœufs mugissans et les brebis bêlantes ve- 

taenoit, were carrying ; dressé, erected ; autels, aliars ,► al- 
lumé, kindled ; glaive, knife ; étoit, lay ; garantir, save ; c'étoit 
fait de nous, our^afe was determined ; demanda, destred; tran- 
quillement, calmly ; porté, borne ; toucher, move ; du moins, 
at leaat ; que, let ; présages, omens; fait con noit re> informs ; 
écoulés, elapsed } viennent, rush ; haut, top / inonder, over^om ; 
retirer, drive; au dedans, within; tient, ott^e; assurance, con^ 
Jidence ; partagé, alloUed ; dons, gifts ; accordé» enriched witk; 
retarda, /lu^ o^; menacé,/ore^o/(f/ coViXh^%,decrepitviithage; 
mugissans, ïovoing ; brebis, sheep / . bêlant^, bleating 
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noient en foule, quittant les gi*as pâturages, et ne pou- 
vant trouver assear d^étables pour être mis à couvert. 
C'étoientdô to\ites parts des bruits confus de gens 
qui se poussoient les uns les autres, qui ne pouvoient 
s^entendre, qui prenoient dans ce trouble un in connu ' 
pour leur ami, et qui couroient sans savoir où ten- 
doient leurs pas. Mais les principaux de la ville, se 
ëroyanl plus sages qile les autres, s*imaginoient que 
Mentor etôit un imposteur, qui avoit fait une fausse 
prédiction pour sauver sa vie. 

Avant la fin du troisième jour, pèndsCnt qU*ils étoiébt 
{Pleins dé ces pensées, on vît sur le penchant des ifion- 
tagnes voisines un tourbillon de'pfoussière ; puis on ap- 
perçut une troupe innombrable de barbares armés ; 
c^étoient' les Hîmériehs, peuples féroces, avec les na- 
tiorts qui habitent sur les monts ÎNêbrodes et sur le 
sommet d'Acràgas, où' régné un hiver que les zéphyrs 
n'ont jamais adouci. Ceux qui avoient méprisé la pré- 
diction de' Mentor perdirent leurs esclaves et leurs 
troupeaux. Le roi dit à Mentor : j'oublie que vous 
êtes des Grées ; 'nos ennemis déviennent nos amis 
fidèles. Les dieux vous ont envoyé pour nous sauver ; je 
n* attends pas moins de votre valeur, que de la sagesse 
de vos conseils ; hâtez-vous de nous secourir. 

Mentor montre dans ses yeux une audace qui étonne 
les plus fiers combattans. Il prend un bouclier, un 
casque, une épée, une lance; il range les soldats 
d*Aceste, marche à leur tête, et s'avance en bon ordre 
vers les ennemis. Aceste, quoique plein de courage, ne 
peut dans sa vieillesse le suivre' que de loin. Je le suis 
de plus près, ihaisje ne puis égaler sa valeur. Sa cuirasse 
ressembloit, dans le combat, à 1* immortelle égide; la 
mort courôit de rang en rang partout sous ses coups. 
Semblable à un lion dé Numi eue, que la cruelle faim 
dévore, et qui entre dans un troupeau de foîhles brebis. 
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il déchire, il égorge, il nagé dans té sang ; et les ber- 
gers, loin de secourir le troupeau, fuient, t^émblans, 
pour se dérober à sa fureur. 

Ces barbares, qui espéfoiént de éùrprèndre la ville, 
furent eux-mêmes surpris et déconcertés. Les sujets^ 
d'Acestê, animé i» par l'exemple et par les ordres de 
Mentor, eurent une vigueur dont ils ne se crdyoient 
point capables. De ma lance, je renversai le fils du 
roi de ce peuple ennemi. Il étoit de mon âge, mais il 
étoit plus grand que moi ; car ce peuple venait d'une 
race de géans qui étoient de la même origine que les 
Cyclopes. Il méprisoît un ennemi aussi foible que moi. 
Mais, sans m' étonner de sa force prodigieuse, ni de 
son air sauvage et brutal, je poussai ma lance contre 
sa poitrine^ et je lui fis vomir, en expirant, des torrens 
d'un sang noir. Il pensa m' écraser dans sa chute ; le 
bruit de ses armes retentit jusqu'aux montagnes. Je 
pris ses dépouilles, et je revins trouver Aceste. Men* 
tor, a^ant achevé de mettre les ennemis en désordre» 
les tailla en pièces, et poussa les fuyards jusque dan» 
les forêts. 

Un succès si inespéré fît regarder Mentor comme un 
homme chéri et inspiré des dieux. Aceste touché de 
reconnoissance, nous avertit qu'il craignoit tout pour 
nous, si les vaisseaux d'Enée revenoient en Sicile ; il 
nous en donna un pour retourner sans retardement en 
notre pays, nous combla de présens, et nous pressa de 
partir, pour prévenir tous les malheurs qu'il prévoyoit; 
mais il ne voulut nous donner ni un pilote, ni des ra- 
meurs de sa nation, de peur qu'ils ne fussent trop ex- 
posés sur les c6tes de la Grèce. Il nous donna des 
marchands phéniciens, qui étant en commerce avec 
tous les peu{^es du monde^ n'avoient rien à craindre, et 

déchire, rends ; égorgée, slayaf nag^e^ «trti»^; se dérober, esctppe;^ 
déconcertés, thrown into disorder ; eurent,/e^^ / ne pas capables, 
incapable ; plus gxBXià^exceeded in stature ; ennemi, arfverjar^;: 
poussai, thrust ; poitrine, breast ; vomir, vomit forth '; il pensa, 
ke had like to hâve ; écraser, crushed / cbûte,/a// ; bruit, clash ; 
pris ses dépouiles, strippeâ him / revins trouver» came to / 
achevé de mettre en désordre, entirely rovted ; fuyards, /«- 
gitives; jusque, ^o/ inespéré, unexpected; fit regarder, j(Îj:« 
ed ail eyes upon ; avertit, acquainted ; retardement, delay ;^ 
étant en commerce^ trading ; peuples» nations ^ r*- 
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.qui deroient ramener le vaisseau à Aceste, ({uand ils 
nous auroient laissés en Ithaque. 

Mais les dieux, qui se jouent des desseins des hom- 
mes, nous réservoient à d'autres dangers. 

mener, bring baek; se jouent de» sport with; réservoient, lievo" 
ted; dtng^ert, evt/j. 
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Télémaqnc raconté qu*il fat pris d&ns le vaisseau Tyrien par 
la flotte de Sésostris, et emmené captif en Egypte. Il dé- 
peint la beauté de ce pays et la sag^esee da gouvernement de 
son roi. Il ^ute que Heotor fut envoyé esclave en Bthiopie{ 
que lui-même, Télémaque, fût réduit à conduire un troupeau 
«îans le désert d'Oasis; que Termosirisi prêtre d* Apollon» la 
consola, en lui apprenant à imiter ApoUuD» qui avoit été au« 
trefois berg^er chez le roi Adméte i que Sésostris avoit en- 
fin appris tout ce qu'il Ikisoit de merveilleux parmi les ber** 
gers; qu'il l'avoit rappelé, étant persuadé de son inaocencêi 
et lui avoit promis de le renvoyer à Ithaque ; mais que la 
mort de ce roi l'avoit replongé dans de nouveaux malheurs ; 
qu'on le mit en prison dans une tour sur le bord de la mer^ 
d'où il vit le nouveau roi Bocchoris qui périt dans un combat 
Contre ses sujets révoltés et secourus par les Tyriens. 

Les Tyriens, parleur fierté, avoient irrité contre eux 
le grand roi Sésostris qui rég^noit en Egypte, et qui 
avoit conquis tant de royaumes. Les richesses quMls 

Emmené, earritd; dépeint, dtêcriheif conduire, to Undf ftu« 
trefois,/ormer/y;chez, «iiT/ appris, Aeartf; parmi, amon^/ rap- 
pelé, ealUd backi renvoyer» S9nd baekf secourus, astiêUdf 
tnté^pridei irrité contre eux, iifftndûdf richesitii wûaiihf 
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oat acquises JP>^i*le comm^ccL et la force de Pimprena. 
ble Tille de Tyr, située danè la mer, avoient enflé le 
coeur de ces peuples: ils avoient refusé de payer à Se. 
sostris le tribut qu*il leur ay oit imposé en revenant de 
ses conquêtes, et ils avoient fourni des troupes à son 
frère, qui avoit voulu le massacrer à son retour, au mi- 
lieu des réjouissances d*un grand festin. 

Sésostris avoit résolu, pour abattre leur orgueil, de 
troubler leur commerce dans toutes les mers. Ses vais- 
seaux alloient de tous côtés cherchant les Phéniciens. 
Une flotte Egyptienne nous rencontra, comme nous 
commencions à perdre de vue les montagnes de la Sicile : 
le port et la terre sembloiCQt fuir derrière nous et se 
perdre dans les nues. £n même tems nous voyons ap» 
prêcher les navires des Egyptiens, semblables à une 
ville flottante. Les Phéniciens les reconnm*ent, et 
voulurent s* en élaigner : mais il n'étoit plus tems ; 
leurs voiles étoient meilleures que les nôtres, le vent les 
favorisoit : leurs rameurs étoient en plus grand nom- 
bre : ils nous abordent, nous prennent, et nous emmè- 
nent prisonniers en Egypte. 

En vain je leur représentai que nous n'étions pas 
Phéniciens; à peine daignèrent-ils m* écouter: ils nous 
regardèrent comme des esclaves dont les Phéniciens 
trafiquoient; et ils ne songèrejit qu'au profit d'une 
telle prise. Déjà nous remarquons les eaux de la mer 
qui blanchissent par le mélange de celles du Nil, et 
nous voyons la côte d'Egypte presque auissi basse que 
la mer. Ensuite nous arrivons à l'ile de Pharos, voi- 
sine de la ville de No. ÎDe là nous remontons le Nil 
jusqu'à Memphis. 

Si \d douleur de notre captivité ne nous eût rendus 
insensibles à tous les plaisirs, nos yeux àuroient été 
charmés de voir cette fertile terre d'Egypte, semblable 
à un jardin délicieux arrosé d'un nombre infini de ca* 

imprétrable» imprégnahle; sitoéei whtah îtood ; enflé, puffed up ; 
Uibnifiribute ; en TeTenÀnt;à7ikitreturu ; fanrnï,suppliedwUhj 
Toii\n,attempieiiimaM9.CTW,.a*êaêsinatei milieu, midatf festin, 
J'eitival;a,ha,tiTe,hufnble; troub\e,ihterrupt; cherchant, insearck 
of; perdre de vue, lose sight; fuir derriére,^y/rom/ s'éloigner, 
avoid; plus tems, too laie; leurs voiles. étoieût meilleures, 
fheir vessels sailed hêtter; abordent, boardf trafiquoient, traded 
in ; mékBge, confluence ; aussi baste, level wiéh ; remon* 
tons, proeeeded up f délicieux^ deiijhtful i arrosé, wutered f 
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naux. Nous ne pontionà jeter les jeux svr les deux 
rirages sans'apperceToir des villes opnlentes, des mai- 
sons de campagne agréablement sitaées, des terres qui 
seeouTroient tons les ans d'une moisson dorée sans se 
reposer jamais, des prairies pleines de troupeaux, des 
laboureurs qui étoient accables sous le poids des fruits 
que la'terre épanchoit de son sein, des bergers qui fai- 
soient répéter les doux sons de lenrs flûtes et do leurs 
ebahimeaux à tous les échos d'alentour. 

Heureux, disoit Mentor, le peuple qui est conduit 
par un sage roi ! il est dans l'abondance ; il vit heureux 
et aime celui à qui il doit tout son bonheur. C'est 
ainsi, ajoutoit*il, 6 Télémaque, que vous devez régner, 
et faire la joie de vos peuples, si jamais les dieux vous 
font posséder le royaume de votre père. Aimez vos 
peuples comme vos enfans, goûtez le plaisir d'être aimé 
d'eux ; et faites qu'ils ne puissent jamais sentir la paix 
et la joie, sans se ressouvenir que c'est un bon roi qui 
leur a fsÀt ces riches présens. Les rois qui ne songent 
qu'à se faire craindre, et qu'à abattre leurs sujets pomr 
les rendre plus soumis, sont les fléaux du genre hu- 
main : ils sont craints comme ils le veulent être ; mais 
ils sont haïs, détestés ; et ils ont encore plus à craindre 
de leurs sujets, que leurs sujets n'ont à craindre d'eu^. 

Je répondois à Mentor : Hélas! il n'est pias question 
de' songer aux miaximes suivant lesquelles on doit ré- 
gner : il n^^ a plus d' Ithaque pour nous ; nous ne rever- 
rons jamais ni notre patrie, ni Pénélope : et quand 
même Ulysse retonmeroit plein de gloire dans son 
royaume, il n'aura j amais la j oie de m'y voir ; j amais je 
n* aurai celle de lui obéir pour apprendre à commander. 
Mourons, moit cher Mentor, nulle autre pensée ne 
nous est plus permise, mourons, puisque les dieux 
n*ont aucune pitié de nous. 

En parlant ainsi, de profonds soupirs entrecoupoient 

jeter/ca«f; maisons de catkipagné, vi7/â« ; toué les ans, ycar/y; 
moisson, harvest; reposer, lyingfaUow$ accablés, b'ending; poids, 
weightf épanchoitp poured oui ; sein, hosom; sons, mnaic; ctialu* 
meaux,pipe#; d*a1entotir, neighbouring;'couà%x\ï,govtrn9df^\9, 
happinessf font posséder,/»»^ in possession; goûtez» re/îf A; et faites 
que,an«I actso that;^e ressouvenir, remei»£erttt^;souïnis,«ert;i7ef 
fléaux, scourges; genre huhiain, mankind; liais, hatei; il n'est 
pas question, our présent business is noi ; suivant, by ; quand 
même, Mouj^A; plus permise» beam^s usf soupirs,H^A«; entrecou' 
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ceur et de majesté; il jngeoit tous les jours Içs peuples 
avec une patience, et une sagesse qu^on admirait sans 
flatterie. Après avoir travaillé toute la journée à régler 
les affiûres et à rendre upe exacte justice, il se délassoit 
le soir à écouter des hpnunes savans, ou à converser 
avec les plus honnêtes gens, qu*il savoit bien choisir 
pour les admettre dans sa familiarité. On ne ponvoit 
lui reprocher en toute sa vie que d'avoir triomphé avec 
trop de &ste des rois qu41 avoit vaincus, et de s* être 
confié à un de ses sujets que je vous dépeindrai tout 
à l'heure. Quand il me vit, il fut touché de ma jeu- 
nesse : il me demanda ma patrie e.t mon nom. Nous 
fûmes étonnés de la sagesse qui parloit par sa bouche. 

Je lui répondis : O grand roi ! vous n'ignorez pas le 
siège de Troie qui a duré dix ans, et sa ruine qui a 
coûté tant de sang i toute la Grèce. Ulysse, mon 
père, a été un des principaux rois qui ont ruiné cette 
ville ; il erre sur toutes les mers, sans pouvoir retrouver 
rile d'Ithaque qui est son royaume. Je le cherche; et 
un malheur semblable au sien fait que j'ai été pris. 
Rendez-moi à mon père et à ma patrie : ainsi puissent 
les dieux vous conserver à vos enfans, et leur faire 
sentir la joie de vivre sous un si bon père! 

Sésostris cpntinuoit à me regarder d'un œil de com- 
passion : mais voulant savoir si ce que je disois étoit 
vrai, il nous renvoya à un de ses officiers qui fut chargé 
de s'informer, de ceux qui avoient pris notre vais- 
seau, jû nous étions effectivement ou Grecs ou Phé- 
niciens. S'ils sont Phéniciens, dit le roi, il faut double- 
ment les punir, pour être nos ennemis, et plus encore 
pour avoir voulu nous tromper par un lâche mensonge. 
Si au contraire ils sont Grecs, je veux qu'on les traite 
favorablement, et qu'on les renvoie dans leur pays sur 
un de mes vaisseaux; car j'aime la Grèce; plusieurs 
ËgyptiejïS y ont donné des lois ; je connois la vertu 

travaille, toiUd; régler, ttetile; exacte, impartial; délassoit, e»- 
tertained; à écouter, inhearing; choisir, sélect ; tosie, priée; 
dépeindrai, will describe; tout à l'heure, pre«en#/y; parloit par, 
^owedfrom; dnré, continued ; ruiney destruction; rendez, re- 
9tared;9Linsi,so; puissent, may/conserver»presert>e; sentir, taste; 
regarder, hehold; voulant, wisAin^/ renvoya, referred; qui fut 
chargé, witkûrders; effectivement, really ; il faut les, they skail 
ht; voulu, endeavoured ; tromper, deceive ; lâche, ^a«e ; men- 
songe, falsehood; je veux qu*on, / will kave; les traite, them 
ire%Ud; &vorablement, kindly; renvoie, sent back ; parvt- 
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d* Hercule; la gloire d* Achille est parvenue jusqu* à 
nous ; et j* admire cô qu*on m'a raconté de la sagesse 
du malheureux Ulysse : mon plaisir est de secourir la^ 
vertu malheureuse. 

L'officier auquel le roi renvoya l'examen de notre af^ 
faire a voit l'ame aussi corrompue et aussi artificieuse, 
que Sésostris étoit sincère et généreux. Cet officier se 
nommoit Métophis: il nous interrogea, pour tâcher de 
nous surprendre ; et comiAe il vit que Mentor répons 
doit avec plus de sagesse que moi, il le regarda avec 
aversion et avec défiance; car les méchans s'irritent 
contre les bons. Il nous sépara ; et depuis ce moment^ 
je ne sus point ce qu' étoit devenu Mentor. 

Cette séparation fut un coup de foudre pour moi. 
Métc^his espéroit toujours qu'en nous questionnant 
séparément, il pourroit nous faire dire des choses 
contraires ; surtout il croyoit m' éblouir par ses pro- 
messes flatteuses, et me faire avouer ce que Mentor lui 
auroit caché. Enfin il ne cherchoit pas de bonne foi 
. la vérité : * mais il vouloit trouver quelque prétexte de 
dire au roi que nous étions des Phéniciens^ pour nous 
faire ses esclaves. En effet malgré notre innocence, et 
malgré la sagesse du roi, il trouva le moyen de le tromper. 

Hélas! à quoi les rois sont^ils exposés! les plus'sages 
même sont souvent surpris. Des hommes artificieux 
et'intéressés les environnent. Les bons se retirent, 
parce qu'ils ne sont ni empressés lli îlatteurs ; les bons 
attendent qu'on les cherche, et les princes ne savent 
guère les aller chercher : au contrsiire, les méchans sont 
hardis, trompeurs, empressés à s'insinuer et à plaire, 
adroits à dissimuler, prêts à tout faire contre l'honneur 
et la conscience pour contenter les passions de c^ui qui 
règne. Oh ! qu'un roi est malheureux d*ètre exposé aux 
artifices des méchans ! Il est perdu s'il ne repousse la 
flatterie, et s'il n'aime ceux qui disent hardiment la 

nue, reached; secourir, alleviate; renvoy^ycommitted ; examen, 
examination; artificieuse, artful; surprendre, perplex; défiance, 
suspicion; méchans, wicked; s'irritent contre, hâte; depuis, 
from ; coup de foudre pour, death to ; éblouir, allure ; 
avouer, cot\fess ; de bonne foi, really ; surpris, abused ; in- 
téressés, se{fish ; environnent, eurround ; empressés, impôt 
tune; guère, seldom ; hardis, impudent ; empressés, eager ; 
adroits, skiljul ; à dissimuler, in dissimulation ; contenter, gra- 
tiftf ; perdu, ruine d ; repousse, renounce ; Hardiment, botdly ; 
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rérité. Voilà les réflexions que je fitisois dans mon 
malheur: et je mt rappelois tout ce que j*aTois onï- 
dire à Mentor. 

Cependant Métophis m'envoya vers les montagnes 
du désert d'Oasis avec ses esclaveSy afin que je servisse 
avec eux à conduire ses grands troupeaux. 

En cet endroit, Calypso interrompit Télémaque, 
disant: Eh bien ! que fîtes- vous alors, vous qui aviez 
préféré en Sicile la mort à la servitude ? 

Télémaque répondit : Mon malheur croissoit tou- 
jours ; jen'avois plus la misérable consolation de choisir 
entre la servitude et la mort : il fallut être esclave, et 
épuiser, pour ainsi dire, toutes les rigpieurs de la fi>r« 
tune ; il ne me restoit plus aucune espérance, et je ne 
pouvois pas même dire un mot pour travailler à me 
délivrer. Mentor m'a dit depuis qu'on l'avoit vendu à 
des Ethiopiens, et qu'il les avoit suivis en Ethiopie. . 

Pour moi, j'arrivai dans des déserts aflreux: on y 
voit des sables brûlans au milieu des plaineb, des neiges 
qui ne fondent jamais et qui font un hiver perpétuel 
sur le sommet des montagnes ; et on trouve seulement, 
pour nourrir les troupeaux, des pâturages parmi les 
rochers, vers le milieu du penchant de ces montagnes 
escarpées. Les vallées y sont si profondes, qu'à peine 
le soleil y peut faire luire ses rayons. 

Je ne trouvai d'autres hommes dans ce pajrs que des 
bergers, aussi sauvages que le pays même. Là, j e pas- 
sois les nuits à déplorer mon malheur, et les jours, à 
suivre un troupeau, pour éviter la fureur brutale d'un 
premier esclave, qui espérant d'obtenir sa liberté, ac- 
cusoit sans cesse les autres, pour faire valoir à son 
maître son zélé et son attachement à ses intérêts. Cet 
esclave se nommoit Butis. Je devois succomber dans 
cette occasion : la douleur me pressant, j'oubliai un 
jour mon troupeau, et je m'étendis sur l'herbe auprès 

rappeloif- recolUctedf ouï àite,hadtQldm^i conduire, look qf- 
ter; en cet endroit, h^re; eb bien, well; croissoit, increasedj tou- 
jours, i»w>*j»Ma//y ; misérable, sctd ; il fellut, / watforced ; épui. 
ser, exhuusti pour ainsi dire, if I mçiy say so; restoit, hftj \m, a 
tingUf travailler, ^oendwuoKr; à me délivrer, tQobtain myfree^ 
dom; ôeipmtfêince; sables, sands; fondent, meUi pàt^raa^es,paA- 
iuret; escarpées, fteepj faire luire) conv^y; passois, spent; à dé- 
plorer, in betpailing; premier, çA»e/> feire valoir, make a meritf 
isuccomber/ aink / m'étendis, threw myttl/i herbe, çtqss s 
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d*uiie caTemeoù j^attendois la mort, ne pouvant plus 
supporter mes peines. 

En ce moment, je remarquai que toute la montagne 
trembloit; les chênes et les pins sembloient descendre 
de son sommet ; les vents retenoient leurs haleines. 
Une voix mugissante sortit de la caverne, et me fit en- 
tendre ces paroles : fils du sage Ulysse, il faufque tu 
deviennes, comme lui, grand par la patience. Les 
princes qui ont toujours été heureux, ne sont g^ère 
dignes de Tètre ; la mollesse les corrompt, Torgueilles 
enivre. Que tu seras heureux, si tu surmontes tes mal- 
heurs, et si tu ne les oublies jamais! Tu revenras Itha- 
que, et ta gloire montera jusqu*aux astres. Quand tu 
seras le maître des autres hommes, souviens-toi que tu 
as été foible, pauvre et souffrant comme eux ; prends 
plaisir à les soulager, aime ton peuple, déteste la flat- 
terie ; et sache qui tu ne seras grand qu* autant que tu 
seras modéré et courageux pour vaincre tes passions. 

Ces paroles divines entrèrent jusqu'au fond de mon 
cœur; elles y firent renaître la joie et le courage. Je 
ne sentis point cette horreur qui fait dresser les che- 
veux sur la tête, et qui glace le sang dans les veines 
quand les dieux se communiquent aux mortels ; je me • 
levai tranquille : j'adorai à genoux, les mains levées 
vers le ciel. Minerve, à qui je crus devoir cet oracle. 
*£n même tems je me trouvai un nouvel homme : la 
sagesse éclairoit mon esprit ; je sentois une douée 
force pour modérer toutes mes passions, et pour arrê- 
ter l'impétuosité de ma jeunesse. Je me fis aimer de 
tous les bergers du désert : ma douceur, ma patience, 
mon exactitude, apps^isèrent enfin le cruel Bulis, qui 
étoit en autorité sur les autres esclaves, et qui avoit 
voulu d'abord me tourmenter. 

caVerDe, cave; ne pouvant plus, no longer able; chênes, oaks; 
-piQifpinei; descendre/ ou?; retenoient,it«p^ backf}Mi\eineê,hreath; 
rougissante, deep ; sortit, itsued oui ; fit entendre, pronouneed ; 
enivre, intoxicatt»; surmontes, ooercoj««; mo\xtex9^haUaêC9Hdi 
astres, stara; souffrant, in trouble; qu'autant que, o«/y inpropor^ 
tionaf; vaincre, subdut; entrèrent, pénétrât edeven; firent re- 
naître, restored; fkit dresser les cheveux, makes the hoir stand an 
end; glace, cAu/j; communiquent, revea^; levai, roje/ adorai, 
worshipped; kgenoux,onmykneeê; \eyéeB,Ufted; devoir, mvse{f 
i^debted/6r;éQ\9\Toii,enUghtened;douee^lea9ing;^LTTèter,check; 
impétuosité,ar«i;oMnaimer|6e/ove<fcdouceur,m«€AneM»voitvoUlu, 
C 
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Pour mîevx supporter reniiiii de la captmté et âe 
la solitude, je cherchai des livres; car j*étoi8 accablé de 
tristesse, faute de quelque instruction qui pût nourrir 
mon esprit et le soutenir. Heureux, disois^je, ceux qui 
se dégoûtent des plaisirs violens, et qui savent se con- 
tenter des douceurs d*une vie innocente! Heureux 
ceux qui se divertissent en s'intruisant, etqui se plaisent 
à cmluver leur esprit par les sciences ! £n quelque en- 
droit que la fortune ennemie les jette^ ils portent tou- 
jours avec eux de quoi s'entretenir; et l'ennui, qui dé- 
vore les autres hommes au milieu même des délices, 
eet inconnu à ceux qui savent s'occuper par quelque 
lecture. Heureux ceux qui aiment a lire, et qui ne 
sont point, comme moi, privés de la lecture ! 

Pendant que ces pensées rouloient dans mon esprit 
je m'enfonçai dans une sombre forêt, où j'apperçus 
tout-à-coup un vieillard qui tenoit un livre dans sa 
main. Ce vieillard avoit un grand front chauve et un 
peu ridé: une barbe blanche pendoit jusqu'à sa cein«. 
ture ; sa taille étoit haute et majestueuse ; son teint 
étoit encore frais et vermeil ; ses yeux étoient vifs et 
perçans : sa voix douce, ses paroles simples et aimables. 
Jamais j e n'ai vu un si vénérable vieillard. Il s'appe- 
loit Termosiris. Il étoit prêtre d'Apollon, qu'il servoit 
dans un temple de marbre que les rois d'Egypte a voient 
consacré à ce dieu dans cette forêt. Le livre qu'il te- 
noit étoit un recueil d'hymnes en Thônneur des dieux. 

Il m'aborde avec amitié ; nous nous entretenons. Il 
racontoit si bien les choses passées, qu'on croyoit les 
voir; mais il les racontoit courtement, et jamais ses 
histoires ne m'ont lassé. Il prévoyoit l'avenir par la 
profonde sagesse qui lui faisait connoitre les hommes 

wanted; ennui, tedious hours; tdiUte ^orw an t; nourrir, recreate; 
yiolens, tumultmtus; âouceviTs,stDeets ; qui se divertissent, whose 
amusement is ; en s'iûstruisant instruction ; ennemie, adverse ; 
de quoi, wkerewithf ennvii, disquiet; déyoTe,prei/s upon; délires, 
pleasure^; occuper, employ ; lecture, reading; privés, deprived; 
rouloient àatXkitJiUed up; m'enfonçai^ went in; sombre, ^/oomy; 
tout-à-ooap, suddenly ; front, forehead ; chauve, bald ; ridé, 
wrinkled; pendoit, hung doton ; ceinture, g-ircf/e; teint, com 
plexion : vermeil, ruddy ; aimables, engaging; vieillard, old 
tnan; neryoit, vfficiated; conshcté, dedicated ; recueil, co/^- 
tion ; aborde, aecosted; amitié, /riendly manner ; ^ entrete- 
nons, ditcoursed together; courtement, tcith brevity ; en- 
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et les desseins dont ils sont capables. Arec tant de 
prudence, il étoit gai, complaisant ; et la jeunesse la 
plus enjouée n'a point autant de grâce qu*en avoit cet 
homme dans une yieillesse si avancée : aussi aimoit-il 
les jeunes gens lorsqu'ils étoient dociles et qu^ils avoient 
le goût de la vertu. 

Bientôt il m'aima tendrement, et me donna des livres 
pour me consoler : il m'appelloit, mon iils. Je lui di- 
sois souvent : Mon père, les dieux, qui m'ont ôtê 
Mentor, ont eu pitié de moi ; ils m^ont donné eti vous 
un autre soutien. Cet homme, semblable à Orphée 
ou à Linus, étoit sans doute inspiré des dieux : il me 
récitoit les vers qu'il avoit faits, et me donnoit ceux de 
plusieurs excellens poètes favorisés des muses. Lors- 
qu'il étoit revêtu de sa longue robe d'une éclatante 
blancheur, et qu'il prenoit en main sa lyre d'ivoire, les 
tigres, les our^, les lions, venoientle flatter et lécher ses 
pieds ; les satyres sortoient des forêts pour danser au- 
tour de lui : les arbres même paroissoient émus, et vous 
auriez cru que les rochers attendris alloient descendre 
du haut des montagnes aux charmes de ses doux ac- 
ccns. Il ne chantoit que la grandeur des dieux, la 
vertu des héros, et la sagesse des hommes qui préfèrent 
la gloire aux plaisirs. 

Il me disoit souvent que je devois prendre courage, 
0t que les dieux n'abandonneroient ni Ulysse ni son fils. 
Enfin il m'assura que je devois, à l'exemple d'Apollon, 
enseigner aux bergers à cultiver les muses. Apollon, 
disoit-il, indigné de ce que Jupiter par ses foudres 
troubloit le ciel dans les plus beaux jours, voulut s'en 
venger sur les Cyclopes qui forgeoient les foudres, et 
les perça de ses flèches. Aussitôt le mont Etna cessa 
de vomir des tourbillons de flammes ; on n'entendit^ 
plus les coups des terribles marteaux, qui, frappant 
l'enclume, faisoient gémir les profondes cavernes de la 

jonée, sprightiy; atMssi, accordingly; dociles, tractàble; ôté,</«- 
prived qf'; soutien, support; récitoit, repeated ; favorisés, Ja- 
voured ; revêtu, cladin; ours,' bears ; flatter, yàw»; lécher, 
Hck; saXyreSySatyts ;..?iUto}ïr, around; émus, tomove; attendris, 
qffécted ; doux, melodious ; grandeur, majesty ; foudres, thunder; 
troubloit, disturbed; plus beaux, brightest ; foudres, bolts; 
perça, slew ; flèches, arrovos ; vomir, disgorge; tourbil- 
lons, vshirlwinds ; flamme, fre ; coups, strokes g mar- 
teaux, hammers ; endunie, anvil ; gémir, groan ; abymes, 
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tem el kt abyaws de la ner : le f«r e( rainûn, n'étant 
plat poKs par les Cjdopee, commeoçoient à se ronil- 
iet. Yalcaia, fvneox, aort de sa fournaise : quoique 



boiteaz* il monte en diligence vera rOljrmpe ; il arrive, 
snant et conTert de poussière, dans rassemblée des 
dieux; il fiât des plaintes amères. Jupiter s'irrite 
contre Apollon, le omsse du del, et le précipite sur la 
terre. Son diar vide faisoit de lui-même son cours or- 
dinaire, nonr donner aux hoannes les jours et les nuits 
avec le diangement régnBer des saisons. 

Apdlon, dépouillé de tons ses rayons, fut contraint 
de se faire berger, et de garder les troupeaux du roi 
Admète* il jonoit de la flûte ; et tons les autres ber- 
gers Tcnoient à Tombre des ormeaux sur le bord d'une 
daire fontaine écouter ses chansons* Jusque-là ils 
aroient BMué une rie aauTage et brutale ; ils ne sa- 
voient que conduire leurs brefa«s, les tondre, traire leur 
lait et faire des fromages : tonte la campagne était 
comme un désert aiirenx. 

Bientôt Apollon montra à tous ses bergers les arts 
qui peuvent rendre la vie agréable. Il cbantoit les 
fleurs dont le priirtems se couronne, les parfums qu'il 
répand, et la verdure qui naît sous ses pas. Puis il 
cbantoit les délideuses nuits de l'été, ou les zéphyrs 
rafraîchissent les hommes, et où la rosée désaltère la 
terre. 1 1 mèloit aussi dans ses chansons les fruits^ dorés 
dont Tautorane récompense les travaux des laboureurs, 
et le repos de l'hiver, pendant lequel lafolâtre jeunesse 
danse auprès du feu. Enfin il représentoit les forêts 
sombres qui couvrent les montagnes, et les creux val- 
lons, où les ririères^ par mille détours, semblent se 
jouer au milieu des riantes prairies. 1 1 apprit ainsi aux 
bergers quels sont les charmes de la vie champêtre, 

depths ; airain, hraês ; roailler, rust ; fournaise,/or^e ; boiteux, 
lam€ ; en diligence, wtiA êpeed ; améres, bitier ; précipite» kHrlsg 
vide, empty ; f9A9oiX,performed } ordinaire, «4 «a// changement, 
change; dépouillé, stripped ; contrai nt,/orce4// se faire, ^Krfi;& 
l'ombre des ormeaux, under tke shady elms ; claire, limpid ; ton- 
dre, shear; traire leur lait, milk them; iÏÏreuXffrightful g mon* 
tra, taught ; naît, rite»; pas, ateps ; rosée, dew ; désaltère, 
quenche* the thirtt ; mèloit, mingled; laboureurs, hutband^ 
man i repot» repose; folâtre, sportful; creux, holloto ; val- 
loni, valleysi riantes, luxuriant; champêtre, rural; ce que 
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quand on sait goûter ce que la simple nature a de gra* 
cieux. 

Les bergers, avec leurs flûtes, se virent bientôt plus 
heureux que les rois ; ^t leurs cabanes attiroient en 
foule les plaisirs purs qui fuient les palais dorés. Les 
jeux, les ris, les grâces, «uivoient partout les inno- 
centes bergères. Tous les jours étoient des fêtes: on 
n'entendoit plus que le gazouillement des oiseaux, ou la 
douce haleine des zéphyrs qui se jouoient dans les ra- 
meaux des arbres, ou le murmure d'une onde claire qui 
tomboit de quelque rocher, ou les chansons que les 
muses inspiroient aux bergers qui suivoient Apollon» 
Ce dieu leur enseienoit à remporter le prix de la course 
et à percer de flèches les daims et les cerfs. I.es dieux 
mêmes devinrent jaloux des bergers ; cette vie leur 
parut plus douce que toute leur gloire, et ils rappel- 
lèrent Apollon dans T Olympe. 

Mon nls, cette histoire doit vous instruire, puisque 
vous êtes dans Pétat où fut Apollon : défrichez cette 
terre sauvage ; faites fleurir comme lui le désert ; ap- 
prenez â tous ces bergers quels sont les charmes de l'har- 
monie ; adoucissez leurs cœurs farouches ; montrez- 
leur Taimable vertu ; faites-leur sentir combien il est 
doux de jouir dans la solitude des plaisirs innocens que 
rien ne peut 6ter aux bergers. Un jour, mon fils, un 
jour les peines et les^soucis cruels qui environnent les 
rois vous feront regretter sur le trône la vie pastorale. 

Ayant ainsi parlé, Termosiris me donna une flûte si 
douce, que les échos de ces montagnes, qui la firent en- 
tendre de tous les côtés, attirèrent bientôt autour de 
moi tous les bergers voisins. Ma voix avoit une har- 
monie divine ; je me sentois ému et comme hors de, 
moi-même pour chanter les grâces dont la nature a 

la simple nature a de gracieux, thepleasures qfsimpte nalurt i ca^ 
banes, cottages ; attiroient, attracted ; en foule, crûtcdi a/; puri^i 
uncorrupted;jeax,êports;\esT\StSmil€s;beT^èrt^fih0phiirdesê!€*r 
fèt^t, festivals; gazouilleroeDt, cAirptn j' ; douce liûleine, uAiV 
pets; dans, among ; rameaux, branchés * dsiiins, deer i t-erfej 
stags; doit instruire, «Adu/ef be a tesson f dèfcicbeï, ii7i,-satifj '^ 
uncultivated ; £ùtes fleurir, call plenty in; adaucifiseis, ,* 
farouche, savage; faites sentir, make sensibLn ; loocia^ car«# 
Tonnent,besiegei pastorale, (t/*a shepherdj douce, meiadiom 
entendre, mode heard; attirèrent, dr«w / hou de moi 
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orné la eaniMig^e* Noos pissions les jonrs entiers et 
une partie des nuits à chanter ensemble. Tons les ber* 
gerSy onbliant leurs cabanes et leurs troupeaux, étoient 
suspendus et immobiles autour de moi pendant que je 
leur donnois des leçons : il semUoit que ces déserts 
n'eussent plus rien de sauTage, tout y était doux et 
riant: la politesse des habitans sembloit adoucir la 
terre. 

Nous nous assemblions souvent pour o0rir des sacri- 
fices dans ce temple d*Apollon, où Termosiris étoit 
prêtre. Les bergers y alloient couronnés de laurier ea 
l'honneur du dieu. Les bergères y aOoient aussi en 
dansant avec des couronnes de fleurs, et portant sur 
leurs tètesy dans des corbeilles^ leurs dons sacrés. 
' Après le sacrifice, nous faisions un festin champê- 
tre ; nos plus doux mets étoient le lait de nos chèyres 
et de nos brebis, que nous avions soin de traire nous» 
mêmes, avec les fruits fratchement cueillis de nos pro- 
près mains, tels que les dattes, les figues, et les ra^ns : 
nos sièges étoient les gazons ; nos arbres touffus nods 
donnoient une ombre plus agréable que les lambris do- 
rés des palais des roi. 

Mais ce qui acheva de me rendre fameux parmi nos 
bergers, c'est qu'un jour un lion affamé rint se jeter 
sur mon troupeau : déjà il commençoit un carnage af« 
freux. Je n'avois en main que ma houlette : je m'a- 
vance hardiment. Le lion hérisse sa crinière, me 
montre ses dents et ses grifies, ouvre une gueule sèche 
et enflammée ; ses jeux pevoissoîent pleins de sang et 
de feu; il bat ses flancs avec sa longue ^ueue. Je le 
terrasse : la petite cotte de mailles dont j'étois revêtu, 
selon la coutume des bergers d'Egypte, l'empêcha de 
me déchirer. Trois fois je l'abattit, trois fois il se 

truntporiêdf eniïtn, whole g iuipendui,/dre(f; immobiles, mo- 
iionUtii doux, pUaêantf politeMe, tnànner* ; adoucir, improve ; 
laurisr» /asr#i / ftftin,/ea«e/ ftalcbement, /re«A ; cueillis, fi^a- 
theredf propret, own/ t9\§\nË, grapes s siégei, teatt ; touffus, 
htufy I àoMitAwi,t^ffàrdid f ombre, thadt / lambris, ro({fs; acheva 
da ne rendre fiuneux» eompUttd mi//ame ; affamé, hungry ; vint 
te jeter» hrokê in / oaTnagfe, tlaughUr ; houlette, erook ; hérisse, 
hrUtlêê up ; cHalére, man9 / griwn, clavos; gueule, mouih ; séché 
parekêdf flancs, «<(fe« / terrasse, /•// A îm totheground f cotte 
4s mailss, coat t^fmaU; retétu, wer « / déchirer, Uaring / abattis. 
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roUvft ; il poHiaoit d^i ru|ir>i<^Mn«na c|iii faiioienA vttentit* 
toutou Wê forêts, ËiiHn jo Tétaufliù autre mm brat ; ot 
Im b^ff^rs, tàmoins da ma vietmrat vouluvout qu0 ju 
mtt rcvvètisaadQ la peau ck oo torribû auimal. 

La bruit da eotte uAtion» et celui du beau dianffe- 
iiuiutde toui Boa borf^era, «a répandit duii» toute TE- 
ffypte ; il parviiU nième juaqu'aux oreillea au Béaoatria. 
Ilaut QU*utt de cea deux oaptifa qu^un avoit prm pour 
dea Plieiiieietta, avoit rameiie l'&ge d*or daua oea déaerta 
preaque inhabitablea* 11 voulut vm voir : car U aiiuoit 
lea uiuaea ; et tout oa qui pout inatruire lea liommea 
louehoit aon f raiid caur» Il me vit, il m*écouta avœ 
ptaiair» et découvrit qtto Métephia Tavoit trompé par 
avarice. U le eoackmna à une priaou perpétuelle, et 
lui ùta toutoaka riolieaaea» qu4l paaaédoit injuatemeut. 
Oh I qu*OB «at «lalheuf eux, diaoït-il, quand on est au- 
deaaua du reate dea hommea 1 aouveut on no peut voir 
la vérité par aea proprea jreux : on eat environné do 
gêna qui Pempôckeut d* arriver iuaqu* A celui qui oom- 
mande ; ohnoun eat intéreaaé a le tronpar ; okacuiit 
aoaa une apparence de sèle» oachn aon ambition. Ou 
fait aemblaut d*aimei* le roi, et oan^aiae que lea rickea» 
aea qu*il donne : on Taime ai peu, que pour obtenir aea 
* favoura on k flatte et on le trahit. 

£nauite Séaoalria me traita avec unn tendre amitié» 
et réaolut de me renvoyer en Ithaque avec dea vaiaaeaux 
ot dea iroupoa, pour déUvi*or rénélope de toua aea 
amaua, La ilotte étoit déjà prête, noua ne aongiona 
qu* A noua embarquer. J * adimroia lea coupa de la fi^rtnno» 
qui relève tout-à«coun ceux qu'elle a le plua abaiaaéa. 
Cette expérience me raiaoit eapérer qn*Utyaae pourroit 
bien revenir entln danaaon royaume apréa quelque lon- 
gue aouÉiranee, Je penaoia auaai en moi-même qjue je 
pourroia encore revoir Mentor, quoiqnMl eAt été enu 
mené dana lea paya lea plua inconnua do l'Ethiopie* 

Peiidaut que je returdoiauu peu mou départ pour tâ- 
cher d*ea aavoir dea uouvellea, Séaoatria, qui étoit fort 

tktfw i ta raUv«,re««r/ rugriueniena, roafinftréimfSk\,9êmnfrhiii 
entre, U i voulnront, intthMt ciua je ma i'«v4t<iia, «a mif w$(trm 
in^i pf«u,»AiN f ht\x{U,f\tm$ t cUn^emant. r^MtmtUmf la r4« 
pandlti «pr#«fl i dani, Mr^e^oe^ / rama nd, re^ftf r#rf / tovKhoit* 
charmêHi %t%ni^ eoAit^ prison, imnriMnm^néiOow^K enfteicfft^m 
lève, $»i»h$i abalitéi ihpr—ê0titU\%o\u ^ncfiHrttfra) lo/ ratardeit, 
Uiiu^cdi t4ohrr la aiiÂltavoMr/ lavotr doi nouveU«i| haoro/i 
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kgéf mourut subitement, et «a mort me repl^ug^ea dans 
de noureaux malheurs. 

Toute TEgypte parut inconsolable de cette perte : 
chaque iamille croyoit avoir perdu son meilleur ami, 
son protecteur, son père. Les vieillards, levant les 
mains au ciel, s*écrioient : Janmis l'Eg^te n*eut un 
si bon roi! jamais elle n'en aura de semblable! O ^ 
dieux ! il falloit, ou ne le montrer point aux hommes, 
ou ne le leur 6ter jamais ! Pourquoi faut-il que nous 
survivions au grand Sésostris ! Les jeunes gens di- 
soient : L'espérance de l'Egypte est détruite ; nos pères 
ont été heureux de passer leur vie sous un si bon roi ; 

SQur nous, nous ne l'avons vu que pour sentir sa perte, 
es domestiques pleuroient nuit et joun Quand on 
fit les funérailles du roi, pendant quarante jours les 
peuples les plus reculés y accouroient en Ibule : chacun 
vouloit voir encore une fois le corps de Sésostris, cha- 
cun vouloit en conserver l'image ; plusieurs vouloient 
être mis avec lui dans le tomb^u. 

Ce qui augmenta encore la douleur de sa perte, c'est 
que son fils Bocchoris n'avoit ni humanité pour les 
étrangers, ni curiosité curies sciences, ni estime pour 
les hommes vertueux, ni amour de la gloire. La gran- 
deur de son père avoit contribué à le rendre si in- 
digne de régner. Il avoit été nourri dans la moU 
lesse et dans une fierté brutale ; il comptoit pour rien 
les hommes, croyant qu'ils n'étoient faits que pour lui, 
et qu'il étoit d'une autre nature qu'eux ; il ne son- 
geoit qu'à contenter ses passions, qu'à dissiper les tré- 
sors immenses que son père avoit ménagés avec tant 
de soin, qu'à tourmenter les peuples, qu'à sucer le sang 
des malheureux, enfin qu'à suivre le conseil flatteur 
des jeunes insensés qui l'environnoient, pendant,(|u'il 
écartoit avec mépris tous les sages vieillard qui avoient 
eu la confiance de son père. C'étoit un monstre, et 

mourut, died; soudamement, auddenly ; replongea, invohedi 
malbeun, caiamities ; perte, ioês ; il falloit, ye should / faut-il 
que nons, mwt ne ; détruite, lostf sentir, feel; fùnérailles,/»- 
neral rites; reculés, distant; accouroient, ran; en, ofhim; 
image, idea; gnndeuTf greatness ; nourri, bredup; comptoit, 
looked upon ; contenter, ^af (/y / dissiper, «^vandcr away ; mé- 
nagés, amassed; tourmenter, harass; sucer, euck ; écartoit, 
drove atoaf; avoient en, hadikared; confiancei coi{fidenC9 g 
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non pas un roi. Toute TEgypte gémissoit ; et quoi- 
- que le nom de Sésostris, si cher aux Egyptiens, leur 
fît supporter la conduite lâche et cruelle de son fils, le 
iils couroit à sa perte ; et un prince si indigne du trône 
ne pouvoit Ibng-tems régner. 

Il ne me fut plus permis d*espérer mon retour en 
Ithaque. Je demeurai dans une tour sur le bord de la 
mer auprès de Pêluse, oh notre embarquement devoit 
se faire si Sésostris ne fût pas mort. Métophis avoit 
eu Tadresse de sortir de prison, et de se rétablir auprès 
da nouveau roi : â m* avoit fait renfermer dans cette 
tour pour se venger de la disgrâce que je lui avois cau- 
sée. Je passois les jours et les nuits dans une profonde 
tristesse; tout ce que Termosiris m' avoit prédit, et tout 
ce que j' avois entendu dans la caverne, ne me pa- 
Toisspit plus qu*un songe ; j'étois abymé dans la plus 
amère douleur. Je voyois les vagues qui venoient bat- 
tre le pied de la tour où j'étois prisonnier : souvent je 
m*occupois à considérer des vaisseaux agités par la tem- 
pête, qui étoient en danger de se briser contre les ro- 
chers sur lesquels la tour étoit bâtie. Loin de plaindre 
t;es hommes menacés du naufrage, j*enviois leur sort. 
Bientôt, disois-je à moi-même, ils finiront les malheurs 
de leur vie, ou ils arriveront en leur pays. Hélas ! je 
ne puis espérer ni Tun ni T autre ! 

Pendant que je me consumois ainsi en regrets inu- 
tiles, j*apperçus comme une forêt de mâts de vais- 
seaux* La mer étoit couverte de voiles que les vents 
enfloient ; Tonde étoit écumante sous les coups de rames 
Innombrables. J*entendois de toutes parts des cris con- 
fus ; j'appercevois sur le rivage une partie des Egyp- 
tiens effrayés qui couroient aux armes, et d'autres qui 
sembloient aller au-devant de cette flotte qu'on voyoit 
arriver. Bientôt je reconnus que ces vaisseaux étran- 

gémlwoii, groaned ; supporter, bear ; lâche, ocfibu^ ; couroit, 
hastened; perte« destruction ; fut plus permis d*espérér» hadno 
hopes; embarquement devoit se hxre, skould hâve embarked f 
mort, died; adresse, art ; sortir, Fe^ oui ; se rétablir auprès, bt 
restored into the good grâces ; Ait enfermer, con/!ne<f; wongcf 
dream ; 9hymé, overwhetmed ; vagues, waves; se briser contre, 
break againsti bâtie, ftiii/^* loin,/ar; plaindre, p%tn^; enviois, 
envied; sort,io^; consumois, toa9/>ifiifi|f; inutiles, tne^tfctua/; 
m&ts, masts; voiles, sails; eniioient, loere swellingg ond^waves; 
étoit écttmantej/oam«d; de toutes parts, on everyside ; aJler au. 
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gers étoicnt les uns de Phénicie, et les autres de l*lle 
de Cypre ; car mes malheurs commençoient à me ren- 
dre exjpérimenté sur ce qui reg?irde la navigation. Les 
Egyptiens me parurent divisés entre eux : je n^eus au- 
cune peine à croire qi|iB T insensé Bocchoris avoit, par 
ses violences, causé la révolte de ses sujets, et aÙumé 
la guerre civile. Je fus, du haut de cette tour^ spec- 
tateur d'un sanglant combat. 

Les Egyptiens qui avoient appelé à leur secours les 
étrangers, après avoir favorise leur descente, attaquè- 
rent les autres Egjrptiens qui avoient le roi à leur tête. 
Je voyois cç roi qui animoit les siens, par son exemple ; 
il paroissoit comme le dieu Mars : des ruisseaux de 
sang couloient autour de lui ; les roues de son char 
étoient teintes d'un sang noir, épais et écumant^ à 
peine pouvoient-elles passer sur des tas de corps morts 
écrases. Ce jeune roi, bien fait, vigoureux, d*une 
mine haute et fi ère, avoit dans ses yeux la fureur et 
le désespoir : il étoit comme un beau cheval qui n'a 
point de bouche ; son courage le poussoit au hazard, et 
la sagesse se modéroit pas sa valeur. Il ne savoit ni 
réparer ses fautes, ni donner des ordres précis, ni pré- 
voir les maux qui le menaçoient, ni ménager les gens 
dont il avoit le plus grand besoin. Ce n' étoit pas qu'il 
manquât de génie; ses lumières égaloient son courage: 
toais il n'avoit jamais été instruit par la mauvaise for- 
lune ; ses maîtres avoient empoisonné par la flatterie 
son beau naturel. Il étoit enivré de sa puissance et de 
'son bonheur ; il croyoit que tout devoit céder à ses dé- 
sirs fougueux : la moindre résistance enflammoit sa co- 
lère. Alors il ne raisonnoit plus, irétoit comme hors 

de^nt, te wehtme; ^%férimBnié, aequainMwiih /• regarde, rtf. 
ltU€s f«/«QCune peine, etuilyi intense* tkonghtlesêfzMvmépkm" 
dled; du haut,/rom the top ; spectateur, spectator ; combat, eit- 
gagementf favorisé, fctvoured; de&cenie, detcent ; les siens, A15 
Itubjects ; ruisseaux, rivera; couloient, fiowed ; roues, wheeit ; 
char, ckariai ; teintes, tmeared $ iang, gore ; épais, cloUmd g 
êcumant,/rofAy / tas, heapt; corps morts, dead ; écrasés, man^ 
gted; vigoureux, robust; mine, aspect; qui n'a point de bouche, 
thài has never been hroken; au hasard, into danger»; modéroit,di<i 
temper; réparer, retrieve; fautes, errorn; précis, with exactneês; 
Inénager, taoe ; ce n'étoit pas qu'il, not that he i génie, abilitiesg 
hxrhîéres, under$tanding ; mauvaise fortune, adveraity ; empoi- 
ionné, eorrupttd; beau, naturally good; iiaturel, disposition; ck^ 
der,yield/ fougueux, tmpe^flioiM; raisonnoit, maAre usêofreasong 
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de lui-même : son orgueil furieux en faisoit une bête 
farouche ; sa bonté naturelle et la droiture de sa raison 
Pabandonnoient en un instant; ses plus fidèles serviteurs 
éto^ent réduits à s'enfuir ; il n'aimoit plus que ceux qui 
flattoient ses passions. Ainsi il prenoit toujours des 
partis extrêmes contre ses véritables intérêts, et il per- 
çoit tous les gens de bien à détester sa folle conduite. 

Long-tems sa valeur le soutint contre la multitude de 
ses ennemis ; mais ei^n il fut accablé. Je le vis périr : 
le dard d'un Phénicien perça sa poitrine, les rênes lui 
échappèrent des mains, il tomba de son char sous les 
pieds des chevaux. Un soldat deVîle de Cyprelui cou- 
pa la tête ; et, la prenant par les cheveux, il la montra 
comme en triomphe à toute l'armée victorieuse. 

Je me souviendrai toute ma vie d'avoir vu cette tête 
qui nageoit dans le sang, ces yeux fermés et éteints, ce 
visage pâle et défiguré, cette bouche eïitr' ouverte qui 
sembloit vouloir encore achever des paroles commen- 
cées, cet air superbe et menaçant que la mort même 
n'avoit pu effacer. Toute ma vie, il sera peint devant 
mes yeux ; et si jamais les dieux me faisoient régner, 
je n'oublierois point, après un si funeste exemple, 
qu^un roi n'est digne de commander, et n'est heureux 
dans sa puissance, qu'autant qu^il la soumet à la raison. 
Eh ! quel malheur pour un homme destiné à faire le 
bonheur public, de n'être le maître de tant d'hommes 
que pour les rendre malheureux I 

ùihoit, transformed ; s'enfuir, ^ee /rom 4im f flattoient, moM- 
ed ; rênes, reins; lui ëcha^èrecit dej âroppedfrom ; lui ooupa 
]A,struck off-; qmrk9.gcgeiit,iveitering; entr'oxiverte, haif open; 
commencées, unfinished; soumetf subjects. 
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Télémaque raeotite que le suoceweur de BoechoTii tenduii 
tous les prifonniers Ty rient, lui-même Télémaque fut em- 
mené à Tyr sur le vaisseau de Narbal qui comroandoit la 
Hotte Tyrienne; que Narbal lui dépeignit Pygmalion, leur 
roi, dont il &lloit craindre la cruelle avarice; qu'ensuite il 
avoit été instruit par Narbal sur let reflet du oomneree dt 
Tyr, et qu'il alloit s'embarquer sur un vaisseau C^yprlen pour 
aller, par Tlle de Cypre,en Ithaque, quand Pygnalion décou- 
vrit qu'il étoit étranger, et voulut le fiUre prendre ; qu'alors 
il étoit sur le point de périr : mais qu' Attarbé» maîtresse du 
tyran, l'avoit sauvé pour faire mourir en., sa place un jeune 
homme dont le mépris l'avoit irritée. 

Càlypso écoutoit ayec étonnemeDt des ptroles si 
sages. Ce qui la charmoit le plus étoit de voir que 
Télémaque racontoit ingénument les fautes qu*il avoit 
fai^s par précipitation, et en manquant de docilité pour 
le sage Mentor ; elle trouvoit une noblesse et une gran- 
deur étonnante dans ce jeune homme» qui s'accusoit 

Dépeignit, gaoe a description <{ff régies, regn/afteiM / sur le 
point, on ikt Mnk / de périr, ^ rmin ; en sa place, m Aie 
#^eed ; irritée, provokeà / ingénument, iikgMnoutly / ikitet, 
€9mmitHi$ précipitation, waii^ tf thoughig noblesse, digniig s 
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lui-même, et qui paroissoit aToir si bien profité de ses 
imprudences pour se rendre sage, prévoyant et modéré» 
Continuez, disoit-eUe, mon cher Télémaque ; il me 
tarde de savoir comment vous sortîtes de rEg3rpte, 
et où vous avez retrouvé le sage Mentor, dont vous 
avez senti la perte avec tant de raison. 

Télémaque reprit ainsi son discours : les Égyptiens 
Içs plus vertueux et les plus fidèles au roi étant les plus 
foibles, et voyant le roi mort, furent contraints de céder 
aux autres : on établit un autre roi nommé Termutis* 
Les Phéniciens, avec les troupes de Tile de Cypre, se 
retirèrent après avoir fait alliance avec le nouveau roi» 
Celui-ci rendit tous les prisonniers Phéniciens ; je fus 
compté comme étant de ce nombre. On me fit sortir 
de la tour ; je m* embarquai avec les autres, et Tespé» 
rance commença à reluire au fond de mon cœur. Un 
vent favorable remplissoit déjà nos voiles, les rameurs 
fendoient les ondes écumantes, la vaste mer étoit cou* 
verte de navires, les mariniers poussoient des cris de 
joie ; les ri vagesd* Egypte 8*enfuyoient loin de nous ; les 
collines et les montagnes s'applanissoient peu-à-peu : 
nous commencions à ne voir plus que le ciel et Teau» 
Pendant que le soleil qui se levoit semblojit fiiire sortir 
du sein de la mer ses feux étincelans, ses rayons do» 
roient le sommet des montagnes que nous découvrions 
encore un peu sur Thorizon ; et tout le ciel, peint d*uQ 
sombre azur, nous promettoit une heureuse navigation* 

Quoiqu'oq m*eùt renvoyé comme étant Phénicien, 
aucun des Phéniciens avec qui j*étois ne me connois» 
soit. Narbal, qui commandoit dans le vaisseau où Ton 
me mit, me demanda mon nom et ma patrie. De 
quelle ville de Phénicie, ètes-vons ? me dit-il. Je ne ^ 
suis point de Phénicie, lui dis-je; mais les Egyptiens ' 
m'avoient pris sur la mer dans un vaisseau de Phénicie ; 
j*ai demeuré captif en Egypte comme un Phénicien; 



pTOÛtaL, prq^ted by f prévoyant, eauHéUtf il in« taxa» fJ long f fOT* 
tlteê, €teapedf senti, regretted; ttptit, ruumêd f diicouji» rêta^ 
Uon; établit, appointed; alliance, tnaty; compté, deemedf fit 
•ortir, was reUaûd; reluire, dawn; vent, gale; fendoient,^arte4 ; 
vaste mer, êpaciotu deep; poussoient des cris de joie, êhtmUd/ar 
joyi s'eofuyoientH^tfwyVom; s'applanissoient, ^rtfw /«v«/; peu- 
à-peu, by degrêêt; qoi se levoit, rinng / faire sortir^ dort / étince- 
lans, ipwrkiing / sur, above ; promettoit, tpat an omt» / nairi^tion, 
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c'est son ce nom que j*ai long-tems «ovffert : c'est 
sous ce nom que l'on m*a déliirré. De quel pays êtes- 
vous donc ? reprît alors NarbaL Je lui parlai ainsi : 
Je suis Télémaqne, fila d'Ulysse roi d'Ithaque ea 
Grèce. Mon père s'est rendu fameux entre les rois 
qui ont assiégé la ville de Troie : mais les dieux ne loi 
ont pas accordé de revoir sa pstrîe. Je Tai cherché en 
phisieurs pays ; la fortune me persécute, comme lai : 
vous voyez un malheureux qui ne soupire qtt*aprè« le 
bonheur de retourner parmi les siens, et de retrouver 
son père. 

Marbal me regardoit avec étoimeiuent, et il crut a^p- 
percevoir en moi je ne sais quoi d'heureux qui vient 
des dons du del, et qui n^est point dans le commnn des 
hommes. Il étott naturellement sincère et généreux ; 
il fut.tow^é de mon malheur, et me parla avec une 
confiance qu^ les dieux lui inspirèrent pour me sauver 
d'un grand péril. 

Télémaque, je ne doute point, me dit-il, de oe que 
vous me dites ; et je ne saurois en douter : la douleur 
•et la vertu peintes sur votre visage ne me permettent 
.pas de me défier de vous : je «ens même que les dieux, 
que j'ci toujouis servis, vous aiment, €(t qu'ils veident 
^ue je vous aime ausÀ eonraie si vous étiez mon fik. 
Je vous donnerai un conseil salutaire : et pour réoom- 
«pense j<e ne vous demande 4pae le secret. Ne craignez 
IKÂat, lui dts-je, que j'aie aucune peine à me taire sur 
Jes.diDses que Voi» vendrez me confier > quoique je 
-sois jmme, j'ai déjà vieSh dans l'habitude de ne dire 
jamais mon secret, et encore plus de ne trahir jamais 
'BOUS aucun prétexte lesscretd' autrui. Comment avez- 
vous pu, «ne dit-il, vious accoutumer au secret dans une 
«i grande jeunesse ? Je -serai ravi d'apprendre par quel 
tmoyen vous avee acquis cette qualité, qui eist le fonder 
ment de la plus sage conduite et sans la([uelle tous les 
talens sont inutiles. 

'voffoge réélirré, set atUbwrty; entre, among; Rccordé fpermitied; 
aovipire, wkhes/vr ; siens, jfîwwVy ; je ne sais quoi, something ^ 
Ifrsnd, imminent; peintes, visible ; visage, counienance; défier, sus^ 
"P^et ^fakehood; salutaire, sahitary; pour récompense, in reitêm; 
•ecret, tecrecy; taire, he silentgtmr, toith respect; confier, intrus^; 
rieiïïi, grcwn old ; hMtade, habit ; dire, reveaZ; secret, secre/ ; 
^niàr, betray ; autrui, another; accoutumer, accustom; granc!e, 
tender; jeuDesse- ***• '■"^i, g^d; fondement, Jounéatien; 
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Quand Ulysse, lui dis-je, partit pour aMer au siège 
de Troie, il me prit sur ses genoux et entre ses bras 
\t*est ainsi qu'on me Ta raconté) , Après m'aroir baisé 
•tendrement, i! médit ces paroles, quoique je ne pusse 
ks entendre : G mon fiis ! que les dieux me préservent 
de te revoir jamais ; que plutôt le ciseau de la Parque 
tranche le fil de tes jours lorsqu'il est à peine formé, de 
même que le moissonneur tranche de sa faux une 
tendre fleur qui commence à éclorre ; que mes ennemis 
t^ puissent écraser aux yeux de ta mère et aux miens, 
si tu dois un jour te corrompre et abandonner la vertu ! 
O mes amis ; continua-t41, je vous laisse ce fils qui m'est 
si cher ; ayez soin de son enfance : si vous m'aimez, 
éloignez de lui la pernicieuse flatterie ; enseignez^lui à 
se vaincre ; qu'il soit comme un jeune arbrisseau en- 
core tendre, qu'on plie pour le redresser. Surtout 
n'oubliez rien pour le rendre juste, bienfaisant, sincère, 
et fidèle à garder le secret. Quiconque est capable de 
mentir, est indigne d'être compté au nombre des hom- 
mes ; et quiconque ne sait pas se taire est indigne de 
gouverner. 

Je vous rapporte ces paroles, parce qu'on a eu soin 
de me les répéter souvent, et qu'elles ont pénétré jus- 
qu'au fond de mon cœur ; je me les redis souvent à 
nioi-même. 

Les amis de mon père eurent soin de m'exercer dfe 
bonne heure au secret. J' étôis encore dans la plus tendre 
enfance, et ils me confioient déjà toutes les peines 
qu'ils ressentoient, voyant ma mère exposée à tm grand 
nombre de téméraires qui voujoient l'épouser. Ainsi 
on me traitoit dès-lors comme un Ifomme raisonnable 
et str ; on m'entretenoit seci'ètement des plus gtand'es 
affaires ; on m'intruisoit de ce qu'on avoit résolu pour 



]^xii, 'piaoed; genoux, knees ; entendre, understand; que plutôt, 
fHOff rather ; ciseau, ^cissari ; YdXfç;kQ,faUd sisterâ ; tranche, tni ; 
filf-^Ai'ead; à peine, hardlif ; monsonnenr, t^c^^r ; tranehe, cuis 
domt ; âe sa, voith hie ; faux, êickie ; éclorre, to blow / écraser, 
dtuih in pièces ; attJuTeux, btfore thee^es ; corrompre, be corrupted; 
éloigfnez, keepfiom; qn'il soit, keep him ; arbrisseau, tree; tendre, 

^/hxiblej plie, bend; redresser, nutkestraight'; rapporte, repetU ; 

'exercer, teacH; de tKmue heure, ^ariy; rementment, fdt ; té- 
tùértâreêppresumpiitêus rival»; dét-lon, fnm that time f raison- 
nable, qfrtaaoh ; «ntretenoient, ««>i)/èrree{ with; teciéteflicnt, in 
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écarter I01 prétendaiat* J'étoiB ravi qa*on eût en moi 
cette confiance ; par-là je me crojois déjà un homme 
fait. Jamais je n*,en ai abusé ; jamais il ne m'a échappé 
une seule parole qui pût découvrir le moindre secret. 
Souvent les prétendans tâchoient de me laire parler, 
espérant qu'un en&nt qui pourroit avoir vu ou entendu 
quelque chose d'important ne sauroit pas se retenir ; 
mais je savois bien leur répondre sans mentir, et sans 
leur apprendre ce que je ne devois point leur dire. 

Alors Narbal me dit : Vous voyez, Télémaque, la 
puissance des Phéniciens ; ils sont redoutables à toutes 
les nations voisines par leurs innombrables vaisseaux: 
le commerce qu'ils font jusqu'aux colonnes d'Hercule, 
Jeur donne des richesses qui surpassent celles des peu- 
ples les plus Aorissans. Le grand roi Sésostris, qui n'au- 
roit jamais pu les vaincre par mer, eut bien de la peine 
à les vaincre par terre avec ses armées qui avoient con- 
quis tout r Orient; il nous imposa un tribut que nous 
n'avons pas long-tems payé. Les Phéniciens se trou- 
voient trop riches et trop puissans pour porter patiem- 
ment le joug et la servitude ; nous reprimes notre li. 
berté. La mort ne laissa pas à Sésostris le tems de 
finir la guerre contre nous. Il est vrai que nous avions 
tout à craindre de sa sagesse, encore plus que de sa 
puissance : mais, sa puissance passant entre les mains 
de son fils, dépourvu de toute sagesse, nous conclûmes 
que nous n'avions plus rien à craindre. Fn efièt, les 
Égyptiens, bien loin de rentrer les armes à la main 
dans notre pays pour nous subjuguer encore une fois, 
ont été c<mtraints de nous appeler à leur secours pour 
les délivrer de ce roi impie et furieux. Nous avons 
été leurs libérateurs. Quelle gloire ajoutée à la liberté 
et à l'opulence des Phéniciens ! 

Mais pendant que nous délivrons les autres, nous 
sommes esclaves nous-mêmes. Télémaque ! crai* 

prktatêf écarter, dtUoer h§r Jrom ; prétendant, tuitors; honme 
ikUtpêi/heti a échappé, iet slip g d'important, qf importance ^ re* 
tenir, conIom; dire, reveai; redoutable!, ^nNt((a6/e; font, carrjf 
ûng jotqu' asfaroif colonnei, jiîtfor« / eut bien de la peine, 
faund it vwry d^/iculti porter, êtoùp «ii(i«r/ joua,yoifc« ; et la aenri- 
tude, qfm^iéeHon; reprîmes, r«cot>tfrf^;iaiua, didallow; encore 
plus, €ve% more ; panant, duetmdiMg / dépourvu, witkout ; tonte, 
^Hjf ; rentrer, retwmng / sul^uguer, tuMiie / appeler, invUt / 
Ubératcms, Mivfrr adéêdi opulence, wâuUh; 
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gnez de tomber entre les mains de Pygmalion notre rm : 
il les a trempées, ces mains craelles, dans le sang^ de 
Sichée, mari de Didon sa sœur. Didon, pleine da dé* 
sir de vengeance, s* est sauvée de Tjr avec plusieurs 
vaisseaux» La plupart de ceux qui aiment la vertu et 
la liberté l'ont suivie : elle a fondé sur la côte d'Afrique 
une superbe ville qu'on nomme Cartbage. Pjgmalion, 
tourmenté par une soif insatiable des rich^ses, se 
rend de plus en plus méprisable et odieux à ses sujets. 
C'est lin crime à Tyr que d'avoir de grands biens : 
l'avarice le rend défiant, soupçonneux, cruel ; il per* 
sécute les riches, et il craint les pauvres. 

C'est un crime encore plus grand à Tyr d'avoir de 
la vertu ; car Pygmalion suppose que les bons ne peu» 
vent souffrir ses injustices et ses infamies : la vertu le 
condaknne, il 's'aigrit et s'irrite contre elle. Tout l'agite, 
l'inquiète, le ronge ; il a peur de son ombre ; il ne dort 
ni nuit ni jour : les dieux pour le confondre l'accablent 
de trésors dont il n'ose jouir. Ce qu'il cherche pour 
être heureux, est précisément ce qui Tempèche de 
l'être* 11 regrette tout ce qu'il donne, et craint tou^ 
jous de perdre ; il se tourmente pour gagner. 

On ne le voit presque jamais; il est seul, triste, 
abattu ati fond de son palais : ses amis même n'osent 
l'aborder, de peur de lui devenir suspects. Une garde 
terrible tient toujours des épées nues et des piques 
levées autour de sa maison. Trente chambrés qui 
communiquent les unes aux autres, et dont chacune a 
une porte de fer avec six gros verrous, sont le lieu où 
il se renferme ; on ne sait jamais dans laqudle de ces 
chambres il couche, et on assure qu'il ne couche ja* 
mais deux nuits de suite dans la même, de peur d'y 
être égorge. 11 ne connoit ni les doux plaisirs ni l'a- 

trempées, stained; pleine de désir, impatient ; satuvée, Jled ; la 
plupart, most; fondé, laidthefoundations; de plus en plus, every 
day s d'avoir de grands biens, to be wealthy ; défiant, jealoua ; 
soupçonneux, rajpictott^ ; craint, dreads ; d'avoir de la vertu, to 
be virtuous;iTi}u&i'ices,unJust; inh,mieB,ir{famous actions; s'aigrit, 
i$ exofperated ; inquiète, disquiets; ronge, gnaws; il a peur, 
trembles; omhre, shadow ; confondre, punish ; Taccablent, kave 
heaped upon him ; se tourmente, tortures himself; abattu, de* 
jected; fond, inmost recess; nues drawn; levées,, standing; 
qui communiquent, adjoining; gros, huge ; verrous, boUs ; 
renferme, skuts up; de suite, together; égorgé, murdered; 
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miti^ encore plus douce : si on lui parle de chercher la 
joie» il sent qu*elle fait loin de lui, et qn^elle refuse 
d'entrer dans son cœur. Ses yeux creux sont pleins 
d'un feu âpre et farouche ; ils sont sans cesse errans de 
tous côtés ; il prête Toreille au moindre bruit, et se 
sent tout ému ; il est pâle, dé&it, et les noirs soucis 
sont peints sur son risage toujours ridé. Il se tait, il 
soupire, il tire de son cœur de profonds gémissemens, 
il ne peut cacher les remords qui déchirent ses en* 
trailles. Les mets les plus exquis le dégoûtent. Ses 
enfuis, loin d'être son espérance, sont le sujet de sa 
terreur ; il en a fait ses plus dangereux ennuis. Il 
n*a eu toute sa vie aucun moment d'assuré^* il ne se 
eeaserve qu'à force de répandre le sang de 'tous ceux 
quMl craint. Insensé, qui ne voit p^s que sa'^cruanté, 
à laquelle il se confie, le fnra périr ! Quelqu'iin de «es 
domestiques, aussi défiant que lui, se hâtera de délÎTrer 
le monde de ce monstre. 

Pour moi, je crains les dieux : quoiqu'il m'en coûte, 
je serai fidèle au roi qu'ils m'ont donné; j'aimerois 
mieux qu'il me fit mourir, que de lui ôter la vie, et 
même que de manquer à le défepdre. Pour tous, ô 
Télémaque, gardez-YOus bien de lui dire que tous êtes 
le fils d*Ulysse : il espéreroit qu'Ulysse, retournant à 
Ithaque, lui paieimt quelque grande somme pour vous 
racheter, et il vous tiendrait en prison. 

Quand nous arrivâmes à Tyr, je suivis le conseil de 
Narbal, et je reconnus la vérité de tout ce qu'il m'a- 
voit raconté. Je ne pouvois comprendre qu'un homme 
pût se rendre aussi misérable que Pygmalion me le 
paroissoît. 

Surpris d'un spectacle si affreux et si nouveau pour 
moi, je disois en moi«même : Voilà un homme qui n*a 
cherché qu'à se rendre heureux : il a cru y parvenir 

eherdier, pursuinç ; creux, holUno ; âpre, eager ; farouche, pierc- 
ingS errans, rolUng; prête Toreille, listens; se sent tout ému, 
trembUs: dë&it, tmaciated; noirs, gloomy } ridé, vorinkled ; il ae 
tait, h$ is siUnt ; tire, fetche* ; de son cœur,^om the bottom ofhia 
hearts g^êroissemens, ^oaiu ; déchirent, rend; entrailles, bowelsf 
mets, dishes; ^Viiet^ ûbjectsg qu'à force de, on/y fty; répandre» 
êkedding; insensé, ti^fafvafecrfiian; fera périr, wiU destroy; défiant, 
«MTjHcioM ; se hâtera, voiU quiekly ; quoiqu'il m'en coûte, at an^ 
ro/e; yalnaerois mieux, kad rather; manquer, neglect; garder 
vous bien,itnife mot; racheter, ranwmf spectacle, sightf voilà. 
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par les richesses et par une autorité absolue ; il possède 
tout ce qu'il peut désirer ; et cependant il est misérable 
par ses richesses et par son autorité même. S'il étoit 
berger, comme je Tétois naguère, il seroit aussi heu- 
reux que je Pai été : il jouiroit des plaisirs innocens de 
la eampa^e, et en jouiroit sans remords ; il ne crain* 
droit ni le fer ni le poison ; il aimeroit les hommes, il 
en seroit aimé : il n'auroit point ces grandes richesses 
qui lui sont aussi inutiles que du sable, puisqu'il n'ose 
y toucher ; mais il jouiroit librement des fruits de la 
terre, et ne souffriroit aucun véritable besoin. Cet 
homme paroit faire tout ce qu'il veut : mais il s'en faut 
bien qu'il le fasse ; il fait tout ce que veulent ses pas- 
sions féroces ; il est toujours entraîné par son avarice, 
par sa crainte et par ses soupçons. Il paroit maître de 
tous les autres hommes ; mais il n'est pas maître de 
lui-même, car il a autant de maîtres et de bourreaux 
qu'il a de désirs violens. 

Je raisonnois ainsi de Pygmalion sans le voir ; car 
on ne ïe voyoit point ; et on regardoit seulement avec 
crainte ces hautes tours, qui étoient nuit et jour en- 
tourées de gardes, où il s' étoit mis lui-même comme 
en prison, se renfermant avec ses trésors. Je compa- 
rois ce roi invisible avec Sésostris si doux, si accessible, 
si affable, si curieux de voir les étrangers, si attentif à 
écouter tout le mcnde et à tirer du cœur des hommes 
4a vérité qu'on cache aux rois. Sésostris, dlsois-je, ne 
^aignoit rien et n'avoit rien à craindre : il se montroit 
à tous ses sujets comme à ses propres enfansf : celui-ci 
craint tout, et a tout à craindre. Ce méchant roi est 
toujours exposé à une mort funeste, même dans son 
palais inaccessible, au milieu de ses gardes : au con- 
traire, le bon roi Sésostris étoit en sûreté au milieu de 
la foule des peuples comme un bon père dans sa mai- 
son environne de sa famille. 

Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes de 
l'île de Cypre, qui étoient venues secourir les siennes 
à cause de l'alliance qui étoit entre les deux peuples. 

Jhit iê ; nagfuère, lately; fer, daggert; grandes, immense; ri- 
chesses, treasnre; il s'en fatit qu'il, he isfarfrom; fasse, doing / 
féroces, 6ru^a/ ; entraîné, A«rrt«</away; bonrreatix, tormentors; 
violens, ungovemable ; accessible, e<wy ofaccess; voir, converse; 
6elni-ci| the otker; î\xnt%te, tragieal ; à cause, in conséquence; 
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Narbal prit cette occasion de me mettre en liberté : ii 
me fit passer en revue parmi If s soldats Cypriens ; car 
le roi étoit ombrageux jusque dans les moindres choses. 

Le défaut des princes trop faciles et inappliqués, 
est de se livrer avec une aveugle confiance à des fa* 
Toris artificieux et corrompus. Le défaut de celui-ci, 
an contraire, étoit de se défier des plus honnêtes gens : 
il ne savoit point discerner les hommes droits et sim- 
pies qui agissent sans déguisement ; aussi n*avoit-il ja. 
mais vu de gens de bien, car de tels gens ne vont 
point chercher un roi si corrompu. D'ailleurs, il avoit 
va depuis qu*il étoit sur le irùne, dans les hommes dont 
il s' étoit servi, tant de dissimulation, de perfidie et dé 
vices affreux déguisés sous les apparences de la vertu» 
qu*il regardoit tous les hommes, sans exception, comme 
s'ils eussent été masqués. Il supposoit qu'il n'y a an. 
cune vertu sincère sur la terre : ainsi il regardoit tous 
les hommes comme étant à-peu-près égaux. Quand 
il trouvoit un homme faux et corrompu, il ne se don- 
noit point la peine d'en chercher un autre, comptant 
qu'un autre ne seroit pas meilleur. Les bons lui pa-» 
roissoient pires que les méchans les plus déclarés, parce 
qu'il les croyoit aussi méchans et plus trompeurs. 

Pour revenir à moi, je fus confondu avec les Cypri- 
ens, et j'échappai à la défiance pénétrante du roi. Nar- 
bal trembloit, dans la crainte que je ne fusse découvert ; 
il lui en eût coûté la vie et à moi aussi. Son impa» 
tience de nous voir partir étoit incroyable : mais les 
vents contraires nous retinrent assez long-tems à Tyr. 

Je profitai de ce séjour pour connoitre les mœurs des 
Phéniciens si célèbres dans toutes les nations connues. 

fit passer en revue, mustered; ombrageux, suspicious; jusque, 
even; défkut, /ai/tng; faciles, easy; inappliqués, indolent i 
aveugle, blind; artificieux, crafiy ; corrompus, tntçviïotf»; celiii^ 
c\, the iatter; droits, /ranAr; sincères, upright; agissent, œt g 
déguisement, disgnise ; aussi, consequentiy f gens, peopk ; vont 
chercher, make court; d'ailleurs, beêidet; apparences, tembiance ; 
à-peu-près, nearly; égaux, tke êame; iànx, Jraudutent i ne se 
donnoit point la peine, took no care ; comptant,' m/iponn^; pires, 
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tyi pour connoitre, mmkt acquaintedi mcBurs, manntrs; 
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J*aclitiirai l'heureuse situation de cette grande ville, qui 
est au milieu de la mer dans une île. La côte voisiné 
est délicieuse par sa fertilité, par les fruits exquis 
qu'elle porte, par le nombre de villes et de villages qui 
se touchent presque ; enfin, par la douceur de son 
climat : car les montagnes mettent cette côte à Tabri 
des vents brûlons du raidi : elle est rafraîchie par le vent 
du jnord qui souffle du côté de la mer. Ce pays est au 
pied du Liban, dont le sommet fend les nues et va tou- 
cher les astreç; une glace éternelle couvre son front; 
des fleuves pleins de neiges tombent, comme des torrens, 
des pointes des rochers qui environnent sa tète. Au- 
dessous on voit une vaste forêt de cèdres antiques, qui 
paroissent aussi vieux que la terre où ils sont plantés, 
et qui portent leurs branches épaisses jusque vers les 
nues. Cette forêt a sous ses pieds de gras pâturages 
dans la pente de la montagne. C'est là qu'on voit les 
taureaux qui mugissent, les brebis qui bêlent avec leurs 
tendres agneaux qui bondissent sur T herbe : là coulent 
mille ruisseaux d'une eau claire. Enfin, pn voit au- 
dessous de ces pâturages le pied de la montagne, qui est 
comme un jardin : le printems et l'automne y régnent 
ensemble pour y joindre les fleurs et les A-uits. Jamais 
ni le souffle empesté du midi, qui sèche et qui' brûle 
tout, ni le rigoureux aquilon, n'ont osé effacer les vives 
couleurs qui ornent ce jardin. 

C'est auprès de cette belle côte, que s'élève dans la 
mer l'île où est bâtie la ville de Tyr. Cette grande 
ville semble nager au-dessus des eaux, et être la reine 
de la mer. Les marchands v abordent de toutes les 
parties du monde, et ses habitans sont eux-mêmes les 
plus fameux marchands qu'il y ait dans l'univers. 
Quand on entre dans cette ville, on croit d*abord que 
ce n'est point une ville qui appartient à un peuple par- 
ticulier, mais qu'elle est la ville commune de tous les 

porte» beats; se touchent, are contiguous; douceur, mildneêi; met. 
tent à Tabri, shelter ; dn raidi, southern; du côté, /row, est, i> 
situated; va toucher, touches; front, brow ; pointes, tops; tau- 
reaux, huila; agneaux, lamba ; qui bondissent, skipping ; cou. 
lent, glidef ruisseaux, ri//« ; au-dessous, beneath; joindre, blend; 
souffle, beat ; empesté, pestUential; sèche, blasts; brûle, parches ; 
rig^oureux, hUakt aquilon, norih wind$ effacer, blight ; 
s*éléve, émerges; na^er, Jiùat ; au-dessus, upon; reine, «o- 
vereign ; mer, océan ; abordent, resort ; marchands, traders s 
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peuples, et le centre de leur commerce. Elle a deux 
g^rands moles semblables à deux bras qui s'avanceot 
dans la mer, et qui embrassent un vaste port où tes 
Tcnts ne peuvent entrer. Dans ce port on voit comme 
une forêt de mâts'de navires ; et ces navires sont si 
nombreux, qu*à peine peut-on découvrir la mer qui 
les porte. Tous les citoyens s'appliquent au com- 
merce, et leurs grandes richesses ne les dégoûtent ja^ 
mais du travail nécessaire pour les augmenter. On y 
voit, de tous côtés, le fin lin d'Egypte, et la pqnrpre 
Tyrienne deux fois teinte, d*un éclat merveilleux : cette 
double teinture est si vive, que le tems ne peut Tefiaoer : 
on s* en sert pour des laines fines qu*on rehausse d'une 
broderie d*or et d'argent. Les Phéniciens ont le com- 
merce de tous les peuples jusqu'au détroit de Gadès, et 
ils ont même pénétré dans le vaste océan qui environne 
toute la terre. Ils ont fait aussi de longues navigations 
sur la Mer Rouge : et c'est par ce chemin qu'Us vont 
chercher dans des iles inconnues de l'or, des parfums, 
ei divers animaux qu'on ne voit point ailleurs. 

Je ne pouvois rassasier mes yeux du spectacle ma- 
gnifique de cette grande ville où tout étoit en mouve- 
ment. Je n'y voyois point, connue dans les villes de ' 
la Grèce, des hommes oisifs et curieux, qui vont cher- 
cher des nouvelles dans la place publique, ou regarder 
les étrangers qui arrivent sur le port. Les honmies 
sont occupés à décharger leurs vaisseaux, à transporter 
leurs marchandises ou à les vendre, à ranger leurs 
magasins, et à tenir un compte exact de ce qui leur est 
dû par les négocians étrangers. Les femmes ne ces- 
sent jamais ou de filer les laines, ou de faire des desseins 
de broderie, ou de plier les riches étofies. 

moles, moles; qui s'avancent, stretchedovtf port, harbour ; ne 
peuvent entrer, cannât reack; qui les porte,^ on ichich they^oat ; 
dégoûtent, give a distaste; augmenter, increase; lin, Une»; 
pourpre, purple cloth ; teinte, dyed; éclat, lustre; teinture, eo. 
lour ; vive, livcly ; laines, cloths ,* ou rehausse, are enriched ; 

, navigations, voyagea; et c'est par ce cjiemin, by which; ail- 
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D*où TÎeAt, £soi&-je à Narbal, que les PkénieieBs 
se sont rendus les maîtres du commerce de toute la 
terre, et qu'ils s'enrichissent ainsi aux dépens de tous 
les autres peuples ? Vous le voyez, me répondit-il : 
la situation de Tyr est heureuse pour le commeree. 
C'est notre patrie qui a la gloire d'avoir inventé la na- 
vigation : les Tyriens lurent les premiers, s^il en 
faut croire ce qu'on raomte de la plus obscure an- 
tiquité, qui domptèrent les flots, long-tems avant 
Vkge de Tiphis et des Argonautes tant vantés dans la 
Grèce ; il furent, dis-je, les premiers qui osèrent se 
mettre dans un frêle vaisseau à la merci des vagues et 
des tempêtes, qui sondèrent les abymes de la mer, qui 
observèrent les astres loin de la terre, suivant la science 
des Egyptiens et des Babyloniens ; enfin qui réunirent 
tant de peuples que la mer avoit séparés. LesTyrîens 
sont industrieux, patiens, laborieux, propres, sobres et 
ménagers : ils ont une exacte police; ils sont parfaite* 
ment d'accord entre eux : jamais peuple n'a été plus 
constant, plus sincère, plus fidèle, plus sûr, plus corn* 
mode à tous les étrangers. 

Voilà, sans aller chercher d'autre cause, ce qui leur 
donne l'empire de la mer, et qui fait fleurir dans leur 
port un si utile commerce. Si la division et la jalousie 
se mettoient entre eux ; s'ils commençoient à s'amollir 
dans les délices et dans l'oisiveté ^ si les premiers de la 
nation méprisoient le travail et l'économie : si les arts 
cessoient d'être en honneur dans leur ville ; s'ils maii- 
quoient de bonne foi envers les étrangers; s'ils alté- 
roient tant soit peu les régies d'un commerce libre ; 
s'ils négligeoient leurs manufactures, et s'ils cessoient 
d^ faire les grandes avances qui sont nécessaires pour 
rendre leurs marchandises parfaites, chacune dans son 
genre, vous verriez bientôt tomber cette puissance que 
vous admirez. 

d'où vient, how cornet it ; penplefi, nationt ; heureuse, happily 
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ventured to commit themselves ; frêle, feeble ; vaisseau, fie*»el ; 
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Mais expliqaez-moi, lui disois-je^ les vrais moyens 
d'établir un jour à Ithaque un pareil commerce. Faites, 
me répondit-il, comme on fait ici : recevez bien et^ 
facilement tous les étrangers ; iaites-leur trouver dans 
vos ports la sûreté, la commodité, la liberté entière ; 
ne vous laissez jamais entraîner ni par l'avarice ni par' 
l'orgueil. Le vrai moyen de gagner beaucoup, est de ne 
vouloir jamais trop gagner, et desavoir perdre à propos. 
Faites-vous aimer partons les étrangers; souffrez même 
quelque chose d*eux ; craignez d'exciter leur jalousie 
par votre hauteur : soyez constant dans les régies du 
commerce ; qu'elles soient simples et fiiciles ; accou- 
tumez vos peuples à les suivre inviolablement ; punissez 
sévèrement la fraude, et même la négligence ou le faste 
des marchands, qui ruine le commerce en ruinant les 
hommes qui le font. 

Surtout n'entreprenez jamais de gêner le commerce 
pour le tourner selon vos vues. Il faut que le prince 
ne s'en mêle point, de peur de le gêner, et qu'il en 
laisse tout le profit à ses sujets qui en ont la peine ; 
autrement il les découragera ; il en tirera assez d'a- 
vantages, par les grandes richesses qui entreront dans 
ses états. Le commerce est comme certaines sources ; 
si vous voulez détourner leur cours vous les faites tarir. 
Il n'y a que le profit et la commodité qui attirent les 
étrangers chez vous ; si vous leur rendez le commerce 
moins commode et moins utile, ils se retirent insensi- 
blement et ne reviennent plus, parce que d'autres 
peuples, profitant de votre imprudence, les attirent 
chez eux, et les accoutument à se passer de vous. II 
faut même vous avouer que depuis, quelque tems la 
gloire de Tyr est bien obscurcie. Oh ! si vous l'aviez 
vue, mon cher Télémaque, avant le règne de Pygmalion, 
vous auriez été bien plus étonné ! Vous ne trouvez 
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plus ici maintenant que les tristes restes d'un gran- 
deur qui menacé ruine. O malheureuse Tyr ! en 
quelles mains es-tu tombée ! autrefois la mer t'appor- 
toit le tribut de tous les peuples de la terre. 

Pygmalion craint tout, et des étrangers et de ses su- 
jets. Au lieu d'ouvrir, suivant notre ancienne cou- 
tume, ses ports à toutes les nations les plus éloignées, 
dans une entière liberté, il veut savoir le nombre des 
vaisseaux qui arrivent, leur pays, le nom des hommes 
qui y sont, leur genre de commerce, la nature et le 
prix de leurs marchandises, et le tems qu'ils doivent 
demeurer ici. Il fait encore pis : car il use dé super- 
cherie pour surprendre les marchands et pour confis- 
quer leurs marchandises. Il inquiète les marchands^ 
qu'il croit les plus opulens ; il établit, sous divers pré-' 
textes, de nouveaux impôts. Il veut entrer lui-même 
dans le commerce ; et tout le monde craint d'avoir 
quelque afi&ire avec lui. Ainsi le commerce languit ; 
les étrangers oublient, peu-à-peu, le chemin de Tyr, 
qui leur étoit autrefois si doux : et si Pygmalion ne 
change de conduite, notre gloire et notre puissance 
seront bientôt transportées à quelque autre peuple 
mieux gouverné que nous. 

Je demandai ensuite à Narbal comment les Tyriens 
s'étoient rendus si puissans sur la mer; car je voulois 
n'ignorer rien de tout ce qui sert au gouvernement 
d'un royaume. Nous avons, me répondit-il, les forêts 
du Liban qui nous fournissent les bois des vaisseaux ; 
et nous les réservons avec soin pour cet usage : on n'en 
coupe jamais que pour les besoins publics. Pour la 
construction des vaisseaux, nous avons l'avantage 
d'avoir des ouvriers habiles. 

Gomment, lui disois-je, avez- vous pu faire pour trou- 
ver ces ouvriers y 

Ils se sont formés, répondit Narbal, peu-à-peu dans 
le pays. Quand on récompense bien ceux qui excel- 
lent dans les arts, on est sûr d'avoir bientôt des hommes 
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qui les mènent à leur dernière perfection; car les bom- 
mes qui ont le plus de sagesse et de talent ne manquent 
point de s'adotmer aux arts auxquels les grandes ré« 
compenses sont attachées. Ici on traite avec honneur 
tous ceux qui réussissent danslesarts et dans les sciences 
utiles à la navigation : on considère un bon géomètre ; 
on estime fort un habile astronome ; on comble de 
biens un pilote qui surpasse les autres dans sa fonction, 
on ne méprise point un bon charpentier ; au contraire, 
il est bien. payé et bien traité. Les bons rameurs 
même ont des récompenses sûres et proportionéea à 
leurs services : on les nourrit bien ; on a soin d*eux quand 
ils sont malades ; en leur absence,' on a soin de leurs 
femmes et de leurs enfans ; s'ils périssent dans un nau- 
frage, on dédommage leur famille ; on renvoie chez eux 
ceux qui ont servi un certain tems : ainsi on en a 
autant qu*on en veut ; le père est ravi d'élever son fil^ 
dans un si bon métier; et, dès sa plus tendre jeunesse, 
il se hâte de lui enseigner à manier la rame, à tendre 
les cordages, et à mépriser les tempêtes. C'est ainsi 
qu'on mène les hommes, sans contrainte, par la ré- 
compense pt par le. bon ordre. L'autorité seule ne 
fait jamais bien ; la soumission des inférieurs ne suffit 
pas : il faut gagner les eœnrs, et faire trouver aux 
hommes leur avantage dans les choses où l'on veut se 
servir de leur industrie. 

Après ces discours, Narbal me mena visiter tous lès 
magasins, les arsenaux, et tous les métiers (jui servent 
à la construction des navires. Je demandois le détail 
des moindres choses, et j'écrivois tout ce que j'avois 
appris, de peur d'oublier quelque circonstance utile. 

Cependant Narbal, qui connoissoit Pygmalîon, et 
qui m'aimoit, attendoit avec impatience mon départ, 
craignant que je ne fusse découvert par les espions du 
roi, qui alloient huit et jour par toute la ville : mais 
les vents ne nous permettoient pas encore de nous em- 
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barquer. Pendant que nous étions occupés à visiter 
curieusement le port, et à interroger divers marchands, 
nous vîmes venir à nous un officier de Pjgmallion, qui 
dit à JVarbal : Le roi vient d* apprendre d'un des capi- 
taines des vaisseaux qui sont revenus d'Egypte avec 
vous, que vous avez amené un étranger qui passe pour 
Cyprien : le roi veut qu'on l'arrête ; et qu'on sache 
certainement de quel pays il est : vous en répondrez 
sur votre tête. Dans ce moment, je m'étois un peu 
éloigné pour regarder de plus près les proportions que 
les Tyriens avoient gardées dans la construction d'un 
vaisseau presque neuf, qui étoit, disoit-on, par cette 
proportion si exacte de toutes ses parties, le meilleur 
voilier qu'on eût jamais vu dans le port ; et j'interro- 
geois l'ouvrier qui avoit réglé cette proportion. 

Narbal, surpris et effrayé, répondit : Je vais cher- 
cher cet étranger qui est de l'Ile de Cypre. Mais 
quand il eut perdu de vue cet officier, il courut vers 
moi pour m' avertir du danger où j'étois : Je ne Pavois 
que trop prévu, me dit-il, mon cher Télémaque ! nous 
sommes perdus, le roi, que sa défiance tourmente jour 
et nuit, soupçonne que vous n'êtes pas de l'île de Cy- 
pre : il ordonne qu'on vous arrête : il veut me faire 
périr si je ne vous mets entre ses mains. Que ferons- 
f pous ? O dieux, donnez-nous la sagesse pour nous tirer 
4e ce péril. Il faudra, Télémaque, que je vous mène 
au palais du roi. Vous soutiendrez que vous êtes Cy- 
prien, de la ville d'Amathonte, fils d'un statuaire de 
Vénus: je déclarerai que j'ai connu autrefois votre 
père ; et peut-être que le roi, sans approfondir dat 
vantage, vous laissera partir. Je ne vois plus 4* autres 
moyens de sauver votre vie et la mienne. 

Je répondis à Narbal : Laissez périr un malheureux 
que le destin veut perdre. Je sais m<xurir, Rfarbal, et 

lurking ; occupés, busy ; curieusement, witk atiention ; vient 
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}e vous doiâ trop pour tous entrainer dans mon mal- 
henr^ Je ne puis me résoudre à mentir : . je ne sois 
point Cyprien; et je ne sanrois dire que je le suis. 
Lçs dieux voient ma sincérité, c'est à aux à conserver 
ma vie par leur puissance s'ils le veillent; mais je ne 
veux point la sauver par un mensonge. 

Narbal me répondit: Ce mensonge, Télémaque, 
n*a rien qui ne soit innocent ; les dieux mêmes ne 
peuvent le condamner ; il ne fait aucun mal à per- 
sonne,; il sauve la vie à deux innocens; il ne trompe, 
le roiy que pour l'empêcher de faire un grand crime. 
Vous poussez trop loin l'amour de la vertu, et la crainte 
de blesser la religion. 

. Il suffît, lui dUsois-je, que le menjsonge soit men- 
songe, pour ne pas être digne d'un homme qui parle 
&k présence des dieux, et qui doit tout à la vérité. 
Celui qui blesse la vérité ofiense les dieux, et se blesse 
soi-même, car il parle contre sa conscience. Cessez, 
Narbal, de me proposer ce qui est indigne de vou^ et 
ide moi. Si les dieux ont pitié de nous, ils sauront 
bien nous délivrer; s'ils veulent nous laisser périr, 
nous serons en mourant les victimes de la venté, et 
BOUS laisserons aux hommes l'exemple de préférer la 
vertu sans tache à une longue vie : la nuenne n'est 
déjà que trop longue, étant si malheureuse. C'est 
vous seul, ô mon cher Narbal, pour qui mon cœur 
s'attrendrit. Falloit*il que votre amitié pour un mal- 
heureux étranger vous fût si funeste ! 

Nous demeurâmes long-tems dans cette' espèce de 
•ombat ; mais enfin nous vîmes arriver un homme qui 
couroit hors d'haleine : c'étoit un autre officier du roi, 
qui venoit de la part d'Astarbé. 

Cette femme étoit belle comme une déesse; elle 
joignoit aux charmes du corps tous ceux de l'esprit ; 
elle étout enjouée, flatteuse, insinuante. Avec tant de 
charmes trompeurs, elle avoit, comme les Sirènes, un 
cceur cruel et plein de malignité; mais elle savoit 
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cacher ses sentimens corrompiu^, par un profond artil 
fice. ' £Ile avoit su gagner le cœur de Pygmalion par 
sa beauté, par son esprit, par sa douce voix, et par 
r harmonie de sa lyre. Pygmalion, aveuglé par un 
violent amour pour eUe, avoit abandonné la reine 
Topha son épouse. I^ ne songeoit qu*à contenter leâ 
passions de l'ambitieuse Astarbé ; l'amour de cette 
femme ne lui étoit guère moins funeste que son in- 
fâme avarice. Mais quoiqu'il eût tant de passion pour 
elle, elle n' avoit pour lui que du mépris et du dégoût : 
elle cachoit ses vrais sentimens ; elle faisoit semblant 
de ne vouloir vivre que pour lui, dans le tems même 
où elle ne pouvoit le souffirir. 

Il y avoit à Tyr un jeune Lydien, nommé Malachon, 
d'une merveilleuse beauté, mais mou, efféminé, noyé 
dans les plaisirs. Il ne songeoit qu'à conserver la déli^ 
catesse de son teint, qu'à peigner ses dieveux blondis 
flottans sur ses épaules, qu^à se parfumer, qu'adonner 
un tour gracieux aux plis de sa robe, enfin qu'à chati- 
ter ses amours sur sa lyre. Astarbé le vit; elle l'aima,^ 
et en devint furieuse. Il la méprisa, parce qu'il étoit 
passionné pour une autre femme. D'ailleurs, il craignit 
de s'exposer à la cruelle jalousie du roi. Astarbé, se 
.sentant méprisée, s'abandonna à son ressentiment. 
Dans son désespoir, elle s'imagina qu'elle pouvoit faire 
passer Malachon pour l'étranger que le roi faisoit 
chercher, et qu'on disoit qui étoit venu avec Narbal. 

En effet, elle le persuada à Pygmalion, et corrompit 
tous ceux qui auroient pu le détromper^. Comme il 
n'aimoit point les hommes vertueux, et qu'il ne savoi% 
point les discerner, il n' étoit environné que de gens 
.intéressés, artificieux, prêts à exécuter ses ordres in- 
j ustes et sanguinaires. De telles gens craignoient l'au- 
torité d' Astarbé, et ils lui aidoient à tromper le roi, de 
peur de déplaire à cette femme hautaine qui avoit 
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toute sa confiance. Ainsi Malachon, qaoiqne connu 
pour Lydien dans toute, la ville, passa pour le jeune 
étranger que Narbal avoit amené d*£gypte : il fut mis 
en prison. 

Astarbë qui craignoit que Narbal n^allât parler au 
roi, et ne découvrit son imposture, envoya en diligence 
à Narbal cet officier, qui lui dit ces paroles : Astarbé 
vous défend de découvrir au roi quel est votre étran- 
ger ; elle ne vous demande que le silence, et elle saura 
bien faire en sorte que le roi soit content de vous : ce- 
pendant hâtez-vous de faire embarquer avec les Cy- 
priens le jeune, étranger que vous avez amené d'£g3rple, 
afin qu'on ne le voie plus dans la ville. Narbal, ravi 
de pouvoir ainsi sauver sa vie et la mienne, promit de 
se taire, et Vofficier, satisfait d'avoir obtenu ce qu'il 
demaodoit, s'en retourna rendre compte à Astarbé de 
sa commission. 

Narbal et moi nous admirâmes la bonté des dieux, 
qui réconqpensoient notre sincérité, et qui ont un sein 
ai touchant de ceux qui hasardent tout pour la vertu. 

Nous regardions avec horreur un roi livré àTavarice 
et à la volupté» Celui qui craint avec tant d'excès 
d'être trompé, disions-nous, mérite de l'être, et l'est 
presque toujours grossièrement. Il se défie des gens 
de bien, et s'abandonne à des scélérats ; il est le seul 
qui ignore ce qui se passe. Voyez Pygmalion ; il est 
le jouet d'une femme sans pudeur. Cependant les 
dieux se servent du mensonge des méchans pour sau- 
ver les bons, qui aiment mieux pierdre la vie que de 
mentir. 

£n même tems, nous aperçûmes que les vents 
changeoient, et qu'ils devenoient favorables aux vais- 
seaux de Cypre. Les dieux se déclarent ! s'écria Nar^ 
bal ; ils veulent, mon cher Télémaque, vous mettre 
en sûreté : fuyez cette terre cruelle et maudite. Heu- 
reux qui pourroit vous suivre jusque dans les rivages 
les plus inconnus ! Heureux qui pourroit vivre et mou- 
rir avec vous! Mais un destin sévère m'attache à 
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cette malheureuse patrie ; il faut souffrir avec elle ; 
peut-être faudra-t-il être enseveli dans ses raines; 
n'importe, pourvu que je dise toujours la vérité, et 
que mon cœur n'aime que la justice. Pour vous, à 
mon cher Télémaque, je prie les dieux, qui vous con- 
duisent comme par la main, de' vous accorder le plus 
précieux de tous les dons, qui est la vertu pure et sans 
tache jusqu'à la mort. Vivez, retournez en Ithaque, 
consolez Pénélope, délivrez la de ses téméraires amans. 
Que vos yeux puissent voir, que vos mains puissent 
embrasser le sage Ulysse, et qu'il trouve, en vous uii 
fils qui égale sa sagesse ? Mais dans votre bonheur, 
souvenez-vous du malheureux Narbal, et ne cessez ja- 
mais de m' aimer. 

Quand il eut achevé ces paroles, je l'arrosai de mes 
larmes, sans lui répondre : de profonds soupirs m'em- 
pèchoient de parler : nous nous embrassions en silence. 
Il me mena jusqu'au vaisseau ; il demeura sur le ri- 
vage ; et quand le vaisseau fut parti, nous ne cessions 
de nous regarder tant que nous pûmes nous voir. 
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tures de Télémaqne, T interrompit pour lui faire pren^ 
dre quelque repos. Il est tems, lui dit-elle, que vous 
alliez g^oûter la douceur du sommeil après tant de 
travaux. Vous n'avez rien à craindre ici : tout vous 
est favorable. Abandonnez- vous donc à la joie ; goû- 
tez la paix et tous les autres dons des dieux dont vous 
allez être comblé. Demain, quand Taurore avec ses 
doigts de roses, entr'ouvrira les portes dorées de l'Ori- 
ent, et que les chevaux du Soleil, sortant de Ponde 
amère, répandront les flammes du jour pour chasser 
devant eux toutes les étoiles du ciel, nous reprendrons, 
mon cher Télémaque, l'histoire de vos malheurs. Ja- 
mais votre père n'a égalé votre sagesse et votre courage : 
ni Achille, vainqueur d'Hector, ni Thésée, revenu 
des enfers, ni même le grand Alcide, qui a purgé la 
terre de tant de monstres, n'ont fait voir autant de 
force et de vertu que vous. Je souhaite qu'un profond 
âommeil vous rende cette nuit courte. Mais, hélas ! 
qu'elle sera longue pour moi ! qu'il me tardera de vous 
revoir, de vous entendre ; de vous faire redire ce que 
je sais déjà, et de vous demander ce que je ne sais pas 
encore! Allez, mon «her Télémaque, avec le sage 
Mentor que les dieux vous ont rendu, allez dans cette 
grotte écartée, où tout est préparé pour votre repos. 
Je prie Morphée de répandre ses plus doux charmes 
sur vos paupières appesanties, de faire couler une va- 
peur divine dans tous vos membres fatigués, et de vous 
envoyer des songes légers, qui, voltigeant autour de 
vous, flattent vos sens par les images les plus riantes, 
et répoussent loin de vous tout ce qui pourroit vous 
réveiller trop promptement. 

La déesse conduisit elle-même Télémaque dans une 
grotte séparée de la sienne. Elle n'etoit ni moins rus- 
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tique, ni moins agréable. Une fontaine, qui conloit 
dans un coin, y fiiisoit un doux murmure qui af^Uoit 
]e sommeil. Les nymphes y avoient préparé deux lits 
d*une molle verdure, sur lesquels elles avoient étendu 
deux grandes peaux, l'une de lion pour Télémaque, et 
Tautre d*ours pour Mentor. 

Avant que de laisser fermer ses yeux au sommeil. 
Mentor parla ainsi à Télémaque : Le plaisir de racon- 
ter vos histoires vous a entraîné ; vous avez charmé 
la déesse en lui expliquant les dangers dont votre cou« 
rage et votre industrie vous ont tiré : par là voua 
n'avez fait qu'enflammer davantage son cœur, et que 
vous préparer une plus dangereuse captivité. Com- 
ment espérez-vous qu'elle vous laisse maintenant sortir 
de son tle, vous qui Tavez enchantée par le récit de 
vos aventures ? L'amour d'une vaine gloire vous a 
fait parler sans prudence. Elle s'étoit engagée à vous 
raconter des histoires, et à vous apprendre quelle a 
été la destinée d'Ulysse : elle a trouvé le moyen de par- 
ler long-tems sans rien dire, et elle vous a engagé à 
lui expliquer tout ce qu'elle désire savoir, tel est l'art 
des femmes flatteuses et passionnées. Quand est-ce, 
ô Télémaque ! que vous serez assez sage pour ne ja- 
mais parler par vanité ; et que vous saurez taire tout 
ce qui vous est avantageux, quand il n'est pas utile à 
dire ? Les autres admirent votre sagesse dans un âge 
où il est pardonnable d'en manqueir: pour moi je ne 
puis vous pardonner rien ; je suis le seul qui vous con- 
noisse, et qui vous aime assez pour vous avertir de 
toutes vos fautes. Combien êtes- vous encore éloigné 
de la sagesse de votre père ! 

Quoi donc ! répondit Télémaque, pouvois-je re- 
fuser à Calypso de lui raconter mes malheurs ? Non, 
reprit Mentor : il falloit les lui raconter ; mais vous 
deviez le faire en ne lui disant que ce qui pouvoit lui 
donner de la compassion. Vous pouviez lui dire que 
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vous aviez été, tantôt errant, tantôt captif en Sicile^ 
puis en Egypte. C'étoit Ini dire assez ; et tout le reste 
n'a servi qu*à augmenter le poison qni brûle déjà dans 
son cœur. Plaise aux dieux que le vôtre puisse s''en 
préserver ! 

Mais que farai-je donc ? continua Télémaque d'un 
ton modéré et docile. Il n'est plus tems, repartit 
Mentor, de lui cacher ce qui reste de vos aventures : 
elle en sait assez pour- ne pouvoir être trompée sur ce 
qu'elle ne sait pas encore : votre réserve ne serviroit . 
qu'à r irriter. Achevez donc demain de lui raconter 
tout ce que les dieux ont fait en votre faveur, et ap- 
prenez une autre fois à parler plus sobrement de tout 
ce qui peut vous attirer quelque louange. 

Télémaque reçut avec amitié un si bon conseil ; et 
ils se couchèrent* 

Aussitôt que Phébus eut répandu ses premiers rayons 
^ur la terre, Mentor, entendant la voix de la déesse qui 
âppelloit ses nymphes dans le bois, éveilla Télémaque. 
Il est tems, lui dit-il, de vaincre le sommeil. Allons 
retrouver Calypso: mais défiez- vous de ses douces 
paroles; ne lui ouvrez jamais votre cœur; craignez 
le poison flatteur de ses louanges. Hier elle vous éle- 
voit au dessus de votre sage père, de l'invincible Achille, 
du fameux Thésée, d'Hercule-devenu immortel. Sen- 
ti tes- vous combien cette louange est excessive ? crûtes- 
vous ce qu'elle disoit ? Sachez qu'elle ne le croit pas 
telle-même : elle ne vous loue qu'à cause qu'elle vous 
croit foible, et assez vain pour vous laisser tromper par 
des louanges disproportionnées à vos actions. 

Après ces paroles, ils allèrent au lieu où la déesse 
les attendoit. Elle sourit en les voyant, et cacha, sous 
une apparence de joie, la crainte et l'inquiétude qui 
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troubloient son cœar: car elle préroyôit que Télé« 
maque, conduit par Mentor, lui échapperoit de mèine 
qu'Ulysse. Hâtez-vous, dit-«lle, mon cher Télénaque, 
de satisfaire ma curiosité ; j'ai cru, peadàht toute la 
nuit; vous voir partir de Phénicie, et chercher une 
. nouvelle destinée dans Tile de Cypré : dites-nous donc 
quel fut ce voyage, et ne perdons pas un moment. 
Alors, on s'assit sur l'herbe semée de violettes à l'ombre 
d'un bocage épais. 

Calypso ne pouvoit s'empêcher de jetter sans cewe 
des regards tendres et passionnés sur Télémaque, et de 
voir avec indignation que Mentor observoit jusqu'au 
moindre mouvem«it de ses yeux. Cependant toutes 
les nymphes en silence se penchoient pour prêter l'o- 
reille, et faisoient une espèce de demi-cerle pour mieux 
écouter et pour mieux voir. Les yeux de toute l'as- 
semblée étoient immobiles et attachés sur le jeune 
homme. 

Télémaque, baissant les yeux et rougissant avec beau- 
coup de grâce, reprit ainsi la suite de son histoire. 

A peine le doux souffle d'un vent favorable avoit 
rempli nos voiles, que la terre de Phénicie disparut à 
nos yeux. Comme j'étois avec les CyfNriens, dont 
j'ignorois les mœurs, je me résolus de me taire, de re^ 
marquer tout, et d'observer toutes les règles de la di». 
crétion pour gagner leur estime. Mais pendant mon 
silence, un sommeil doux et puissant vint me saisir ; 
mes sens étoient liés et suspendus ; je goùtois une paix 
et une joie profonde qui enivroit mon cœur. 

Tout-à-coup je crus voir Vénus qui fendoit les nues 
dans son char volant conduit par deux colombes. Elle 
avoit cette éclatante beauté, cette vive jeunesse, ees 
grâces tendres, qui parurent en elle quand elle sortit de 
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l'écume de l'océan, et qu'elle éblouit les yeux de Jupi- 
ter même. Elle descendit d'un yol rapide jusqu'auprès 
de moi, me mit en souriant la main sur P épaule, et me 
nonanant par mon nom, prononça ces paroles : Jeune 
Grec, tu vas entrer dans ;aion empire ; tu arrivera» 
bientôt dans cette Ue fortunée, où les plaisirs, les ris, 
les jeux folâtres, naissent sous mes pas. Là, tu brûleras 
des parfums sur mes autels ; là, je te plongerai dam 
un fleuve de délices. Ouvre ton cœur aux plus 
douces espérances : et garde-toi bien de résister à la 
plus puissante de toutes les déesses, qui veut te rendre 
heureux. 

Ën.mème tems j'apperçus Tentant Cupidon, dont 
les petites ailes s'agitant le faisoiént voler autour de sa 
mérer Quoiqu'il eût sur son visage la tendresse, les 
grâces et Tenjouement de Venfance, il avoit je ne sais 
quoi dans ses yeux perçans .qui me faisoit peur. Il 
rioit en me regardant ; son ris étoit malin, moqueur 
et crue). Il tira de son carquois d'or la plus aigfie de 
ses flèches : il banda son arc, et alloit me percer, quand 
Minerve se montra soudainement pour me couvrir de 
son égide. Le visage de cette déesse n'avoit point 
eette beauté molle et cette langueur passionnée que 
j'avois remarquées dans le visage et dans la posture de 
Vénus. C'étoit au contraire une beauté simple, né- 
gligée, modeste ; tout étoit grave, vigoureux, noble, 
plein de force et de majesté. La flèche de Cupidon, 
ne pouvant percer l'égide, tomba par terre. Cupidon, 
indigné en soupira amèrement; il eut honte de se 
voir vaincu. Loin d'ici, s'écria Minerve ; loin d'ici, 
téméraire enfant! tu ne vaincras jamais que des âmes 
lâches, qui aiment mieux tes honteux plaisirs que la 
sagesse, la vertu et la gloire. 

' Apntng ; écxime, foam ; océan, sea; éblouit, dazzled; d'un toi 
rapide, with the utmost rapidity ; en souriant, witk a smile; mit, 
laid; épaule, shoulder; prononça, uttered; empire, domimon»; 
fortunée, happy ;' ris, smiles ; folâtres, «an/on ; naissent, 4;^9i^; 
pfts, steps ; parfums, incense; plongerai, shaUplunge; fleuve, 
river; garde-toi bien, Âetoare ; .puissante, potent; veut, wishês ; 
ailes, wings; s'agitant, Jluttering; faisoiént TOler, hovering; au- 
tour, round; tendresse./ondne^j ; enjoviement, sprighilineas ; ftii- 
aoit peur, made tremble; malin, malicious; moqueur, acorr^ful ; 
earquois, çutuer; d'or, golden; aigi^ef sharp ; banda, 6«n^/ are, 
bato ; vÎMige, countenance; posture, attitude; négligée, uttr 
^ffeeieS; vigoureux, manly ; loin d'ici, begone ; ll^hes, base;- 
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A ces mots l' Amoiir irrité s'envola ; et Vénus re- 
montant vers l*Olympe, je vis long-tems son cbar avec 
«es deux colombes dans nne nnée d*or et d*azur ; puis 
elle disparut. En baissant mes yeux vers la terre, je 
ne reirouvai plus Minerve. 

Il me sembla que j'étois transporté dans un jardin 
délicieux, tel qu'on dépeint les Champs Ëlysées. En 
ce lieu je reconnus Mentor, qui me dit : Fuyez cette 
cruelle terre, cette tle empestée où Ton ne respire que 
la volupté. La vertu la plus courageuse y doit trem* 
bler, et ne se peut sauver qu*en fuyant. Dès que je le 
vis je voulus me jetter â son cou pour Tembrasser : mais 
je sentois que mes pieds ne pouvoient se mouvoir, que 
mes genoux se déroboient sous moi, et que mes mains, 
s'efforçant de saisir Mentor, cberchoient une ombre 
vaine qui m'échappoit toujours. Dans cet efibrt je 
m'éveillai : et je connus que ce songe mystérieux étoit 
un avertissement divin. Je me sentis plein de courage 
contre les plaisirs, et de défiance contre moi-même 
pour détester la vie molle des Cypriens. Mais ce qui 
me perça le cœur, fat que je crus que Mentor avoit 
perdu la vie, et qu'ayant passé les ondes du St3rx, il 
habitoit T heureux séjour des âmes justes. 

Cette pensée me fit répandre un torrent de larmes. 
On me demanda pourquoi je pleurois : les larmes, ré* 
pondis-je, ne conviennent que trop à un malheureux 
étranger qui erre sans espérance de revoir sa patrie. 
Cependant tous les Cypriens qui étoient dans le vais* 
seau s'abandonnoient à une folle joie. Les rameurs, 
ennemis du travail, s'endormoient sur leurs rames ; le 
pilote, couronné de fleurs, laissoit le gouvernail, et 
tenoit en sa main une grande cruche de vin qu'il avoit 
presque vidée : lui et tous les autres, troublés par la 
fureur de Bacchus, chantoient à l'honneur de Vénus et 

s'envohCf^^io atoay;reinoiitant,r«a»C€n(2e(f; azur, asure; retrouvai, 
hekeld; plus, no more; il me sembla que, J/anciee? /dépeint, (2e4eri6e; 
recoDnus, met toith; empestée, if{fectious; volupté voluptuausness ; 
courageuse, heroic; enfuyant, byJUght; je voulus, attempted ; 
ne pouvoient, were unahle; mouvoir, move/ se déroboient,yat/e(2; 
8* efforçan i,en deavouring; saisi x^ld; cberchoient, pu rsued; ombre, 
shadow; vaine, empty; songe, dream; avertissement, admonition g 
défiance, diffidence; molle, effeminate; le cœur, to the keart; se- 
jour, mansions; répandre, sJf^d; larmes, tears; folle, extravagant; 
joie, mtr(A; ennemis, cf^rw ; s'endormoient,yè// a^/eep; grande, 
noimouf cruche*^ow/; yidée, emptied ; troublés, hansported ; 
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de CupidoQ, des vers qui dévoient faire horreur à tous 
ceux qui aiment la vertu. 

Pendant qu4ls oublioient ainsi les dang^ers de la nier, 
une^ soudaine tempête troubla le ciel et la mer. liCs 
vents déchaînés mugissoient avec fureur dans les voiles ; 
les ondesi noires battoient les flancs du navire, qui gé- 
missoit sous leurs coups. Tantôt nous montions sur le 
dos des vagues enflées, tantôt la mer sembloit se dé« 
rober sous le navire et nous précipiter dans rab3rme. 
Nous appercevions auprès de nous des rochers contre 
lesquels les flots irrités se brisoient avec un bruit hor- 
rible. Alors je compris par expérience ce que j*avois 
souvent ouï dire à Mentor, que les hommes mous et 
abandonnés aux plaisirs manquent de courage dans les 
dangers. Tous nos Cypriens abattus pleuroient com- 
me des femmes : je n*entendois que des cris pitoyables, 
que des regrets sur les délices de la vie, que de vaines 
promesses aux dieux de leur faire des sacrifices si on 
pou voit arriver au port. Personne ne conser voit assez 
de présence d'esprit, ni pour ordonner les manœuvres, 
ni pour les faire. lime parut que je devois, en sauvant 
ma vie, sauver celle des autres. Je pris le gouvernail 
en main, parce que le pilote, troublé par le vin comme 
une Bacchante, étoit hors d'état de connoitre le danger, 
du vaisseau: j'encourageai les matelots effrayés; je 
leur fis abaisser les voiles ; ils ramèrent vigoureuse- 
ment : nous passâmes au travers des ' écueils, et nous 
vîmes de près toutes les horreurs de la mort. 

Cette aventure parut comme un songe à tous ceux 
qui me dévoient la conservation de leur vie; ils me re- 
gardoient avec étonnement. Nous arrivâmes en l'île 
de Cypre au mois du printems qui est consacré à Vénus* 

dévoient faire horreur à, w'ould excite horror in; déchalDés, 
loosèned; tnugissoienti hellowed; avec i\xxçMr ffuriously; battoient, 
dashed against ; flancs^ aides ; gémissoit, groaneti / coups, «^roAre^; 
tantôt, somttimes; dos, ridge ; se dérober, slip; précipiter, 
plunge ; Ûots,surgef irrités, angry\ mous, effeminate; aban- 
donnés aux plaisii s, voluptuous; manquent de, want ; abattus, 
dejected ; pitoyables, toqful; cris, screams; regrets, laments $ 
promesses de faire, voies qf; si on pouvoit arriver, ifthey reach- 
ed; manœuvres, navigation; troublé par le vin, intoxicated ; 
Bacchante, i^accAana/ ; hors d'état, unable ; effr&yé8,ajrighted; 
fis, ordered ; abaisser, take down ; passâmes, steered; au travers, 
èetufeen ; vîmes de près, had a near prospect /du printems, vernaii 
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Cette saison, disoient les Cypriens, convient à cette 
déesse : car elle semble animer toute la natore, et faire 
Aaitre les plaisirs comme les fleurs. 

En arrivant dans l'ile, je sentis un air doux qui ren- 
doit les corps lâches et paresseux, mais qui inspiroit une 
humeur enjouée et folâtre. Je remarquai que la cam- 
pagne, naturellement fertile et agréable, étoit presque 
inculte, tant les habitans étoient ennemis du travail. Je 
vis de tous côtés des femmes et déjeunes filles vaine- 
ment parées, qui alloient, en chantant les louanges de 
Yénus, se dévouer à son temple. La beauté, les grâ* 
ces, la joie, les plaisirs, éclatoient également sur leurs 
visages : mais les grâces y étoient affectées ; on n*y 
voyoit poiot une noble simplicité et uhe pudeur aimable, 
qui fait le plus grand charme de la beauté. L*^air de 
mollesse, l'art de composer leurs visages, leur parure 
vaine, leur démarche languissante, leurs regards qui 
sembloient chercher ceux des hommes, leur jalousie 
entre elles pour allumer de grandes passions, en un mot, 
tout ce que je voyois dans cçs femmes me sembloit vil 
et. méprisable : à force de vouloir plaire, elles me dé- 
goût oient. 

On me conduisît au temple de la déesse : elle en a 
plusieurs dans cette île ; car elle est particulièrement 
adorée à Cythére, à Idalie, et à Paphos : c'est à Cy- 
thère où je fus conduit. Le temple est tout de marbre ; 
c'est un parfait péristile : les colonnes sont d'une gros- 
seur et d'une hauteur qui rendent cet édifice très-ma- 
jestueux : au dessus de l'architrave et de la frise, sont à 
chaque face de grands frontons, où l'on voit en bas re- 
lief toutes les plus agréables aventures de la déesse. 
A la porte du temple, est sans cesse une foule de peu- 
ples qui viennent faire leurs offrandes. 

convient, properly helongs; faire naître, give hirth; l&ches, slotk- 
Jkl ; paresseux, inactive; inculte, uncultivated ; vainement, 
loonly; parées, dressedi àévon^i, dedicaie; éclatoient, .v/NzrMn^/ 
ftût, is; charme, allurement; air de mollesse, dissolute air; l'art, 
àe comTposer leurs y'issiges, thestudied look; p^rare, attire : dé- 
marche, gait; chercher, pursue; allui^er, kindle ; me dé^oû- 
toient, excited my aversion ; plusieurB.5eeera/ ; adorée, tcorship- 
ped; tout de, ail; parfait, complète^, d'une grosseur, large; 
hauteur, lo/ty ; édifice, building; au dessus, over; frise, 
friete; face, front; frontons, pediments ; bas relief, bd» 
relief; porte, ^a^e> foule, crotod; offrande», offerings; 
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- Onn* égorge j amais, dans l'enceinte du lieu âaeré, au- 
cune victime ; on n'y brûle point, comme ailleurs, la 
graisse des génisseti.^ des taureaux on n'y répand ja- 
mais leur sang : on présente seulement devant l'autel 
les bêtes qu'on offre ; et on n'en peutofirir aucune qui 
ne soit jeune, blanche, sans défaut et sans tache ; on les 
couvre de bandelettes de pourpre brodées d'or : leurs 
cornes sont- dorées et ornées de bouquets de fleurs odo- 
riférantes. Après qu'elles ont été présentées devant 
l'autel, on les renvoie dans un lieu écarté, où elles sont 
.^gorgées pour les festins des prêtres de la déesse. 

On offire aussi toutes sortes de liqueurs jparfumées» 
et du vin plus doux que le neétar. Les prêtres sont 
revêtus de longues robes blanches avec des ceinturer 
^'or et des franges de même au bas de leurs robes. Où 
brûle nuit et jour sur les autels les parfums les plus ex- 
quis de l'Orient, et ils forment une espèce de nuage 
£[ax monte vers le ciel. Toutes lefcolonnes du temple 
sont ornées de festons pendans ; tous les vases qui ser- 
vent au sacrifice sont d'or ; un bois sacré de myrtes en-- 
vironne le bâtiment. Il n'y a que de jeunes garçons *êt 
de jeunes filles d'une rare beauté qui puissent présenter 
les victimes aux prêtres et qui osent allumer le feu dés 
autels. Mais l'impudence et la dissolution déshono- 
rent un temple si magnifique. 

D'abord j'eus horreur de tout ce que je voyois; mais 
insensiblement je commençois à m'y accoutumer. Le 
vice ne m'efirayoit plus ; toutes les compagnies m'ins- 
piroient je ne sais quelle inclination pour le désordre. 
On se moquoit de mon innocence ; ma retenue et ma 
pudeur servoient d^ jouet à ces peuples broutés. -On 
n'oublioit rien pour exciter toutes mes passions, pour 



êg^orge, is stain ; dans l'enceinte, tûithin th^ enchsure; génfi 
heifers; taureaux, 6u2/«/ répand, «Aed/ peut, can/ offrir, kt 
offered ; aucune, none ; sans défaut, without imperfection ; tacbe, 
blemith : bandelettes, Jillets; bouquets, noeegmys; odoriférantes, 
odor\ferùu8s on les renvoie, they are sentback; lieu,place; éci^rté, 
retired ; festins, banqueté ; revêtus de, clad in; tnxkgQi,Jringeef 
au bas, at the bottom $ monte vers, ascend to ; î^hion%^ f es toone ; 
servent au, are uscd in ; bois, grove ; environne, ewrroundsf 
bâtiment, édifice; n'y a que, none but; impudence, immodestjf; 
dissolution,/a«cit;tou«ne««,* ^ccoutumev fgrownjafniliar; désordre, 
intempérance; se moquoit, vias derided; retenue, reserve f 
de jduet, as a s^rt; effrontés, êhamelest; exciter, etir upg 
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« 

me tendre deg piégées, et pour réyeiller en moi le ^oût 
des plaisirs. Je me sentois affoiblir tous les jours, la 
bonne éducation que j'avois reçue ne me soutenoit 
presque jplos ; toutes mes bonnes résolutions s' évanouis- 
soient; je ne me sentois plus la force de résister au mal 
qui me pressoit de tous côtés ; j'avois même une mau- 
vaise honte de la vertu. J'étois comme un homme qui 
na^e dans une rivière profonde et rapide : d*abord il 
fend les eaux et remonte contre le torrent ; mais si les 
bords sont escarpés, et s'il ne peut se reposer sur le ri- 
vage, il se lasse peu-â-pen, sa force T abandonne, ses 
membres épuisés s*engourdissenty et le cours du fleuve 
Tentraine. 

Ainsi mes yeux commençoient à s'obscurcir, mon 
cœur tomboit en défaillance; je ne pouvois plus rappeU 
1er ni ma raison, ni le souvenir des vertus èe mon père. 

Le songe où je eroyois avoir vu le sage Mentor des- 
cendu aux Champs Élysées, achevoit de me découra- 
ger : une secrète et douce langueur s'emparoit de moi. 
J'aimois déjà le poison flatteur qui se glissoit de. veine 
en veine, et qui pénétroit jusqu'à la moelle de mes os. 
Je poussois néanmoins encore de profonds soupirs ; je 
versois des larmes amères ; je rugissois, comme nnlion^ 
dans ma fureur.. malheureuse jeunesse, disois-je! 
O dieux, qui vous jouez cruellement des hommes» 
pourquoi les faites- vous passer par cet âge, qui est un 
tems de fplie et et de fièvre ardente ; Oh \ que ne suis-je 
couvert de cheveux blancs, courbé et proche du tom- 
beau, comme Laërte, mon aïeul ! La mort me seroit 
^us douce que la foiblesse honteuse où je me vois. 

A peine avois-je ainsi parlé^ que ma doulenr 



tendre des piéges^efunare; réreHler,^iW/e; gbniâes,appeHt€for; 
•aiSoih\iT,loêtêtrength; tous les jours, daily; s'évanouissoient, va- 
uisked ; j'avois mème'iine manyaise honte, wtzs even ashamed ; qui 
nage, sioimming; torrent, strecm ; bords, banks ; escarpés, steep; 
«e lasse, tires; épuisés s'engiAiTdiutent, become stif withfatigue ; 
cours du fleuve, torrent; entraîne, hurries; obscurcir, ^oio dim ; 
tomboit en deh.ï\\9Xice, Jailed within me; rapel 1er, ca// in; 
aehevoit, completed ; de me décourager, my déjection ; secrète, 
»ient; douce, sootkmg ; s'emparoit, possessed eniirely ; aimois, 
eherithêd; se glissoit, glided; moelle, marrovo; os, bones ; pous- 
wÂ%,fetched ; rugissois, roared ; par, through ; ardente, burning ; 
tovjhéfioweddown; proche, ontkebrink; 9iievî[, grand-tire 4 
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s^adoQcissoity et que mon cœur, enivré d*une folle pas- 
sion, secouoit presque toute pudeur : puis je me voyois 
replongé dans un abyme de remords. Pendant ce trou- 
ble^ je courois errant çà et là dans le sacré bocage» 
semblable à une biche qu'un chasseur a blessée, elle 
court au travers des vastes forêts pour soulager sa doun 
leur ; mais la flèche qui Ta percée dans le flanc la suit 
par-tout ; elle porte par-tout avec elle le trait meur- 
trier. Ainsi je courois en vain pour m'oublier moi- 
même ; et rien n*adoucissoit la plaie de mon cœur. 

£n ce moment 'j'apperçus assez loin de moi, dans 
l'ombre épaisse de ce bois, la figure du sage Mentor : 
mais son visage me parut si pâle, si triste et si austère, 
que je ne pus en ressentir aucune joie. Ëst-ice donc 
vous, m'écriai-je, ô mon cher ami, mon unique espé*> 
rance ? est-ce vous ? quoi donc, est-ce vous-même ? 
une image trompeuse ne vient-elle pas abuser mes yeux ? 
est-ce vous. Mentor ? n'est-ce point votre ombre en- 
core sensible à mes maux ? n'ètes-vous point au rang 
des âmes heureuses qui jouissent de leur vertu^ et à qui 
les dieux donnent les plaisirs purs dans une étemelle 
paix aux Champs Elysées ? Parlez, Mentor, vivez-vous 
encore ? Suis-je assez heureux pour vous posséder ? ou 
bien n'est-ce qu'une ombre de mon ami ? En disant 
ces paroles, je courois vers lui tout transporté, jusqu'à 
perdre la respiration. Il m'attendoit tranquillement 
sans faire un pas vers moi. dieux ! vous le savez, 
quelle fut ma joie quand je sentis que mes mains le 
touchoient ! Non, ce n'est pas une vaine ombre ! je le 
tiens, je l'embrasse, mon cher Mentor i C'est ainsi 
que je m*écriaî. J'arrosai son visage d'un torrent de 
larmes ; je demeurois attaché à son cou sans pouvoir 

8*adouci88oit, Itègan to abate ; secouoit, skook offs toute pudeur, 
ail sensé qfshame ; biche, Atnel; blessée, wounded; suit, purntetf 
partout, every where; porte, earries; trait, sht^ft; meurtrier, 
tormentingf m'oublier moi-même, escape from myseiff n'adom- 
cissoit, could aUeviate ; plaie, woundj assez loin, at some dk» 
^tanee; ombre, shade; épaisse, dark; triste, sad; ressentir, /ce/ ^ 
unique, only ; image, iUusion; trompeuse, Meeting; abuser, 
Mude; maux, woes} au rang des, among ; donnent, bestow ,* virez- 
vous, are you olive; encore, yet ; ou bien, or; ombre, mânes; 
jusqu^à perdre la xespinXioxïi and evenbreathless; uu,asingle;y9n 
moi, to meet me; vaine, empty; m'écriai, exclaimed; arrosai, co- 
vered; XoutxxX,Jlood; demeurois, îmngi attaché, obeut; cou, nechf 
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. parler» Il me regardoit tristement avec des jeux pleins 
d*uiie tendre conipassion. 

Enfin je lui dis : Hélas ! d'où Tenez-yous ? en qnels 
dangers ne m'avez-Tous point laissé pendant votre ab- 
sence : et que ferai-je maintenant sans tous ? Mais 
sans répondre à mes questions ; Fuyez ; me dit-il d'un 
ton horrible : fuyez l hâtez-vous de fuir ! Ici la terre 
pe porte pour fruit que du poison ; Pair q\i'on respire 
est empesté ; les hommes contagieux, ne se parlent 
que pour se communiquer un venin mortel. La volupté 
iâcfae et infâme, qui est le plus horrible des maux sortis 
àe la botte de Pandore, amollit les cœurs, et ne souffre 
id aucune vertu. Fuyez ! que tardez-vous ne regar- 
dez paz même derrière vous en fuyant; effacez jus» 
.qu'au moindre souvenir de cette ile exécrable. 

Il dit : et aussitôt je sentis comme un nuage épais 
qui se dissipoit de dessus mes yeux et qui me kissoit 
voir la pure lumière : une joie douce et pleine d'un 
ferme courage renaissoit dans mon cœur. Cette joie 
étoit bien dâférente de cette autre joie molle et folâtre 
dont mes sens a voient d*abord été empoisonnés : Tua 
Ast une joie d'ivresse et de trouble, qui est entrecoupée 
de passions furieuses et de cuisans remords : Tautre est 
ime joie de raison, qui a quelque chose de bienheu- 
reux et de céleste ; elle est toujours pure et égale, rien 
ne peut l'épuiser : plus on s'y plonge, plus elle «st 
douce : elle ravit l'ame sans la troubler. Alors je ver- 
sai des larmes de joie, et je trouvois que rien n* étoit si 
4oux que de pleurer ainsi. O heureux, disois-je, les 
hommes à qui la vertu se montre dans toute sa beauté ! 
peut-on la voir sans l'aimer ! peut-on 1* aimer sans être 
heureux! 
Mentor me dit : Il faut que je vous quitte ; je pars 
I ce moment : ir ne m'est pas permis de m*arrèter^, 

ion, voice; horrible, terrible; pour fruit que, no fruit but g 1%^" 
pitCtbreathe femipeBté, pestilential; contagieux, i^fectioua ; venin* 
«Mcom; mortel, deadly ; sortis» issued; boite, box; amollit* 
mervatee; que, why; tardez, linger ; eu fuyant, in your Jtigkt i 
moindre, aligkteat; souvenir, remembrance; qui se dissipoit, 
dispersing, de dessus, Jrom brfore; renaissoit, revivedg 
«ntrecoupée, interrupted; furieuses, raging ; cuisans, êOng- 
ing; épuiser, exhauat; plus, the deeper ; doux, deUgh^ul; ainsi, 
tJuu; se montre, reveals heraelf; sans Taimer, and not love 
J^r: sans être heureux, Qnd not be happy; Arrêter, #i<iy / 
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Où allez- vous donc ? lui répondis-je ; en quelle terre 
inhabitable ne vous suivrai-je point ? ne croyez pas 
pouvoir m' échapper ; je mourrai plutôt sur vos pas. En 
disant ces paroles» je le tenois serré de toute ma for«e« 
C'est en vain, me dit-il, que vous espérez de me rete- 
nir. Le cruel Métophis me vendit à des Ethiopiens ou 
Arabes. Ceux-ci étant allés de Damas en Syrie pour 
4eur commerce^ voulurent se défaire de moi, croyant 
en tirer une grande somme d'un nommé Hazael, oui 
cherchoit un esclave Grec pour connoitre les mœurs 
de la Grèce et pour s'instruire de nos sciences. En 
effet Hazaël m'acheta chèrement. Ce1|ue je lui ai. 
appris de nos mœurs lui a donné la curiosité de passer 
dans Vile de Crète, pour étudier les sages lois de Minos. 
Pendant notre navigation, les vents nous ont contraints 
de relâcher dans l'île de Cypre. En attendant un vent 
favorable, il ^st venu faire ses offrandes au temple : le 
voilà qui en sort ; les vents nous appellent ; déjà nos 
voiles s'enflent: adieu, cher Télémaque; un esclave 
qui craint les dieux doit suivre fidèlement son maître. 
Les dieux ne me permettent plus d'être à moi: si 
j'étois à moi, ils le savent, je ne serois qu'à vous seul. 
Adieu: souvenez- vous des travaux d'Ulysse et des 
larmes de Pénélope; souv^iez-vous des justes dieux. 
G dieux protecteurs de T innocence, en quelle terre 
suis-je contraint de laisser Télémaque ! 

Non, non, lui dis-je, mon cher Mentor, il ne dé« 
pendra pas de vous de me laisser ici : plutôt mourir 
que de vous voir partir sans moi ! Ce maître Syrien 
est-il impitioyable ? est-^ce une tigresse dont il a sucé les 
mamelles dans son enfance ? voudra-t-il vous arracher 
d'entre mes bras ? Il faut qu'il me donne la mort, ou 
qu'il souffre que j e vous suive. Vous m'exhortez vous- 

terre inhabitable, désert ; je mourrai platôt, will rather die ; te- 
nois serré, heldhim; de toute^ wsYA a^/ ; retenir, demain; ceuz*ci« 
who ; se défaire, sellagain; chèrtraent, at a great price ; donné, 
excited; la, his; contraints, Jbrced ; relâcher, ^f t» ; favorable^ 
Jair; le voilà, iseehim; qui en sort, coming ont; adieu, ybr«. 
tûell; doit, ought; ûdèlementffaithfullif; suivre, attend; À moi, 
at mtf own disposai ; si j*étois à moi, (/* / were ; qu'à vous seul, 
, atyoufs; travaux, acMevements ; justes, righteotis ; terre, coiw- 
try ; contraint, compeiled; il ne dépendra pas de vous, it shaU n^t 
be inyourpower; plutôt mourir, for IvûiU 3oonerperish;paLrtir, départ; 
impitoyable, inexorable ; sucé les mamelles, suckled by ; enfance, 
vnfaney ; qu'il souffre que je, suffer me ; vous suive, tofottow yu; 
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même à fuir, et vous ne voulez pas que je fuie en sui« 
Tant vos pas ? Je vais parler à Hazaël, il aura peut-être 
pitié de ma jeunesse et de mes larmes. Puisqu'il aime 
la sagesse et qu'il va si loin la chercher, il ne peut point 
avoir un cœur féroce et insensible : je me jetterai à ses 
pieds, j'embrasserai ses genoux, je ne le laisserai point 
aller qu'il ne m'ait accordé de vous suivre. Mon cher 
Mentor, je me ferai esclave avec vous ; je lui offrirai 
de me donner à lui : s'il me refuse, c'est fait de moi, 
je me délivrerai de la vie. 

* Dans ce moment Hàzaël appella Mentor : je me 
prosternai d^Ait lui. Il fut surpris de voir un inconnu 
en cette posture : que voulez- vous ? me dit-il. La vie, 
répondis-je : car je ne puis vivre si vous ne souffrez 
que je suive Mentor, qui est à vous. Je suis le fils du 
grand Ulysse, le plus sage des rois de la Grèce qui 
ont renversé la superbe ville de Troio, fameuse dans 
toute l'Asie. Je ne vous dis point ma naissance 
pour me vanter, mais seulement pour vous inspirer 
quelque pitié de mes malheurs. J'ai cherché mon père 
par toutes les mers, ayant avec moi cet homme qui 
étoit pour moi un autre père, La fortune, pour com- 
ble de maux, me l'a enlevé ; elle l'a fait votre esclave : 
souffrez que je le sois aussi. S'il est vrai que vous ai- 
■ miez la justice, et que vous alliez en Grèce poui^ ap- 
prendre les lois du bon roi Minos, n'endurcissez point 
votre cœur contre mes soupirs et contre mes larmes. 
Vous voyez le fils d'un roi, qui est réduit à demander 
l|i servitude comme son unique ressource. Autrefois 
j'ai voulu mourir en Sicile pour éviter l'esclavage : maid 
mes premiers malheurs n'étoient que de foi blés essais 
des outrages de la fortune ; maintenant je crains de ne 
pouvoir être reçu parmi vos esclaves. dieux ! voyez 
mes maux. O Hazaël ! souvenez- vous de Minos dont 

vaig, wiUgo; parler, and speak; la chercher, in search of it ; fé- 
roce, Savage; qu'il ne, tiU he; accordé, consented; me ferai, 
toiU become ; offrirai de me donner, will offer myself; c'est fait de 
moit mif lot M oast ; délivrerai de la vie, will no longer live; pros* 
ternal, prostrated ; inconnu, stranger; qui est à vous, your slave ; 
pour me vanter, oui qf vanity ; pour moi, to me ; pouç comble 
de, to Jill up the measure qf my ; enlevé, taken away ; le foii» 
to he so ; n'endurcissez pas, harden not; fgibleS;, fcUnt ^ 
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vous admirez la sagesse, et qai nous jugera tous deux 
dans le royaume de Pluton. 

Hazaël, me regardant avec un visage doux et hu« 
main, me tendit la main, et me releva : Je n'ignore pas^ 
me dit-il, la sagesse et la vertu d'Ulysse ; Mentor m'a ra- 
conté souvent quelle gloire il a acquise parmi les Grecs, 
et d'ailleurs la prompte renommée ^ fait entendre son 
nom à tous les peuples de l'Orient. Suivez-moi, fils 
d'Ulysse ; je serai votre père jusqu'à ce que tous ayez 
retrouvé celui qui vous a donné la vie. Quand même 
je ne serois pas touché de la gloire de votre père, de ses 
malheurs et des vôtres, l'amitié que j'ÂDOur Mentor 
m'engageroit à prendre soin de vous. West vrai que 
je l'ai acheté comme esclave, mais je le garde comme 
ùo ami fidèle. L'argent qu'il m'a conté m'a acquis le 
plus cher et le plus précieux ami que j'aie sur la terre : 
j'ai trouvé en lui la sagesse ; je lui dois tout ce que j'ai 
d'amour pour la vertu. Dès ce moment il est lihre : 
vous le serez aussi : je ne vous demande à l'un et a 
l'autre que votre cœur. 

En an instant je passai de la plus amère douleur à la 
plus vive joie que les mortels puissent sentir. Je me 
voyois sauvé d'un horrible danger ; je m'approchois de 
mon pays : je trouvois un secours pour y retourner ; je 
goùtois la consolation d'être auprès d'un homme qui 
m'aimoit déjà par le pur amour de la vertu; enfin je 
trouvois tout, en retrouvant Mentor pour ne le plus 
quitter. 

Hazaël s'avance sur le sable du rivage : nous le sui- 
vons. On entre dans le vaisseau ; les rameurs fendent 
les ondes paisibles ; un zéphyr léger se joue dans nos 
voiles : il anime tout Je vaisseau et lui donne un doux 
mouvement : l'Ile de Cypre disparoit bientôt. Hazaël, 
qui avoit impatience de connoitre mes sentimens, me 

visage, aspect ; me tendit, gaxie me ; releva, raued up ; je nigno- 
re pas, / am no étranger; prompte, noifï toinged $ reDomm4e, 
famé; fait entendre, «oun(fe<i/ à tous, amongaU; quand même, 
thaugk; Bicheté, purchased ; garde, demain ; acquis, gained; tout 
ce que j'ai d'amour, whatever love I may hâve ; des, Jîrom ; U, 
30 ; aussi, too; Vuxk et à l'autre, either; puissent, are capablenf;w^'* 
vé, delivered; par, tkrough; quitter, /Nzr^; sable du rivage, «AQr«,-on 
entre dans le vaisseau, we embark; se joue, tporta; vaisseau, bark ; 
dovLX,pleasant; bientôt, quickly ;îkYoii, impatience, toas impatient ; 
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deinanda ce que je pensois des mœurs de cette lie. Je 
lui dis ingénument en quels dangers ma jeunesse ayoit 
été exposée, et le combat que j'avois souffert au dedans 
de moL II fut touché de mon horreur pour le vice» et 
dit ces paroles : Yénus^ je reconnois votre puissance 
et celle de votre fils ; j'ai brûlé de l'encens sur vos au- 
tels : mais souffirez que je déteste l'infâme mollesse des 
habitans de votre ile, et l'impudence brutale avec la- 
quelle ils célèbrent vos fêtes. 

Ensuite il s'entretenoit avec Mentor de cette pre- 
mière puissance qui a formé le ciel et la terre ; de cette 
lumière infin^|f t immuable qui se donne à tous saas se 
partager, de Wtte vérité souveraine et universelle qui 
éclaire tous les esprits, comme le soleil éclaire tous les 
çMps, Celui, disoit-il, qui n'a j amais vu cette lumière 
pure, est aveugle comme un aveugle-né : il passe sa vie 
dans une profonde nuit, comme les peuples que le so- 
leil n'éclaire point pendant plusieurs mois de l'année ; 
il croit être sage, il est insensé ; il croît toit voir, et il 
ne voit rien ; U meurt, n'ayant jamais rien vu : tout 
a^u plus il apperçoit de sombres et fausses lueurs, de 
vaines ombres, des fantômes qui n'ont rien de réel* 
Ainsi sont tous les honmies entraînés par le plaisir des 
sens et par le charme de l'imagîluition. Il n'y a point 
sur la terre de véritabl,es hommes, excepté ceux qui con- 
sultent, qui aiment, qui suivent cette raison étemelle ; 
c'est elle qui nous inspire quand nous pensons bien ; c'est 
elle qui nous reprend quand nous pensons mal. Nous 
ne tenons pas moins d'elle la raison que la vie. Elle est 
centme un grand océan de lumière ; nos esprits sont 

combat, «oi^ùrt/ souffert, endured; au dedans de, within; pour, 
qf; reconnois, own ; souffrez que je, aUow me ; mollesse, ^- 
feminocy; impudence, senswdity ; brutale, brutal; fêtes, f «s- 
Hvalsf s'entretenoit, discoursed; puissance, />ower,* formé, pro- 
duced; immuable, immutable; se donne, communicates kerse^, sans, 
se partager, and remains undivided ; éclaire, illuminâtes; esprits,. 
intéllectwtl nature; aveugle, 6Und; aveugle-né, bom wiihout sigkt; 
nuit, darkness; n'éclaire, enUgktened; pendant, /or; insensé, 
fool; tout au plus, at most; sombi es, ^/tmmmng'; fausses, deceiijul; 
llienrs, Ught; de réel, ^rea/% /charme, aUurements; terre, world; 
véritables hommes, men wosthy ofthe name; excepté, but; reprend, 
reprmta ; nous pensons mal, our ill thoughts ; tenons, are indebted; 
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comme de petite ruisseaux qui eipi sortent^ et qui jte^ 
tournent pour s'y perdre. 

Quoique je ne comprisse psu$ encore parfaitement la 
profonde sagesse de ce discours, je ne laissois pas d'y 
goûter, je ne sais quoi de pur et de sublime : mon 
cœur en étoit échauffé ; et la vérité me sembloit re- 
kiire dans toutes ces paroles. Ils continuèrent à par- 
ler de l'origine- des dieux, des héros, des poètes, de 
l'âge d'or, du déluge, des premières histoires du genre 
humain, du fleuve d'oubli où se plongent les âmes de» 
morts, des peines éternelles préparées aux impies dans 
le gouffire noir du Tartare, et de cette himreuse paix 
dont jouissent les justes dans les Champs Elysées, sans 
crainte de pouvoir la perdre, » 

Pendant qu'Hazaël et Mentor parloient, nons apper* 
çûmes des dauphins couverts d'une écaille qui parois- 
soit d'or et d' azur. En se j ouant, ils soulevoient les flots 
avec beaucoup d'écume. Après eux venoient des tri- 
tons qui sonnoient de la trompette avec leurs conques 
recourbées. Ils environnoient le char d'Amphitrite, 
traîné par des chevaux marins plus blancs que la neige, 
et qui, fendant l'onde salée, laissoient loin derrière 
eux un vaste sillon dans la mer ; leurs yeux étoient en- 
flammés, et leurs bouches étoient fumantes. Le char 
de la déesse étoit une conque d'une merveilleuse figure; 
elle étoit d'une blancheur plus éclatante que l'ivoire, 
et les roues étoient d'or. Ce char sembloit voler sur la 
face des eaux paisibles. Une troupe de nymphes cou- 
ronnées de fleurs nageoient en foule derrière le char ; 
leurs beaux cheveux pendoient sur leurs épaules et flot- 
toient au gré du vent.-. La déesse tenoit d'une main 
un sceptre d'or pour commander aux vagues, et de 
l'autre elle portoit sus ses genoux le petit dieu Palé- 
mon, sonflls, pendant à sa mamelle. Elle avoit le 

8ortent,^ow ; rentrent, ebb; pour s'y perdre, and are lost into it 
again ; je ne lassois pas, yeti; d'y goUter, perceived; reluire, 
giance; genre humain, mankind; oubli, ohlivion; impies, wicked; 
dauphins, dolphins ; écailles, scales ; soulevoient, swelled ; son- 
noient de la trompette, blotcing; conques, shells; recourbées. 
spirat; loin derrièTe, far behind ; y^sie, deep; tWloUf Jurrmo; 
étoient enflammés, sparkled withjire; étoient fumantes, issued; 
ciouds qfsmoke ; figure, /orm; éclatante, «Atnin^ / ÙLce, surface; 
foule, shoals ; Tpend(Âeiit , Jlowed loosely ; flottoient, tvaved ; au 
gié, at ihe toill; pendant, who hung; mamelle, breast ; 
E 
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ritai^ serein et une douce majesté, qui faisoit fairles 
rents séditieux et toutes les noires tempêtes. Les tri- 
tons conduisoient les choraux et tenoient les rênes do. 
rées. Une grande voile de pourpre flottott dans Tair 
au dessus du char ^ elle étoit à demi enflée par k souf- 
fle d'une multitude de petits xéphyts qui s*eflbrçoient 
de la pousser par leurs haleines. On voyoit eu milieu 
des airs Eole empressé, inquiet et ardent ; son visage 
ridé et chagrin, sa voix menaçante, ses sourcils épais 
et pendans, ses yeux pleins d*un feu somhre et austère, 
tenoient en silence les fiers aquilons, et repoussoient 
tous les nuages. Les immenses haleines et touS les 
monstres marins, faisant avec leurs narines un flux et 
un reflux de Tonde amére sortoient à la hâte de leurs 
grottes profondes pour voir la déesse. 

faisoit fuir, dispersée ; noitet, glcwmy ; conduisoient, gtûfett; 
rênes, reins; à demi, ha{f ; enflée^ distended; s'efibrçoient, 
strove ; pousser, blow it/orwards y haleines, 6r«a /A /empressé, 
ùusy ; inquiet, restiess ; ardent, véhément ; chagrin, sulUn ; sour- 
oils, eyebrowsf épais, fr««Ay ; pendans, /ong ; sombre, ^/oomjr ; 
tenoient en silence, silence d ; aquilon, northwinds; bâleinesv 
vt ha l'es; faisant, ctftfM'n^ ; UATiù/es, nastriU ; voir, niet»* 
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Téléraaque, raconte qu*en arrivant «u Crète U apprit qu'Ido- 
ménée roi de cette lie, avoit sacrifié sont fils unique pour a«- 
complir un vœu indiscret ; que les Crétoisn^oulant venger le 
sang du fils, «voient réduit le père à quitter leur pays: 
qu'après de longues incertitudes, ils étotent actuellement as- 
semblés pour élire un autre roi. Télémaque sgoute qu*il fat 
admis dans cette assemblée ; qu'il y remporta le prix à divers 
jeux ; qu'il expliqua les questions laissées par Minos dans le 
livre de ses lois ; et que les vieillards juges de Tile, et tous 
fes peuples voulurent le faire roi, voyant sa sagesse. 

Apre9 que nous eûmes admiré ce spectacle, nous 
commençâmes â découvrir les montagnes de Crète, que 
nous avioi^s encore assez de peine à distinguer des 
nuées du ciel et des flots de la mer. Bientôt nous 
vîmes* le sommet du mont Ida au dessus des autres 
montagnes de cette lie, comme un vieux cerf dans une 
forêt porte son bois rameux au dessus des têtes des 

Accomplir,/ii{/f/ ; indiscret, rash ; voulant, reiolvêd ; réduit, 

çmulToineé; inceTtitudes,4/efra<e«; élire, elect; remporta, ohtnin^ 

td; prix, j9ris« ; jeux, 0«srcije«/ expliqua, «o/verfi avions encore 

assez de peine, eould yel hardljf ; cerf, ttag ; bois, antlert; ra- 
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jeunes faons dont il est saivi. Pen*â^pen nous vtmes 
plus distinctement les côtes de cette tle, qui se préseq. 
toientà nos yeux comme un amphithéâtre. Autant 
que la terre de Cypre nous avoit paru négligée et in- 
culte, autant celle de Crète se montroit fertile et ornée 
de tous les fruits, par le travail de ses habitans. 

De tous côtés nous Femarquions des villages bien 
bâtis, des bourgs qui égaloient des villes, et des villes 
superbes. Nous ne trouvions aucun champ où la main 
du diligent laboureur ne fût imprimée ; partout la char- 
rue avoit laissé de creux sillons : les ronces, les épines 
et toutes las plantes qui occupent inutilement la terre, 
sont inconnues en ce pays. Nous considérions avec 
plaisir les creux vallons où les troupeaux de bœufs mu- 
gissoient àna les gras herbages le long des ruisseaux : 
les moutons paissant sur le penchant d*une colline ; les 
vastes campagnes couvertes de jaunes épis, riches dons 
de la féconde Cérès ; enfin, les montagnes ornées de 
pampres et de grappes d'un raisin déjà coloré, qui pro- 
méttoit aux vendangeurs les doux présens de Bacchus 
pour charmer les soucis des hommes. 

Mentor nous dit qu'il avoit été autrefois en Crète, et 
nous expliqua ce qu41 en coonoissoit. Cette lie, disoit- 
il, admirée de tous les étrangers, et fameuse par ses 
cent villes, nourrit sans peine tous ses habitans, quoi- 
qu'ils soient iimombrables. C'est que la terre ne se 
lasse jamais de répandre ses biens sur ceux qui la eul- 
tivent : son sein fécond ne peut s'épuiser. Plus il y a 
d'hommes dans un pays, pourvu qu'ils soient laborieux, 
plus ils jouissent de l'abondance : ils n'ont jamais be- 
soin d'être jaloux les uns des autres ; la terre, cette 
bonne mère, multiplie ses dons selon le nombre de ses 
enfans qui méritent ses fruits par leur travail. L'am- 
bition et r avarice des hommes sont les seules sources 

meux, ipreading ; fdjom^fkwM; terre, soil; se montroh, didseem^ 
travail, labour; bourgs, townf;vi\\cs,cities;nMp%rhta,stmtely; dili- 
gent, induatrious; laboureur, Au j6on«finaii/ iinpriniée. impruâedf 
ch3itr}ie,ploughf ronces, briars;épine8,Uu}rnsfOçcnfeDt,€HCumberf 
inutilement, unprofiiably; vallons, ralleya; troupeaux, berdsf le 
long, alongi moutons, skeep ; paissant, yèecfin^ / campagnes, 
plains; jaunn, golden; épis, ear«; pampres, vino»; vendangeurs» 
vintagert; charmer, «oo^A/ jioucis, cares; nourrit, maintains; ne se 
lasse, is wtQiy ; de répandre, ^jN>«riii^; biens, hleanngs; ne peut 
i'épuiiex,i#ine«Aaii*f tMe; hommes, inhabitanU; bonne, bount\fuîi 
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de leiii* malheur : leç lioii&nie» i^euleM t<y«t avoir, et ils 
serendettt iHalkeûrettx par le déMrdu-siipérflft: a'ite 
Yonlcnent vivre siropleraent, et se eoHtenter de satls^ 
faire aQ:É vivais besoins, on terreit partout l'abondance 
la joie, le paix et l'union. 

C'est ce que Minos, le pkisi^agef et lé meilleur dé tous 
les rois, avoit compris. Tout êe que vous verrez de 
plus merveilleux dans cette lie est le fruit de ses lois. 
L'édueatitm qu'il faisoit donner aux énfens rend les 
corps sains et robustes : on les accoutume d'abord à une 
vie simple, frugale, et laborieuse : on suppose que toute 
volupté amollit le corps et l'esprit ; on ne leur propose 
jamais d'autre plaisir quecehii d'être invincibles par la 
vertu, et d'acquérir beaucoup de ^om. On ne met 
pas seulement ici le courage à mépriser la mort dans 
los daii|fers de la guerre, mais encore à fouler aux pieds 
les trop grandes richesses et les plaisirs honteux. Ici 
on punit trois vicesf qui sont impunis chez les autres 
peuples • l'ingratitude, la dissiraulatiOtt; et l'avi«riee. 

Pour le faste et la mollesse, on n'a jamais besoin de 
lés réprimer, car ils sont inconnus en Crète. Tout le 
monde y travaille, et personnene songe à s^enrichir ; 
chacun se croît assez payé de son travail par une vie 
douce et réglée où l'on jouit en paix et avee abon- ^ 
dance de tout ce qui est véritablement nécessaire à la/^ 
vie< On n'y souffre ni meubles précieux, ni habitô mag« 
nifiques, ni festins délicieux, ni palais cforés. Les habits 
sont de laine fine et de belle couleur, mais tout unis et 
sans broderie. Lés tepas y sont sobres ; o^ y boit peu * 
de via : le bon pain en fait la principale partie, avec 
les fruits que les arbres offrent comme d'eux mèmas, et 

veulent aToir, ewt; malheoTeux, voreUhéd; Miperflu^ êUperJiuL. 
tiesf simplement,, in aplain and simple manner; union, concord; 
de plus merveilleux, wonders; faisoit donner, prescribed; sains, 
kealthf ; d*abord> early; amollit, énervâtes; esprit, mind; par, in;' 
on ue met pas> is not considèred; fouler, frampling; chez, in; 
faste, pomp ; mollesse» luxury; ou n'a besoin, tkere is no need ; 
tepnmer f suppress ; songe, tkinks; payé, recompen^ed ; travail, 
pains ; douce, easy ; réglée, regular ; on n'y souffre, are not al- 
lowed ; menhles, furniture ; précieux, costly; hobits, apvarel ; 
feitini,Je€Uts; délicieux, sumptuous; tout, quite ; unis, plain; 
broderie, embroidery ; sobres, temperate; peu, but little; en fait, 
ai there ; partie, ingrédient; offrent, yield; comme d'eux 
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le lait des troi^Mawx. Tout an filns on y nangeun pe« 
de grosae Tiande sans ragoût; encore même a.t-on 
soin de réeerver ce qu*il y a de meilleur danaliea grands 
troupeaaz de bœufapour faire fleurir l' agriculture. Le» 
maisons y sont propres, commodes^ riantes, mais sans 
ornemens. La superbe architecture n'y ^t pas ignorée : 
mais elle est réservée pour les temples de» dieux, et les 
hommes n*oseroient avoir des maisons semblables à 
celles des immortels. Les grands biens des Cretois 
sont la santé, la force, le co«urage, la paix et Tunioa 
des familles, la liberté de tous les citoyens^ l'abondance 
des choses nécessaires, le mépris des superflues, Tha- 
bitude du travail et Thorreur de l'oisiveté, l'émulation 
pour la vertu, la soumission aux lois, et la crainte^ des 
justes dieux. 

Je lui demandai en quoi consistoit l'autorité du roi : 
et il me répondit : il peut tout sur les peuples ; mais 
les lois peuvent tout sur lui. 11 a une puissance abso* 
lue pour faire le bien, et les mains liées dès qu'il veut 
faire le mal. Les lois lui confient les peuples comme 
le plus précieux de tous les dépôts, à condition qu'il 
sentie père de ses sujets. Elles veulent qu'un seul hom. 
me serve par sa sagesse et par sa modération à la félicité 
de tant d'hommes ; et non pas que tant d* hommes ser- 
vent par leur misère et par leur servitude lâche, à flat- 
ter l'orgueil et la mollesse d'un seul homme. Le roi 
ne doit rien avoir au dessus des autres excepté ce qui- 
est nécessaire ou pour le soulager' dans ses pénibles 
fonctions, ou pour imprimer aux peuples le respect de 
celui qui doit soutenir les lois. D'ailleurs le roi doit 
être plus sobre, plus ennemi de la mollesse, plus exempt 
de faste et de hauteur, qu'aucun autre. Il ne doit 
point avoir plus de richesses et de plaisirs, mais plus 
de sagesse, de vertu et de gloire, que le reste des hom- 
mes. Il doit être au dehors, le défenseur de la patrie, 
en commandant les armées; au dedans, le jug^ des peu- 

mémes, as if it toere spontaneously ; tout au plus, at imoH ; 
grosse, coarse ; sans ragoût, ;>/a in /y dressed ; encore même a-t-on 
8oin,ybr tkey carefully ; ce qu'il y a de meilleur, the best ; dans 
les grands troupeaux de bœufsl oxen; pour faire fleurir, for the 
improvement; xizxiteBj pleasant ; horreur, abhorre nce ; oisiveté» 
idîeness; peut tout^ is absolute ; précieux, valuable; dépôts, t/e- 
posits ; veulent, ordain ; serve, promote ; soutenir, maintain g 
d^aflleurs, nay ; ennemi, averse ; au dehors, abroadf au dedans^ 
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plesi pour les rendre boas, sages et heureux. Ce n'est 
point pour lui-même que les dieux l'ont fait roi; il ne 
l'est que pour être l'homme des peuples : «c'est aux 
peuples qu'il dmt tout son tems, tous ses soiné, toute 
son affection ; et il n'est digne de la royauté qu'autant 
qu'il s'oublie lui-même pour se sacrificer au bien public. 

Minos n'a voulu que ses enfans régnassent après lui, 
qu'à condition qu'ils régneroient suivant ses maximes : 
il aimoit encore plus son peuple que sa famille. C'est 
par une telle sagesse, qu'il a rendu la Crète si puissante 
et si heureuse ; c'est par cette modération qu'il a effacé 
la gloire de tous les conquérans qui veulent faire servir 
les peuples à leur propre grandeur, c'est-«îUdire» âleur 
vamité : .enfin c'est par sa justice, qu'il a mérité d'être^ 
auK enfers, le souverain juge des morts. 

Pendant que Mentor faisoit ce discours, nous abor- 
dâmes dans VWeu Nous vîmes le fameux labyrinthe, 
ouyrag^ des maiiis de rîngénieux Dédale, et qui étoit 
une imitation du grand labyrinthe que nous avions vu 
en Egypte^ Pendant que nous considérions ce curieux 
édifice^ nous vimes le peuple qui couvroit le rivage, et 
qui accouroit en foule dans un lieu assez voisin du bord 
de la mer. Mous demandâmes la cause de leur em-» 
t>ressement ; et voici ce qu'un Cretois, nomme Nausi» 
crate, nous raconta : 

Idoménée^ fils de Deucalipn, et petit-fils de Minos, 
dit-Il, ^toit allé, comme les autres rois de la Grèce au 
siège de Troie. Après la ruine de cette ville, il fit 
voile pour revenir en Crète : mais la tempête fut si 
violente, que le pilote de son vaisseau, et tous les au- 
tres qui étoiejst e9.périmentés dans la navigation, cru* 
rent que leur «naufrage «étoit inévitable. 'Chacun avoit 
la mort devant les yeux ; chacun voyoit les abymes 
ouverts pour l'engloutir; chacun déploroit son malheur^ 

Qt home; autant que, in praportUn <»; a'HOUlu, directed; sagesse, 
toÎM inttituHon ; effacé» eclipsed; faire servir, sacrifice ; enfers, 
heU; souverain, «uprtffne; faisoit ce discours, U7a« thus diicoursing ; 
abordâmes, arrtoe<<; labyrinthe, /a6yrm/&; considérions, wtre 
vietoiug f qui accouroit, runnin^; \îeu,place; assez voisin, not 

farfrom ; bord, »ide ; empressement, Aurry ; étoit allé, hadgone f 
nomme, iike; ruine, destruction; fit voile, set sait; expérimentés, 
ékilled ; chacun, every one ; devant, présent to; 'yeux, 

.4mQg4nation i engloutir, swtUioto up; déploroit, depiored-; 
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n'espérant pas même le tidste repos des omlnres-qni tra- 
versent le Styx après avoir reçu la sépulture. Idomé- 
née, levant les yeux et les mains vers lé del, invoquoit 
Neptune: O puissant dien, s'écrioit-il, toi qui tiens 
Tempire des ondes, daigne éeouter un malheureux : si' 
tu me fais revoir l'île de Crète malgpré la fureur des 
vents, je t^immolerai la première tète qui se présentera 
à mes yeux. 

Cependant son fils, impatient de revoir son père, se 
hâtoit d'aller au devant de lui pour l'embrasser ; mal- 
heureux, qui ne savoit pas que c'étoit courir à sa perte ! 
Le père écbappé à la tempête, arrivoit dans le port dé- 
siré ; il remercioit Neptune d'avoir écouté ses vœux : 
mais .il sentit combien ses vœux lui étoient funesteâ. 
Un pressentiment de son malheur lui donnoit un cui- 
sant repentir de son vœu indiscret ; il craîgnoit d'arri- 
ver parmi les siens» et il appréhendoit de revoir ce qu'il 
avoit de plus cher au monde. Mais la cruelle Némésis, 
déesse impitoyable qui veille pour punir les hommes, et 
sur-tout les rois orgueilleux, poussoit d'une main iktale 
et invisible Idoménée.. Il arrive ; à peine ose-t-il lever 
les yeux, il voit son fils, il recule saisi d'horreur ; ses 
yeux cherchent, mais en vain, quelque autre tète moins 
chère qui puisse lui servir de victime. 

Cependant le fils se jette à son cou, et est tout éton- 
né que son père réponde si mal à sa tendresse ; il le 
voit fondant en larmes. msn père ! dit-il, d'où 
vient cette tristesse ? Après une si longue absence ètes^ 
vous fâché de vous revoir dans votre royaume, et de 
faire la joie de votre fils? Qu'ai-jefait ?. vous détournez 
vos yeux de peur de me voir ! Le père, accablé de 
douleur, ne répondit rien. Enfin, après de profonds 

triste, dullf repos, re^; traversent, cross; sépulture, ^««r ai 
rites; levant, lifting up ; vers, to ; toi qui, thou ta tvhom; tien» 
l'empire des ondes, belong the dominions qf the deep ; daigne, 
vouchsafe; situme&is, if thou aUowest me; malgré, inspite; 
cependant, in the mean time ; se hâtoit, hastened ; d'aller au de- 
vant, to go to meet; perte, destruction ; échappe à la, having 
escaped the ; écouté, heard; sentit, W€is sensible; pressentiment» 
certain présage; lui donnoit un cuisant repentir, made him bitterîy 
repent; avoit de plus cher, wcm dearest ; impitoyable, inexorable; 
veille, liesinv^ait; pou&ioit , impelled forward ; fécule^ star ted 
back; réponde si mal à, so coldly repays; d*où vient, what is 
the cause ; triste^seysorrotv ; de peur de, lest y ou should; accablé. 
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soupirs, il dît : Ah ! Neptune, que t'ai-je promis ! à 
quel prix W as-tu garanti du naufrage ! rends-moi aux 
vagues et aux rochers qui dévoient en me brisant finir 
ma triste vie ; laisse vivre mon fils. O dieu cruel ! 
tiens, voilà mon sang, épargne le sien. En parlant 
ainsi, il tira son^pée pour se percer ; mais ceux qui 
étoient autour de lui arrêtèrent sa maim 

Le vieillard Sophronime, interprète des volontés des' 
dieux, lui assura qu'il pourroit contenter Neptune sans 
donner la mort à son fils. Votre promesse, disoit-il, a 
été imprudente : les dieux ne veulent point être honorés 
par la cruauté ; gardez-vous bien d'ajouter à la faute 
de votre^promesse celle de l'accomplir contre les lois de 
la nature. Offrez à Neptune cent taureaux plus blancs 
que la neige ; faites couler leur sang autour de son au- 
tel couronné de fleurs ; faites f^mer un doux encens 
en l'honneur de ce dieu. 

Idoménée écoutoit ce discours, la tète baissée et sans 
répondre ; la fureur étoit allumée dans ses yeux ; son 
visage pâle et défiguré changeoit à tout moment de 
couleur ; on voyoit ses membres tremblans. Cepen- 
dant son fils lui disoit : Me voici, mon père ; votre 
fils est prêt à mourir pour appaiser le dieu de la mer ; 
n'attirez pas sur vous sa colère : je meurs content, puis- 
que ma mort vous aura garanti de la vôtre. Frappez, 
mon père ; ne craignez point de trouver un fils indigne 
de vous, qui craigne de mourir. 

En ce moment, Idoménée, tout hors de lui, et com- 
me déchiré par les furies infernales, surprend tous ceux 
qui l'observoient de près ; il enfonce son épée dans le 
cœur de cet enfant ; il la retire toute fumante et pleine 
dp sang pour la plonger dans ses propres entrailles ; il 
est encore une fois retenu par ceux qui l'environnent: 

ovèrwhalmed ; à quel prix, on what condUion; e^xz^nti , priser ved; 
rends, restore; finir, end; tiens, kere ; voila, take ; épargne, 
spcire; tira, snatched ont; percer, kill ; autour, about / arrêtèrent, 
keid back ; contenter, satitfy ; donner la mort, put to death ; gar^ 
dez-TouB bien, do not therefbre ; faute de votre promesse, your 
criminal promise ; faites, tel ; couler, stream ; faites fumer. Ut a 
ctoud atcend; visage, countenance ; attirez, draw ; frappez, strike; 
hors de lui, /i-a»<ic/ comme déchiré, liheone tom; surprend, 
mrpritifd the mgilanee; de prés, ciosely^ enfonce, plunged; re* 
tire, drew back; toute fum j!i>te, ail reeking ; pleine de sangv 
■ blùodys plonger, ^^/r^i^Mutrailles, breast; retenu, prevented^ 
. W^ e5 
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L'en&iit tombe dans son sang ; ses yeux se conTretit 
des ombres de la mort ; il les entr'onyre à la limiiÀre : 
mais à peine l*a*t->il trouvée, qu*il ne peut plus la sup- 
porter. Tel qu'un beau lis au milimi des champs, 
coupé dans sa racine par le tranchant de la charrue^ 
languit et ne se soutient plus ; il n^a point encore perdu 
cette vive blancheur et cet éclat qui charme les yeux, 
mais la terre ne le nourrit plus, et sa vie est éteinte : 
ainsi le fils d*Idoménée, comme une jeune et tendre 
fleur» est cruellement moissonnée dès son premier âge. 

. Le père, dans T excès de sa douleur, devient insensi- 
ble ; il ne sait où il est, ni ce qu'il a fait ni ce qu'il 
doit faire ; il marche chancelant vers la ville, et de- 
mande son fils. 

. Cependant le peuple touché de compassion pour 
Tenfant, et d* horreur pour T action barbare du père, 
s'écrie que les dieux justes Tont livré aux furies. La 
fureur leur fournit des armes ; ils prennent des bâtons 
et des pierres ; la discorde souffie dans tous les cœurs 
un venin mortel. Les Cretois, les sages Cretois, ou- 
blient la sagesse qu'ils ont tant aimée ; ils ne reconnois- 
sent plus le petit-tils du sage Mines. Les amis d'ido- 
ménée ne trouvent plus de salut pour lui qu'en le remé- 
diant vers ses vaisseaux : ils s*embajrquent avec lui ; ils 
fuient à la merci des ondes. Idoménée, revenant à 
soi, les remercie de T avoir arraché d'une terre qu'il a 
arrosée du sang de son fils, et qu'il ne sauroit plus ha- 
biter. Les vents les conduisent vers l'Hespérie, et ils 
vont fonder un nouveau royaume dans le pays des 
Salentins. 

. Cependant les Cretois, n'ayant plus de roi pour les 
gouverner, ont résolu d'en choisir un qui conserve dans 
leur pureté les lois établies. Voici les mesures qu*ils 
ont prises pour faire ce choix. Tous les principaux 
citoyens des cent villes sont assemblés ici. On a déjà 

eik^nt, yirttth; te coovreot, were sufxutd; rapporter, btar ; lis, 
lily ; tfAiichant de la charrue, p/oM^ÂfAcre,- langeait» droops f mois- 
sonné, movotd 4oton ; dés son premier àge« in ihefrtt btoom qfbis 
youth; insensible, êtupêjkds chancelant, staggtring; fournit, 
suppUed f armes, weapona ; prennent, «ets« on ; souffle, breatket ; 
TcnÎD, venom ; reconnoissent, ackn'Otoledge ; plus, longer ; salut, 
scfety ; ramenant, «orryiaj' bock ; revenant, ^»o\,r«cover.ing him^ 
«t{f; arrache, /ori?«d/ arrosée, stained; conduisent, wqfï s 
aftfsuTts, meaiures; principaux, chi^s; sont assemblés, hâve 
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coBiHieiicé par des sacrifices ; on a assemblé tous les 
sages les fias fameux des pays voisins pour examiner 
la sagesse de ceux qui paroîtront dignes de commandée 
Qn a préparé des jeux publics où tous les prétendans 
combattront : car on veut donner pour prix la royauté 
à celui qtt*on^ jkUgera vainqueur de tous les autres et pour 
reprit et pour le corps. On veut un roi dont le corps 
sok fort et droit, dont Tame soitjornée de la sagesse et 
_ fde la- vertu. On appelle ici -tous les .étrangers. 

Après dMHifi avoir raconté toute cette histoire éton* 
nante, Naùsiorate nous dit : Hâtez- vous donc^ 6 étran- 
gers ! de venir dans notre assemblée : vous combattrez 
avec les autres ; et si les dieux destinent la victoire à 
Tun de vous, il régnera en ce pays. Nous le suivîmes, 
sans aucun désir de vaincre, mais par la seule curiosité 
de voir une chose si extraordinaire. 

Nous arrivâmes à une espèce de cirque .très- vaste, 
environné d'une épaisse fqrêt; le milieu du cirque 
étoît une apène préparée pour les combattans ; elle 
étoit bordée par un grand amphithéâtre d'^in gazon 
frais sur lequel étoit assis et jaugé un peuple innoina* 
4>rable. Quand nous arjiv^âmes, en nous reçut avec 
bonneur ; tcar les Cretois sont les peuples du monde 
qui exercent le plus noblement et avec le plus de r&p 
ligion, rhospitalité. On nous fit asseoie;, et on nous 
invita va combattre. Mentor s'en excusa sur son âge, 
et Hazaël sur sa foible santé. 

' Ma jeunesse et ma .vigueur m'ôtoient toute excuse : 
je jetai néanmoins lan c(mp d'oeil sur Mentor pour dé«> 
couvrir sa pensée ; et j 'apperçus qu'il souhaitoit que je 
combattisse. J'acceptai donc l'ofire qu'on me faisoit^ 
Je me dépouillai de mes habits ; on fit coijiler, des fiot^ 
d'buile douce et luisante sur tous les membre^ de mo9 



heen Himmoned ; ezamloer, inquire into-; ^t^iQTiêAn^,.candidaie$:i 
GombattroRty arejo.cantend-; vainqueur, supexior ; et pour 1^ 
botkin; ûioxt, qctive ; appelle, artf tnt;(7ed; destiqejit, ,<kcree; 
par, through / espèce, ^ind ; très- vaste, of.vwt c^/«n^; arèn^ 
urta; bordée, ««rrounderf^/gazoï^, fur/; jassU étrange, s^atad in 
row$; ât, caused ; asseoir., tu.be ieutcd; &*^n.excu6H^ déclin^ it^ 
SUT, on account ; fuible, ill state of; m'ôtoient ioute, lejjtmf! nof 
jettai un coup d'œil, gianced my eyn; peT^fié^,^entifn^tsj corn.. 
.battisse, sAouid engage; me dépouillai de m«s \iPhiifi,thfeto ojfmy 
,fippfiurelj fit couler, i?oitf-«rf; luisante, 4*1 oiJig/ mjembjçsjJe vam 
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corps ; et je me mêlai parmi les combattant. On dit 
de tous côtés que c*étoit le fils d'Ulysse qui étoit venii 
pour tâcher de remporter le prix ; etpltisieurs Cretois, 
qui avoient été à Ithaque pendant mon enfance, n^ 
reconnurent. i 

Le premier combat fut celui de la lutte. Un Rho- 
dien, d'environ trente-cinq ans, surmonta tous les autres 
qui osèrent se présenter à lui. Il étoit encore dans 
^ toute la vi^^ur de la jeunesse : ses bras étoient ner<* 
veux et bien nourris; au moindre mouvement qu'il 
faisoit, on voyoit tous ses muscles : il étoit également 
souple et fort. Je ne lui parus pas di^e d' étire vaincu ; 
et regardant avec pitié ma tendre jeunesse, il voulut 
se retirer : mais je me présentai à lui. Alors nous 
nous saisîmes l'un et l'autre ; nous nous serrâmes à per-^ 
dre la respiration. Nous étions épaule cpntre épaule^ 
pied contre pied, tous les nerfs tendas, et les bras en* 
trelacés comme des serpens, chacun s'eiforçant d^enle- 
ver de terre son ennemi. Tantôt il essayoit de me 
surprendre en me poussant du côté droit, tantôt ils'ef- 
forçoit de me pencher du côt4 gauche. Pendant qu^il 
me tâtoit ainsi, je le poussai avec tant de violence, que 
ses reins se plièrent : fl tomba sur l'arène, et m'entrai- 
na sur lui. En vain il tâcha de me mettre dessous; je 
le tins immobile sous moi. Tout le peuplé cria: Vic- 
toire au fils d'Ulysse ! £t j'aidai au Rhodien confus à 
se relever. 

Le combat du ceste fut plus difficile. Le fils d'un 
riche citoyen de Samos avoit a<^uis tine haute réputa- 
tion dans ce genre de combat. Tous les autres lui cé- 
dèrent; il n'y eut que moi qui espérai la victoire. 
D'abord il me donna dans la tête, et puis dans V esto- 
mac, des coups qui me firent vomir le sang, et qui ré- 
corps, >»y limbs ; mêlai parmi, placed among; vempoTter, conieué; 
me reconnurent, remembered myface; lutte, wrestlmg; surmonta, 
ihrew ; osèrent, txentured; se présenter à lui, encounter Atm;bien 
■ourris, brawny ; on voyait, appeared ; souple, suppk ; voulut te 
retirer, was going away ; serrâmes, grappled ; à perdre la respi- 
ration, till both were out ofbreath; contre, to ; tenàns, s trainedf 
entrelacés, entwined; enlever de, liftfrom; ennemi, anto^onûf^ 
pencher, bend; tâtoit, was trying ; poussai, shoved ; 80 
plièrent, gave way ; arène» ground; m'entraîna, drew me g 
tâcha, did endeavour; mettre, get; immobile, itnmoveable ; 
aidai, assistéd; confus, confounded; se relever, rise-i ceste; 
eettusf combat, exercise; cédèrent, yïelded; donna, ttruck $ 
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pandirent sur mes yeux un épais nuage. Je chancelai 
il me pressoit, et je ne pouvois plus respirer ; mais je 
fus ranimé par la voix de Mentor, qni me crioît ; O 
fils d'Ulysse, seriez-vous vaincu-; La colère me donna 
de nouvelles forces ; j'évitai plusieurs coups dont j 'an- 
rois été accablé. Aussitôt que le Samien m'avoit porté 
un faux coup et que son bras s'alongeoit en yain, je le 
snrprenois dans cette posture peuchée : déjà ilreculoit 
quand je haussai mon ceste pour tomber sur lui avec 
plus de force : il voulut esquiver, et perdant l'équilibre, 
il me donna le moyen de le renverser. A peine fut-il 
étendu par terre, que je lui tendis la main pour le re- 
lever. . Il se redressa lui-même couvert de poussière et 
de sang ; sa honte fut extrême ; mais il n'osa renou- 
veller le combat. 

Aussitôt on commença la course des chariots, que 
Ton distribua au sort. Le mien se trouva le moindre 
pour la légèreté des roues et pour la vigueur des che- 
vaux. Nous partons ; un nuage de poussière vole et 
couvre le ciel. Au commencement je laissai les autres 
passer devant moi. Un jeune Lacédémonien, nommé 
Cranter, laissoit d'abord tous les autres derrière lui* 
Un Cretois, nommé Polyclète, le suivoit de près. Hip- 
pomaque, parent d'Idoménée, et qui aspiroit à lui suc- 
céder, lâchant les rênes à ses chevaux fumans de sueur^ 
étoit tout penché sur leurs crins flottans ; le mouve- 
ment des roues de son chariot étoit si rapide, qu'elles 
paroissoient immobiles comme les ailes d'un aigle qui 
fend les airs. Mes chevaux s'animèrent et se mirent 
peu^à-peu en haleine ; je laissai loin derrière moi pres- 
que tous ceux qui étoient partis avec tant d'ardeur. 
Hippomaque, parent d'Idoménée poussant trop ses 



épais, thick; chancelai, reeled; pressoit, pressée upon; oo>ére, 
anger ; évitai, avoided ; doDt, under which ; j'aiirois été, / must 
hâve; accablé, sunk ; porté un faux coup, missed a sttoke; s'aloQ- 
geoit, was extended ; penchée, stooping ; haussai, Ufted vp ; 
voulut, endeavoured; esquiver, avoid me; équilibre, 6a/onc« ; 
moyen, opportunity ; renverser, thrown on the ground ; étendu, 
stretched'y tendis, offered; relever, taise; redressa, gotup; 
extrême, to theutmost ; course, race; au sort, by lot; le moindre, 
M« woTSt ; pour la, as to the; légèreté, Ughtness; partons,.*fur<,* 
couvre, o5«curej/ de prés, af a c/is^ance/ l&chant, giving; fu- 
mans de BMeviTffoaming; étoit peuehé,Attng-; crins,mane«/ flottans, 
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«lieyaux, Itf plus vigoureux s^abaUit, et par sa «hùlail 
«ôta à son maître T espérance de régner. 

Polyclète, se penchant trop sur ses cheyaux, ne put 
86 tenir feme dans une secousse ; il tomba, les rênes 
lui écliappèrent, et il fut trop heureux de pouvoir éyi. 
ter la hiort. Crantor, voyant avec des yeux pleins 
d* indignation que j*étois tout auprès de lui, « redoubla 
son ardeur ; tantôt il invoquoit les dieux et leur pro- 
mettoit de riches offrandes : itantôt il parloit à ses che» 
vaux pour les animer, U craignoit que je ne passasse 
entre la borne et lui r car mes chev^aux, mieux ména« 
gés que les «iens, étoient en état de le devancer ; il ne 
lui restoit.plus d* autre ressource que celle de me fermer 
le passage. Pour y réussir, il hasarda de se briser oon- 
tre la borne ; il y brisa effectivement sa roue. Je n^ 
songeai qu-à faire promptement le tour pour n* être pas 
engagé dans son désordre ; il me vit un moment après 
au bout de la carrière. Le peuple s* écria encore une 
fois ; Victoire au fils d'Ulysse ! c'est lui que les dieux 
destinent à régner sur nous ! 

C^>endant les plus illustres et les plus sagos d'entre 
les Cretois noois <xmduisiEent dans un bois antique et 
sacré, reculé de la vue des hommes profanes, où les 
vieillards que Mines avoit établis ju^es du peuple et 
gardes des lois nous assemblèrent. Nous étions les 
mêmes qui avions combaUu dans les jeux : nul autre 
n*y fut admis. Les sages ouvrirent le livre où toutes 
les lois de Minos sont recueillies. Je me sentis saisi de 
respect et de honte, quand j'approchai de ces yieillardi 
que l'âge ^endoit vénérables sans leur èter la vigueur 
^e Pesprit. Ils étoient assis avec^rdre, et immobiles 
dans leurs places ; leurs cheveux étoient blancs, plu* 
sieurs n'en avoient presque plus. On voyoit reluire sur 
leurs visages graves une sagesse douce et tranquille ; ils 
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ne se preMoient point de parler ; ila ne disoient qne èe 
qu'ils av oient résolu de dire. Quand ils étoient d'avis 
diifêrens, ik étoient si modérés à soutenir ce qu'ils pen- 
soient de part et d'autre, qu'on auroit eru qu'ils étoient 
tous d'une même opinion. La longue expérience 
des choses passées^ et l'habitude du travail, leur don* 
noient de grandes vues sur toutes choses ; mais ce qui 
perfectionnoit le plus leur raison, c'étoit le calme de leur 
esprit, délivré des folles passions et des caprices de la 
jeunesse. La sagesse toute seule agissoit en eux, etle 
fruit de leur longue vertu étott d'avoir si bien dompté 
leurs humeurs, qu'ils goûtoient sans peine le doux et 
noble plaisir d'écouter la raison. En les admirant, je 
souhaitai que ma vie pût s'accourcir pour arriver tout- 
à-coup à une si estimable Tieillesse. Je trouvois la j eu. 
nesse malheureuse d'être si impétueuse et si éloignée 
ne cette vertu si éclairée et si tranquille. 

Le premier d'entre ces vieillards ouvrit le livre des 
lois de Minos. C'étoit un grand livre qu'on tenoit d'or- 
dinaire renfermé dans une cassette d'or avec ,àeA par- 
fums. Tous ces vieillards le baisèrent avec respect ; ear 
ihs disent qu'après les dieux, de qui les bonnes lots vien- 
nent, rien ne doit être si sacré aux hommes que les 
lois destinées à les rendre bons, sages et heureux. Ceux 
qui ont dans leurs mains les lois pour gouverner les pea« 
^e», doivent toujours se laisser*gouverner eux-mêmes 
par les lois. C'es|L la loi et non pas l'homme qui doit 
régner. Tel étoit le discours de ces sages. Ensuite 
celui qui préftidoit proposa trois questions, qui dévoient 
être décidées par les maximes de Mines. 

La première question étoit de savoir quel est le plus 
libre de tous les hommes. Les uns répondirent que 
c''étoit un roi quiavoit sur son peuple un empire absolu, 
et qui étoit victorieux de tous ses ennemis. D'autres 
soutinrent que c'étoit un homme si riche, qu il pou* 
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voit contenter tons ses désirs. D* autres dirent que c'é- 
toit un homme qui ne se tnarioit point, et qui voyageoit 
pendant toute sa vie en divers pays^ sans jamais être 
assujetti aux lois d'aucune natioo. D'autres s'imagi- 
nèrent que c*étoit un barbare, qui, vivapt de sa chasse 
au milieu des bois, étoit indépendant de toute police et 
de tout besoin. D' autres crurent que c* étoit un honmie 
nouvellement affranchi, parce qu'en sortant des rigu- 
eurs de la servitude il jouissoit plus qu'aucun autre des 
doueeurs de la liberté. D'autres s'avisèrent dédire que 
c' étoit un homme mourant, parce que la mort le déli- 
vroit de tout, et que tous les honmies ensemble n^avoi- 
OQt plus aucun pouvoir sur lui. 

Quand mon rang fut venu, je n'eus (>as de peine à 
répondre, parce que je n'avois pas oublié ce que Men- 
tor m'avoit dit souvent. Le plus libre de tous les hom- 
mes, répondis-je, est eelui qui peut-être libre dans l'es- 
davage même. En quelque pays et en quelque condi- 
tion qu'on soit, on est très libre pourvu qu'on craigne 
les dieux, et qu'on ne craigne qu'eux. En un mot, 
rhomme véritablement libre est celui qui, dégagé de 
toute crainte et de tout désir, n*est soumis qu'aux dieux 
et à sa raison. Les vieillards s'entre-regardèrent en 
souriant, et furent surpris de voir que ma réponse iut 
précisément celle de Mines. 

Ensuite on proposa la seconde question en ces ter- 
mes: Quel est le plus'malheureux de tous les hommes ? 
Chacun disoit ce qui lui venoit dans l'esprit. L'un di- 
soit : C'est un homme qui n'a ni bien, ni santé, ni hon- 
neur. Un autre disoit : C'est un homme qui n'a aucun 
ami. D'autres soutenoient que c'est un homme qui a des 
enfans ingrats et indignes de lui. Il vint un sage de 
rile de Lesbos qui dit : le plus malheureux de tous les 
hommes est celui qui croit l'être ; car le malheur dépend 
moins des choses qu'on souffi'e, que de l'impatience 
avec laquelle on augmente son malheur. 

A ces mots toutel'assemblée se récria : on applaudit ; 
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chacan crut que ce sage Lesbien remporteroit' le prix 
sur cette question. Mans on me demanda ma pensée, 
et je répondis» suivant les maximes de Mentor: Le 
plus malheureux de tous les hommes est un roi qui 
croit être 4ienreux en rendant les autres misérables. II 
est doublement malheureux par son aveuglement : ne 
eonnoissant pas son malheur, il ne peut s'en guérir; il 
craint même de le connoître. La vérité ne peut percer 
la foule des flatteurs pour aller jusqu'à lui. Il est ty- 
rannisé par ses passions : il ne connott point ses devoirs, 
il n^a jamais goûté le plaisir de faire le bien, ni senti le« 
charmes de la pure vertu. Il est malheureux, et digne 
de l'être : son malheur augmente tous les jours ; il court 
à sa perte, et les dieux se préparent à le confondre par 
une punition étemelle. Toute l'assemblée avoua que 
j*avois vaincu le sage Lesbien; et les vieillards décla- 
rèrent que j'avois rencontré le vrai sens de Minos. 

Pour la troisième question on demanda : Lequel des 
dçux est préférable : d'un côté, un roi conquérant et 
invincible dans la guerre; de l'autre, un roi sans expé- 
rience de la guerre, mais propre à policer sagement les 
peuples dans la paix ? La plupart répondirent que ]e 
roi invincible dans la guerre étoît préférable. A quoi 
sert, disoient-ils d'avoir un roi qui sache bien gouver- 
ner en paix, s'il ne sait pas défendre le pays quand la j 
guerre vient ? les ennemis le vaincront et réduiront son ' 
peuple en servitude. D'autres soutenoient, au con- i j 
traire, que le roi pacifique seroit le qieiUeur, parce. ■. : 
qu'il craignoit la guerre et l'éviteroit par ses soins. | j 
D'autres disoient qu'un roi conquérant travailleroit à i 
la gloire de son peuple aussi bien qu'à la sienne, et 1 1 
qu'il rendroit ses sujets maîtres des autres nations ; au 
lieu qu'un roi pacifique les tiendroit dans une honteuse 
lâcheté. On voulut savoir mon sentiment. Je répon- 
dis ainsi. 
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Un r#i qui ne «ak gouvemer que dans la paix on 
dans la guerre, et qni n'est pas capable de conduire son 
peuple dans ces deux états, n*est qu*à demi roi. Mais 
si vous comparez un roi qni ne sait que la guerre^ à un 
rot sage, qui, sans savoir la guerre, est capable de la 
soutenir dans le besoin par ses généraux, je le trouve 
préférable à Tautre. Un roi, entièrement tourné à la 
guerre, voudroit toujours la faire pour étendre sa domi- 
nation et sa propre gloire ; il ruineroit son peuple^ A 
-quoi, sert-il à un peuple que son roi subjugue d* autres 
nations, si on est malbeurenx sous son règne ? D*ail. 
leurs les lougues guerres entraînent toujours après elles 
beaucoup de désordres ; les victorieux mêmes se dérè- 
glent pendant ces tems de confusion* Voyez ce qu'il 
en coûte à la Grèce pour avoir triomphé de Troie; elle 
a été privée de ses rois pendant plus de dix ans. Lors- 
que tout est en feu par la guerre, les lois, 1* agriculture, 
1er arts languissent Les meUleurs princes mème^ 
pendant qu*ils ont une guerre i soutenir, sont contraints 
■ce faire le plus grand des maux, qui est de tolérer la. 
licence, et de se servir des méchans. Combien j a-t-il 
<le scélérats qu'on puniroit pendant la paix, et dont on 
a besoin de récompenser Taudace dans les désordres de 
la guerre ! Jamais aucun peuple n'a eu un roi conque* 
rant, sans avoir beaucoup souffert de son ambition. 
Un conquérant, enivré de sa gloire, ruine presque au- 
tant sa nation victorieuse que tes nations vaincues. Un 
prince qui n'a pointles qualités nécessaires pour la paix, 
ne peut faire goûter à ses sujets les fruits d'une guerre 
heureusement finie : il est comme un homme qui dé- 
fendroit son champ contre son voisin, et qui usurperoit 
celui du voisin même, mais qui ne sauroit ni labourer» 
ni semer pour recueillir aucune moisson^ Un tel hom.. 
tne semble né pour détruire, ravager, pour renverser le 
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monde, et non pour rendre un peuple heareux par un 
sap:e gouvernement. 

Venons maintenant au roi pacifique. Il est vrai qu*il 
n'est pas pr<^rè à de g^randes conquêtes, c*est-â dire, 
quMl n'estpas né pour troubler le bonheur de son peu- 
ple en voulant vaincre les autres nations que la justieo 
ne lui a pas soumises : mais s'il est véritablement pro* 
pre à gouverner en paix» il a toutes les qualités néces- 
saires pour mettre son peuple en sûreté contre ses en- 
nemis. Voici comment ; 11 est juste, modéré et eom- 
mode à T égard de ses voisins ; il n'entreprend jamais 
contre eux rien qui puisse troubler la paix : il est fidèle 
dans ses alliances. Ses alliés l'aiment, ne le craignent 
point, et ont une entière confiance en lui. S'il a 
qudque voisin inquiet, hautain et ambitieux, tous les 
autres rois voisins, qui craignent ce voisin inquiet, et 
qui n'ont aucune jalousie du roi pacifique, se joi- 
gnent à ce bon roi pour l'empêcher d'être opprimé. Sa 
probité, sa bonne foi sa modération, le rendent l'ar- 
bitre de tous les états qui environnant le sien. Pendant 
que le roi entreprenant est odienx à tous les autres, et 
sans cesse exposé à leurs ligues, celâi-ci àlagloired'ètre 
comme le père et le tuteur de tous les autres rois. Voilà 
les avantages qu'il a au dehors. 

Ceux dont il jouit au dedans sont encore plus solides. 
Puisqu'il est propre à gouverner en paix, je suppose 
qu'il gouverne par les plus sages lois. Il retranche le 
faste, la mollesse et tous les arts qui ne servent qu'à 
flatter les vices ; il fait fleurir les autres arts qui sont 
utiles aux véritables besoins de la vie; sur-tout il ap- 
plique ses sujets à l'agriculture. Par là, il les met dans 
r abondance des choses nécessaires. Ce peuple labo-% 
. rieux, simple dans ses mœurs, accoutume de viws de 
peu, gagnant facilement sa vie par la culture de ses ter- 
res, se multiplie à l'infini. Voilà dans ce royaume un 
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peuple innombrable, mais un peuple sain, vigoureuse, 
robuste, qui n'est point amolli par les Toli^tés, qui eat 
exercé à la vertu, qui n'est point attacha aux douceurs 
d'une vie lâche et délicieuse, qui sait mé{Hriser la mort, 
qui aimeroit mieux mourir que de perdrô cette liberté 
qu'il goûte sous un sage roi appliqué à ne régner que 
pour &ire régner la raison. Qu'un conquérant voisin 
attaque ce peuple, il ne le trouvera peut-être pas aisez 
accoutumé à camper, à se ranger en bataille^ ou à 
dresser des machines pour assiéger une ville : mais il 
1^ trouvera invincible par sa multitude, par son cou- 
rage, par sa patience dams les fatigues^ par scm habi- 
tude de souffrir la pauvreté, par sa vigueur dans les 
combats, et par une vertu que les mauvais succès même 
ne peuvent abattre* D'ailleurs si ce roi n'est pas assez 
expérimenté pour commander lui-même ses armées, il 
hs fera commander par des gens qui en seront capa» 
blés ; et il saura s'en servir san9 perdre son autorité. 
Cependant il tirera du secours de ses alliés : ses sujets 
aimeront mieux mourir que de passer sous la domina- 
tion d'un autre roi violent et injuste ; les dieux-mêmes 
combattront pour luL Voyez quelles ressources il aura 
au miliçu des plus grands périls ! 

Je conclus donc que le roi pacifique qui ignore la 
guerre est un roi très-imparfait, puisqu'il ne sait point 
remplir une de ses plus grandes fonctions, qui est de: 
vaincre ses ennemis : mais j'ajoute qu'il est néanmoins 
infiniment supérieur au roi conquérant qui manqua des 
qualités nécessaires dans la paix, et qui n'est propre 
qu'à la guerre. . 

J'apperçus dans l'assemblée beaucoup de gens qui ne; 
pouvoient goûter cet avis : car la plupart des honmies, 
(éblouis par les choses éclatantes, comme les victoires et« 
les conquêtes, , les préfèrent à ce qui est simple^ tran- 
quille et sc^ide, comine la paix et la bonne police de» 
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peuples. Mais tous les vieillards déclarèrent que j'a- 
vois parlé comme Minos. 

Le premier de ces vieillards s'écria : Je vois l'accom- 
plissement d'un oracle d'Apollon, connu dans toute no- 
tré île. Minos avoit consulté ce dieu, pour savoir com- 
bien de tems sa race régneroit suivant les lois qu'il ve. 
noit d'établir» Le dieu lui répondit : Les tiens cesse» 
ront de régner quand un étranger entrera dans ton tle 
pour y faire régner tes lois. Nous avions craint que 
quelque étranger ne vint faire la conquête de Tlle de 
Crète : mais le malheur d'Idoménée, et la sagesse du 
fils d'Ulysse qui entend mieux que nul autre mortel les 
lois de Minos, nous montrent le sens de l'oracle. Que 
tardons-nous à couronner celui que les destins nous 
donnent pour roi ? 

govemment; datti, tkroughout; n^ce,post€rity; tiens, tkypoêierity; 
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Téiém&qae raconte qa*il refasa la royauté de Crète pour retour- 
ner en Ithaque; qu'il -proposa d'élire Mentor, qui refuia aussi 
le diadème : qu'enfin l'assemblée pressant Mentor de choisir 
pour toute la nation, il leur avoit exposé ce qu'il venoit d'ap- 
prendre des Tertus d'Aristodéme, qui fut proclamé roi au 
même moment: qu'ensuite Mentor et lui s'étoient embar- 
qués pour aller en Ithaque ; mais que Neptune, pour con- 
soler Vénus irritée» leur avoit fiiit (aire le naufrage après le- 
quel la déesse Calypsp venoit de les recevoir dans son lie. 

Aussitôt les vieillards sortent de l'enceinte du 
bois sacré ; et le premier, me prenant par la main, an- 
nonça au peuple déjà impatient dans l'attente d*une 
décision, que j*aYoiâ remporté le prix. A peine 
acheya*t-il de parler, qu'on entendit un bruit confus 
de toute l'assemblée. Chacun pousse des cris de joie. 
Tout le rivage et toutes les montagnes voisines reten- 
tissent de ce cri: Que le fils d'Ulysse, semblable à 
Minos, règne sur les Cretois ! 
J'attendis un moment, et je faisois signe de la main 
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pour* demander qtt^on m*écotttât. Cependant Mentor 
me disoit à l'oreille : Renoncez-vous à votre patrie ; 
r ambition de régiïer vous fera-t-eïle oublier Pénélope 
^ui vous attend comme sa dernière espérance, et le 
gCrand Ulysse que les dieux avoient résolu de vmis 
rendre ? Ces paroles percèrent mon cœur et me »ou- 
tinrent contre le vain désir de régner. 

Cependant un profound silence de toute cette tumul- 
tueuse assemblée me donna le moyen de parler ainsi : 
O illustres Cretois ; je ne mérite point de vous com- 
nrander. L'oracle qu'on vient de rapporter, marque 
bien que la race de Minos cessera de régner quand un 
étranger entrera dans cette île, et y fera régner les lois 
de ce sage roi ; mais il n'est pas dit que cet étranger 
régnera. Je veux croire que je suis cet étranger 
marqué par l'oracle. J'ai accompli la prédiction ; je 
suis venu dans cette lie, j'ai découvert le vrai sens defî 
k>is,vet je souhaite que mon explication serve à les faire 
régner avec l'homme que vous choisirez. Pour moi, 
je préfère ma patrie, la pauvre petite lie d'ithaquç 
aux cent villes de Crète, à la gloire et à l'opulence d« 
ce beau royaume. Souf&ez que je suive ce que les des- 
tins ont marqué. Si j'ai combattu dans vos jeux, ce 
n'étoit pas dans l'espérance de régner ici : c'étoît pour 
mériter votre estime et votre compassion ; c'etoit afin 
que vous me donnassiez les moyens de retourner 
promptement au lieu de ma naissance. J'aime mieux 
obéir à mon père Ulysse et consoler ma mère Pénélope, 
que de régner sur tous les peuples de l'univers. O 
Cretois ! vous voyez le fond de mon cœur ; il faut que 
je vous quitte : mais la mort seule pourra finir ma re- 
eonnoissance. Oui, jusqu'au dernier soupir. Télé- 
maque aimera les Cretois et s'intéressera à leur gloire 
comme à la sienne propre. 

A peine eus-je parlé, qu'il s'éleva dans l'assemblée 
un bruit sourd semblable à celui des vagues de la mer 
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qui s*eiitre*ehoqueiit dans irne tempête. Les uns dU 
«oient : Est-ce quelque divinité sous une iî^re hu« 
maille ? D* autres soutenoient qu'ils ro'avoient vu en 
d'autres pays, et qu'ils me reconnoissoiant. D'autres 
s^écrioient : Il faut le contraindre de régpuer ici l Enfin 
je repris la parole, et chacun se hâta de se taire, ne 
sachant si je u'allois point accepter ce que j'avois re* 
fusé d* abord. Voici ce que je leur dis. 

Souffrez, 6 Cretois, que je vous dise ceque je pense. 
Vous êtes le plus sage de tous les peuples ; mais la sa« 
gesse demande, ee me semble, une précaution qui 
TOUS échappe. Vous devez choisir, non pas T homme 
qui raisonne le mieux sur les lois, maïs celui qui les 
pratique avec la plus constante vertu. Pour moi, je 
suis jeune, par conséquent sans expérience, exposé à 
la violence des passions; et plus en état de mitMruîre - 
en obéissant pour commander un jour, que de com- 
mander maintenant. Ne cherchez donc pas un hom- 
me qui ait vaincu les autres par les jeux d'esprit et de 
corps, mais qui se voit vaincu lui-même ; cherchez uu 
homme qui ait vos lois écrites dans le fond de son 
cœur, et dont toute la vie soit la pratique de ces lois ; 
que ses actions, plutôt que ses paroles, vous le fassent 
choisir^ 

Tous les vieillards, charmés de ce discours, et vojm 
ant toujours croître les applaudi ssemens, me dirent : 
Puisque les dieux nous ôtent 1* espérance de vous voir 
régner au milieu de nous ; du moins aidez-nous à 
trouver un roi qui fasse régner nos lois» Conaoissez^ 
vous quelqu'un qui puisse commander avec modéra- 
tion ? Je connois, leur dis^je d'abord, un homme de 
qui je tiens tout ce que vous avez estimé en moi ; c'e^t 
sa sagesse et non pas la mienne qui yient de parler, et 
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il m'a inspiré tontes les réponses que vous Tenez d'en- 
tendre. 

En même tems toute l'assemblée jeta les yeux sur 
Mentor, que je montrois le tenant par la main. Je 
racontois les soins qu'il a voit eus de mon enfance, les 
périls dont il m'avoit délivré, les malheurs qui étoient 
venus fondre sur moi dès que j'avois cessé de suivre 
ses conseils. 

D'abord on ne l'a voit point regardé à cause de ses 
habits simples et négligés, de sa contenance modeste, 
de son silence presque continuel, de son air froid et 
réservé. Mais quand on s'appliqua à le regarder, on 
découvrit dans son visage je ne sais quoi de ferme et 
d'élevé : on remarqua la vivacité de ses yeux et la vi- 
gueur avec laquelle il faisoit jusqu'aux moindres ac- 
tions. On le questionna, il fut admiré : on résolut de 
le faire roi. Il s'en défendit sans s'émouvoir : il dit 
qu'il préféroit les douceurs d'une vie privée à l'éclat de 
la royauté ; que les meilleurs rois étoient malheureux 
en ce qu'ils ne faisoient presque jamais le bien qu'ils 
Youloient faire, et qu'ils faisoient souvent, par la sur- 
prise des flatteurs, les maux qu'ils ne vouloient pas. H 
ajouta que si la servitude est misérable, la royauté ne 
l'est pas moins, puisqu'elle est une servitude déguiséeu 
Quand en est roi, disoit-il, on dépend de tous ceux 
dont on a besoin pour se faire obéir. Heureux celui 
qui n'est point obligé de commander ! Nous ne devons 
qu'à notre seule patrie, quand elle nous confie l'auto- 
rité, le sacrifice de notre liberté pour travailler au bien 
public. 

Alors les Cretois, ne pouvant revenir de leur sur- 
prise, lui demandèrent quel homme ils dévoient choisir. 
Un homme, répondit-il, qui vous connoisse bien, 
puisqu'il faudra qu'il vous gouverne, et qui craigne de 
vous gouverner. Celui qui désire la royauté ne la con- 
noît pas ; et comment en remplira-t-il les devoirs, ne 
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les connoissant point ? Il la cherche pour lui : et vous 
devez désirer un homme qui ne 1* accepte que pour 
Pamour de vous. 

Tous les Cretois furent dans un étrange étonnement 
de voir deux étrangers qui refuBoient la rojauté, re- 
cherchée par tant d^autres.; ils voulurent savoir avec 
qui ils étoient venus. Nausicrate, qui les avoit cou- 
duit depuis le port jusqu^au cirque où Ion célébroit 
les jeux, leur montra Hazaël avec lequel Mentor et 
moi nous étions venus de Tile de Cypre. Mais leur 
étonnement fut bien plus grand quand ils surent que 
Mentor avoit été esclave d*Hazaë^ qu^Hazaël, touché 
de la sagesse et de la vertu de son esclave, en avoit fait 
son conseil et son meilleur ami ; que cet esclave mis 
en liberté étoit le même qui venoit de refuser d'être 
roi ; et qu* Hazaël étoit venu de Damas en Syrie pour 
s'instruire des lois de Minos, tant Tamour de la sagesse 
remplissoit son cœur. 

Les vieillards dirent à Hazaël : Nous n^osons vous 
prier de nous gouverner; car nous jugeons que vous 
avez les mêmes pensées que Mentor. Vous méprisez 
trop les hommes pour vouloir vous charger de les con- 
duire : d* ailleurs vous êtes trop détaché des richesses 
et de l'éclat de la royauté, pour vouloir acheter cet 
éclat par les peines attachées au gouvernement des 
peuples. Hazaël repondit : Ne croyez pas, o Cretois, 
que je méprise les hommes. Non, non : je sais com- 
bien il est grand de travailler à les rendre bons et heu- 
reux ; mais ce travail est rempli de peines et de dan- 
gers. L'éclat qui y est attaché est faux, et ne peut 
éblouir que des âmes vaines. La vie est courte ; les 
grandeurs irritent plus les passions qu'elles ne peuvent 
les contenter : c'est pour apprendre à me passer de ces 
faux biens, et non pas pour y parvenir, que je suis 
venu de si loin. Adieu. Je ne songe qu'à retourner 
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dans une vie paisible et retirée, où la sagesse nourrisse 
mon coeur ; et où les espéranees qu*on tire de la vertu 
pour une autre meilleure vie après la mort, me consol- 
ent dans les chagrins de la vieillesse. Si j'avois quel- 
que chose à souhaiter, ce ne seroit pas d'être roi, ce 
seroit de ne me séparer jamais de ces'deux hommes. 

Enfin, les Cretois s'écrièrent, parlant à Mentor: 
Dites-nous, ô le plus sage et le plus grand de tous les 
mortels, dites-nous donc qui est-ce que nous pouvons 
choisir pour notre roi : nous ne vous laisserons point 
aller que vous ne nous ayez appris le choix que nous 
devon» faire. Il leur répondit : Pendant que j'étois 
dans la foule des spectateurs, j'ai remarqué un homme 
qui ne témoignoit aucun empressement : c'est un 
vieillard assez vigoureux. J'ai demandé quel homme 
c'étoit, on m'a répondu qu'il s'appeloit Aristodème. 
Ensuite j'ai entendu qu'on lui disoit que ses deux en- 
fana étoient au nombre de ceux qui combattoient : il a 
paru n'en avoir aucune joie : il a dit que pour l'un il 
ne lui souhaitoit point les périls de la royauté, et qu'il 
aimoit trop sa patrie pour consentir qne l'autre régnât 
jamais. Par-là j'ai compris que ce père aimoit d'un 
amouf raisonnable l'un de ses enfans qui a de la vertu, 
et qu'il ne flattoit point l'autre dans ses déréglemens. 
Ma curiosité augmentant, j'ai demandé quelle a été la 
vie de ce vieillard. Un de vos citoyens m'a répondu : 
Il a long-tems porté les armes, et il est couvert de 
blessures : mais sa vertu sincère ennemie de la flatterie 
l'avoit rendu incommode à Idoménée; c'ât ce qui 
empêcha ce roi de s'en servir dans le siège de Troie : 
il craignit un homme qui lui donoeroit de sages con- 
seils qu'il pourroit se résoudre à suivre ; il fut même ja- 
loux de la gloire que cet homme ne manqueroit pas 
d'acquérir bientôt : il oublia tous ses services ; il le 
laissa ici pauvre, méprisé des hommes grossiers et 
lâches, qui n'estiment que les richesses. Mais, content 
dans sa pauvreté, il vit gaiement dans un endroit écarté 
de l*ÎIe, où il cultive son champ de ses propres mains, 
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Un de ses ÛU travaille avec lui : ils s^aiment tendre- 
ment, ils sont heureux. Par leur frugalité et leur tra- 
vail, ils se sont mis dans l'abondance des choses né- 
cessaires à la vie simple. Le sage vieillard donne 2mi^ 
pauvres malades de son voisinage tout ce qui lui reste 
au delà de ses besoins et de ceux de son fils. 11 fait 
travailler tous les jeunes gens : il les exhorte, il les 
instruit : il juge tous les ditférends de son voisinage ; 
il est le père de toutes les familles^ Le malheur de 
la sienne est d*avoir un second fils qui n'a vf^ulu suivre 
aucun de ses conseils. Le père, après avoir long-tems 
sçufifert pour tâcher de le corriger de ses vices. Ta en- 
fin chassé : il s'est abandonné à une folle ambition et 
à, tous les plaisirs. 
, Voilà, ô Cretois, ce qu'on m*a raconté : vous devez 
savoir si ce récit est véritable. Mais si cet homme 
est tel qu'on le dépeint, pourquoi assembler tant d'in- 
connus ? vous avez au milieu de vous un homme qui 
vous connoit et que vous connoissez ; qui sait la guerre : 
qui a montré son courage non seulement contre les 
flèches et contre les dards, mais contre l'affreuse pau- 
vreté : qui a méprisé les richesses acquises par la flat- 
terie : qui aime le travail, qui sait combien l'agricul- 
ture est utile à un peuple ; qui déteste le faste ; qui 
ne se laisse point amollir par un amour aveugle de ses 
«nfans : qui aime la vertu de l'un, et qui condamne le 
vice de l'autre ; en un mot, un homme qui est déjà 
le pèra du peuple. Voilà votre roi, s'il est vrai que 
vous désirilz de faire régner chez vous les lois du sage 
Blinos. 

Tout le peuple s'écria : il est vrai, Aristodème est 
tel que vous le dites ; c'est lui qui est digne de régner. 
Les vieillards le firent .appeler : on le chercha dans 
la foule, où il étoit confondu avec les derniers du peu- 
ple. Il parut tranquille. On lui déclara qu'on le 
faisoit roi. Il répondit : Je n'y puis consentir qu'à 
trois conditions. La première, que je quitterai la 
royauté dans deux ans, si je ne vous rends meilleurs 
que vous n'êtes et si vous résistez aux lois. La se- 
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tonde, que je serai libre de continuer une yie simple 
et frugale. La troisième, que mes enfans n'auront 
aucun rang,, et qu'après ma mort on les traitera sans 
distinction, selon leur mérite, comme le reste des ci- 
toyens. 

A ces paroles il s'éleva dans l'air mille cris de joie. 
Le diadème fut mis par le chef des yieiUards gardes 
des lois, sur la tête d'Aristodème. On fit des sacri- 
fices à Jupiter et aux autres grands dieux. Aristodème 
nous fit des présens, non pas avec la magnificence or- 
dinaire aux rois, mais avec une noble simplicité. Il 
donna à Hazaël les lois de Minos écrites de la main 
de Minbs même : il l.ui donna aussi un recueil de toute 
l'histoire de Crète depuis Saturne et l'âge d'or : il fit 
mettre dans son vaisseau des fruits de tontes les 
espèces qui sont bonnes en Crète et inconnues dans la 
Syrie, et lui offrit tous les secours dont il pouvoit avoir 
besoin. 

Comme nous pressions notre départ, il nous fit pré- 
parer un vaisseau avec un grand nombre de bons ra- 
meurs et d'hommes armés ; il j fit mettre des habits 
pour nous et des provisions. A l'instant même il s'éleva 
un vent favorable pour aller en Ithaque ; ce vent qui 
étoit contraire à Hazaël, le contraignit d'attendre. Il 
nous vit partir : il nous embrassa comme des amis qu'il 
ne de voit jamais revoir. Les dieux sont justes, disoit- 
il : ils voient une amitié qui n'est fondée que sur la 
vertu ; un jour ils nous réuniront ; et ces champs for- 
tunés où l'on dit que les justes jouissent après ht mort 
d'une paix éternelle, verront nos âmes se rejoindre pour 
ne se séparer jamais. Oh ! si mes cendres pouvoient 
aussi être recueillies avec les vôtres ! En prononçant 
ces mots, il versoit des torrens de larmes, et les soupirs 
étouffoient sa voix. Nous ne pleurions pas moins que 
lui, et il nous conduisit au vaisseau. 

Pour Aristodème, il nous dit : c'est vous qui venez 
de me faire roi ; souvenez-vous des dangers où vous 
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m'avez mis. Demandez aux dieux qu^ils m'inspirent 
la vraie sagesse, et que je surpasse autant en modéra^ 
tion les autres hommes, que je les surpasse en autorité. 
Pour moi, je les prie de vous conduire heureusement 
dans votre patrie, d*y confondre Tinsolence de vos en- 
' nemis, et de vous y faire voir en paix Ulysse régnant 
avec sa chère Pénélope. Télémaque, je vous donne 
un bon vaisseau plein de rameurs et d'hommes armés ; 
ils pourront vous servir contre ces hommes injustes qui 
persécutent votre mère. O Mentor ! votre sagesse, qui 
n'a besoin de rien, ne me laisse rien à désirer pour vous. 
Allez tous deux, vivez heureux ensemble, souvenez^ 
vous d'Aristodème : et si jamais les Ithaciens ont besoin 
des Cretois, comptez sur moi jusqu'au dernier soupir 
de ma vie. Il nous embrassa ; et nous ne pûmes, en 
le remerciant retenir nos larmes. 

Cependant le vent qui enfloit nos voiles nous pro- 
mettoit une douce navigation. Déjà le mont Ida n'é- 
toit plus à nos yeux que comme une colline : tous les 
rivages disparoissent : les côtes du Péloponèse sem- 
bloient s'avancer dans la mer pour venir au devant du 
nous. Tout-i-coup une noire tempête envebppa le 
ciel, et irrita toutes les ondes de la mer. Le jour se 
changea en nuit, et la mort se présenta à nous. O 
Neptune! c'est vous qui excitât«;s par votre superbe 
trident, toutes les eaux de votre empire ; Vénus pour 
se venger de ce que nous l'avions méprisée jusque dans 
son temple de Cythère, alla trouver ce dieu ; elle lui 
parla avec douleur ; ses beaux yeux étoient baignés 
de larmes^ du moins c'est ainsi que Mentor, instruit 
des choses divines, me l'a assuré. Souffrirez-vous, 
Neptune, disoit-elle, que ces impies se jouent impuné- 
ment de ma puissance ? Les dieux même la sentent, 
et ces téméraires mortels ont osé condamner tout ce 
qui se fait dans mon île. Ils se piquent d'une sagesse à 
toute épreuve, et ils traitent l'amour de folie. Avez- 
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vous oublié que je suis née dans votre empire ? Que 
tardez- vous à ensevelir dans vos profonds abymes ces 
deux hommes que je ne puis souffrir ? 

A peine avoit-elle parlé, que Neptune souleva les 
flots jusqu'au ciel : et Venus rit, croyant notre nau-. 
firage inévitable. Notre pilote s'écria qu'il ne pouvoit 
plus résister aux vents qui nous poussoient avec violence 
vers les rochers ; un coup de vent rompit notre mât ; 
et un moment après nous entendîmes les pointes des 
rochers qui entr'ouvroient le fond du navire. L'eau 
entre de tous côtés ; le navire s^enfonce: tous nos ra- 
meurs poussent de lamentables cris vers le ciel. J'em- 
brasse Mentor, et je lui dis : Voici la mort, il faut la 
recevoir avec courage. Les dieux ne nous ont délivrés 
de tant de périls, que pour nous faire périr aujourd'hui. 
Mourons, Mentor, mourons; c'est une consolation 
pour moi de mourir avec vous : il seroit inutile de dis- 
puter notre vie contre la tempête. 

Mentor me répondit : Le vrai courage trouve toû- 
j ours quelque ressource. Ce n' est pas assez de recevoir 
tranquillement la mort ; il faut, sans la craindre, faire 
tons ses efforts pour la repousser. Prenons, vous et 
moi, un de ces grands bancs de rameurs. Tandis que 
cette multitude d'hommes timides et troublés regrette 
la vie sans chercher les moyens de la conserver, ne 
perdons pas un moment pour sauver la nôtre. Aussi- 
tôt il prend une hache, il achève de couper le mât qui 
étoit déjà rompu, et qui penchant dans la mer, avoit 
mis le vaisseau sur le côté : il jette le mât hort$ du vais- 
seau, et s'élance dessus au milieu des ondes furieases ; 
îl m'appelle par mon nom, et m'encourage pour le 
suivre. Tel qu'un grand arbre que tous les vents con- 
jurés attaquent, et qui demeure immobile sur ses pro- 
fondes racines, en sorte que la tempête ne fait 
qu'agiter ses feuilles : de même Mentor, non seule- 
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ment ferme et courageux, mais doux et tranquille, 
sembloit commander aux vents et à la mer. Je le 
suis. Hé ! qui auroit pu ne le pas suivre étant encou- 
ragé par lui ? 

Nous nous conduisions nous-mêmes sur ce mât flot^ 
tant. Ce toit un grand secours pour nous ; car nous 
pouvions nous asseoir dessus ; et s*il eût fallu nager 
sans relâche, nos forces eussent été bientôt épuisées. 
Mais souvent la tempête faisoit tourner cette grande 
pièce de bois, et nous nous trouvions enfoncés dans la 
mer : alors nous buvions Tonde amére, qui couloit de 
notre bouche, de nos narines et de nos oreilles : et 
nous étions contraints de disputer contre les flots, pour 
rattraper le dessus de ce mât. Quelquefois aussi une 
vague haute comme une montagne venoit passer sur 
nous, et nous nous tenions fermes, de peur que dans 
cette violente secousse, le mât, qui étoit notre unique 
espérance ne nous échappât. 

Pendant que nous étions dans cet état affreux. Men- 
tor, aussi paisible qu'il Test maintenant sur ce siège 
de gazon, me disoit : Croyez- vous, Télémaque, que 
votre vie soit abandonnée aux vents et aux flots ? 
Croyez- vous qu'ils puissent vous faire périr sans Tordre 
des dieux? Non non; les dieux décident de tout. 
C'est donc les dieux, et non pas la mer, qu'il faut 
craindre. Fussiez-vous au fond des abymes, la main 
de Jupiter pourroit vous en tirer. Fussiez-vous dani^ 
T Olympe, voyant les astres sous vous pieds, Jupiter 
pourroit vous plonger au fond de Tabyme, ou vous 
précipiter dans les flammes du noir Tartare. J'écou- 
tois et j'admirois ce discours qui me consoloit un peu : 
mais je n'avois pas Tesprit assez libre pour lui répon- 
dre. Il ne me voyoit point : je ne pouvqis le voir. 
Nous passâmes toute la nuit, tremblans de froid et 
demi .morts, sans savoir où la tempête nous jetoit. 
Enfin les vents commencèrent à s'appaiser ; et la 
mer mugissant, ressembloit à une personne, qui ayant 

conduisions, steered; s'il €Ût fallu, kadwe been obligea; faisoit tour- 
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été long^tems irritée, n'a plus qu'un reste de trouble 
et d*éinotion, étant lasse de se mettre en fureur ; elle 
grondoit sourdement, et ses flots n'étoient presque 
plus que comme les sillons qu'on trouve dans un champ 
labouré. 

Cependant l'aurore vint ouvrir au soleil les portes 
du ciel, et nous annonça un beau jour. L'orient 
étoit tout en feu ; et les étoiles, qui avoient été si longr» 
tenîs cachées, reparurent, et s'enfuirent à l'arrivée de 
Phébus. Nous apperçûmes de loin la terre, et le vent 
nous en approchoit : alors je sentis l'espérance renaître 
dans mon cœur. Mais nous n' apperçûmes aucub de 
nos compagnons : selon les apparences, ils perdirent 
courage, et la tempête les submergea tous avec le 
vaisseau. Quand nous fûmes auprès de la terre, la 
mer nous poussoit contre des pointes de rochers qui 
nous eussent brisés ; mais nous tâchions de leur pré- 
senter le bout de notre mât : et Mentor faisoit de ce 
mât ce qu'un sage pilote fait du meilleur gouvernail. 
Ainsi nous évitâmes ces rochers affreux, et nous 
'trouvâmes enfin une côte douce et' unie, où, nageant 
sans peine, nous abordâmes sur le sable. C'est là que 
vous nous vîtes, 6 grande déesse qui habitez cette île ; 
c'est là que vous daignâtes nous recevoir. 

n'a plus qu'un reste, feels but some remains; elle grondoit, i(,9 
roarings tcere ; sourdement, hollow ; sillons, rtW^ei; annonça, 
promised ; nous en approchoit, wqfied u* towards it ; renaître, 
révive ; selon les apparences, probably ; submerg^ea, aunk; bout, 
^nd ; douce, smocth ; ui^ie, Uvel. 
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SOMMAIRE. 

Calypso admire Télémaque dans ses aventures, et n'oublie rien 
pour le retenir dans son île, en rengageant dans sa passion, 
Mentor par ses remontrances soutient Télémaque contre les 
artifices de cette déesse, et contre Cupidon, que Vénus avoit 
amené à son secours. Néanmoins Télémaque et la nymphe 
Eucharis ressentent bientôt une passion mutuelle qui excite 
d'abord la jalousie de Calypso, et ensuite sa colère contre ces 
deux amans. Elle jure par le Styx que Télémaque sortira 
lie son île. Cupidon va la consoler, et oblige ses nymphes 
à aller brûler un vaisseau fait par Mentor, dans le tems que 
celui-ci entraîne Télémaque pour s*y embarquer. Téléma- 
que sent une joie secrète de voir brûler ce vaisseau. Men- 
tor, qui s'en apperçoit, le précipite dans la mer, et s'y jette 
lui-même, pour gagner en nagëiint, un autre vaisseau qu'il 
voit près de cette côte. 

Quand Télémaque eut achevé ce discours, toutes 
les nymphes, qui avoient été immobiles, les yeux at- 
tachés sur lui, se regardoient les unes les autres. Elles 
se disoient avec étonnement : Quels sont donc ces deux 
hoiomes si chéris des dieux ? A-t-on jamais ouï parler 
d'aventures si merveilleuses ? Le fils d'Ulysse le sur- 
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passe déjà en éloquence, en sagesse et en valeur. 
Quelle mine ! quelle beauté ! quelle douceur ! quelle 
modestie ! mais quelle noblesse et quelle grandeur ! Si 
nous ne savions qu'il est le fils d*un mortel, on le pren- 
droit aisément pour Baccbus, pour Mercure, ou même 
pour le grand Apollon. Mais quel est ce Mentor qui 
paroit un homme simple, obscur, et d'une médiocre 
condition ? Quand on le regarde de près, ou trouve en 
lui je ne sais quoi au dessus de l'homme. 

Calypso écoutoit ce discours avec un trouble qu'elle 
ne pçuvoit cacher : ses yeux errans aUoient sans cesse 
de Mentor à Télêmaque, et de Télémaque à Mentor. 
Quelquefois elle vouloit que Télémaque recommençât 
cette longpae histoire de ses aventures ; puis tout-à-coup 
elle s'interrompoit elle-même. Enfin, se levant brus- 
quement, elle mena Télémaque seul dans un bois de 
myrtes, où elle n'oublia rien pour savoir de lui si Men- 
tor n'étoit point une divinité cachée sous la forme d'un 
homme. Télémaque ne pouvoit le lui dire ; car Mi- 
nerve, en l'accompagnant sous la figure de Mentor, ne 
s'étoitpoint découverte à lui à cause de sa grande jeu- 
nesse. Elle ne se fioit pas encore assez à son secret 
pour lui confier ses desseins. D'ailleurs elle vouloit 
l'éprouver par les plus grands dangers ; et s' il eût su que 
Minerve étoit avec lui, un tel secours l'eût ti*op soute- 
nu ; il n'auroit eu aucune peine à mépriser les accidens 
les plus affreux. Il prenoit donc Minerve pour Men- 
tor ; et tous les artifices de Calypso furent inutiles 
pour découvrir ce qu'elle désiroit savoir. 

Cependant toutes les nymphes, assemblées autour de 
Mentor, prenoient plaisir à le questionner. L'une lui 
demandoit les circonstances de son voyage d'Ethiopie : 
l'autre vouloit savoir ce qu'il avoit vu à Damas ; une 
autre lui demandoit s'il avoit connu autrefois Ulysse 
avant le siège de Troie. It répondit à tontes avec dôu- 

mine, aspett ; douceur, sweetness; noblesse, dtgnity ; grandeur 
élévation ofsoul; médiocre, ordinary; au dessus, above ; trouble, 
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ceur ; et «es paroles, quoique simples, étoient pleine» 
cie grâces. 

Calypso ne les laissa pas long-tems dans cette con-^ 
yersation ; elle revint : et pendant que les nymphes se 
mirent à cueillir des fleurs en chantant pour amuser 
Télémaque, elle prit à4' écart Mentor pour le faire par-' 
1er. La douce vapeur du sommeil ne coule pas plus 
doucement dans les yeux appesantis et dans tous les 
membres fatigués d*un homme abattu, que les paroles 
flatteuses de la déesse s*insinuoient pour enchanter le 
cœur de Mentor : mais elle sentoit toujours je ne sais 
quoi qui repoussoit tous ses efforts, et qui se jouoit de 
ses charmes. Semblable à un rocher escarpé qui cache 
son front dans les nues, et qui se joue de la rage des 
vents. Mentor, immobile dans ses sages desseins, se 
laissoit presser par Calypso. Quelquefois même il lui 
l^issoit espérer qu'elle Tembarrasseroit par ses ques- 
tions, et qu'elle tireroit la vérité du fSnd de son cœur ; 
mais au moment où elle croyoit satisfaire sa curiosité, 
ses espérances s'évanouissoient: tout ce qu'elle s'ima-^ 
ginoit tenir lui échappoit tout-à-coup : et une réponse 
courte de Mentor la replongeoit dans ses incertitudes. 

Elle passoit ainsi les journées, tantôt en flattant 
Télémaque, tantôt cherchant les moyens de le détacher 
de Mentor, qu'elle n'espéroit plus de faire parler. Elle 
employoit les plus belles nymphes à faire naître les 
feux de l'amour dans le cœur du jeune Télémaque, et 
une divinité plus puissante qu'elle, vint à son secours 
pour y réussir. 

Vénus, toujours pleine de ressentiment du mépris 
que Mentor et Télémaque avoient témoigné pour le 
culte qu'on lui rend dans l'île de Cypre, ne pouvoit 
se consoler de voir que ces deux téméraires mortels 
eussent échappé aux vents et à la mer dans la tempête 
ejjtcitée par Neptune. Elle en fit des plaintes amères à 
Jupiter : mais le père des dieux souriant, sans vouloir 
lui découvrir que Minerve sous la figure de Mentor 

pleines de gvkces,graceful; se mirent à, began to ; à l'écart, aside; 
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avoit sauvé le fils d'Ulysse, permit à Y éniis de cherdier 
les moyens de se venger de ces deux hommes. 

Elle quitte l'Olympe : elle oublie les doux parfums 
qu'on brûle sur ses autels à Paphos, à Cythère et à 
Idalie : elle vole dans son char attelé de colombes ; elle 
appelle son fils, et la douleur répandant de nouvelles 
grâces sur son visage, elle lui parla ainsi : 
. Vois-tu, mon fils, ces deux hommes qui méprisent 
ta puissance et la mienne ? Qui voudra désormais nous 
adorer ! Va, perce de tes flèches ces deux cœurs insen- 
sibles ; descends avec moi dans cette île ; je parlerai 
à Calypso. Elle dit ; en fendant les airs dans un nuage 
doré, elle se présenta à Calypso qui dans ce moment 
étoit seule au bord d'une fontaine assez loin de sa 
grotte. 

Malheureuse déesse, lui dit-elle, l'ingrat Ulysse vous 
a méprisée ; son fils encore plus dur que lui, vous pré-^ 
pare un semblable mépris : mais l'Amour vient lui- 
même pour vous venger. Je vous le laisse ; Il demeu- 
rera parmi vos nymphes, comme T enfant Bacdius, qui 
fut nourri parmi les nymphes de l'Ile de Nàxos ; Télé- 
^maquele verra comme un enfant ordinaire ; il ne pour- 
ra s'en défier : et il sentira bientôt son pouvoir. Elle 
dit, et remontant clans ce nuage doré d*où elle éteit 
sortie, elle laissa après elle une odeur d'ambroisie doQt 
tous les bois de Calypso furent parfumés. 

L'Amour demeura entre les bras de Calypso. Quoi- 
que déesse, elle sentit la flamme qui couloit déjà dans 
son sein. Pour se soulager, elle le donna aussitôt à la 
nymphe qui étoit auprès d'elle, nommée Eucharis. 
Mais, hélas i dans la suite, combien de fois se repentit- 
elle de l'avoir fait ! D'abord rien ne paroissoit plus inno- 
cent, plus doux, plus aimable, plus ingénu et plus grvi^ 
eieux, que cet enfant : à le voir enjoué, flatteur, tou- 
jours riant, on auroit cru qu'il ne pouvoit donner que 
du plaisir : mais à peine s'etoit-on fié à ses caresses, 
qu 'on y sentoit je ne sais quoi d'empoisonné. L'enfant 
malin et trompeur ne caressoit que pour trahir, et il 
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ne rioit jamais que des maux cruels qn*il àvoit faits, ou 
qu*il Touloit fiûre« 

Il «^osoit approcher de Mentor, dont la séyérité Té- 
pouyantoit ; et il sentoit que cet inconnu étoit invul- 
nérable, en sorte qu'aucune de ces flèches n*auroit pu 
le perœr. Pour les nymphes, elles sentirent bientôt 
les feux que cet enfant trompeur allume : mais elles 
cachoient avec soin la plaie profonde qui s'envenimoit, 
dans leurs cœurs. 

Cependant Télémaque, voyant cet enfant qui sejouoit 
avec les nymphes, fut surpris de sa douceur et de sa 
beauté. Il Tembrasse : il le prend sur ses genoux, tan- 
tôt entre ses bras : il sent en lui-même une inquiétude 
dont il ne peut trouver la cause. Plus il cherche à se 
jouer innocemment, plus il se trouble et s'amollit. 
Voyez- vous ces nymphes ? disoit-il à Mentor : combien 
sont-elles différentes de ces femmes de TSle de Cypre. 
dont la beauté étoit. choquante à cause de leur immo- 
destie! Ces beautés iminortelles montrent une inno- 
cence, une modestie, une simplicité qui charme. Par- 
lant ainsi, ïl rougi ssoit sans savoir pourquoi. Il ne 
pouvoit s'empêcher de parler : mais à peine avoit-il 
commencé, qu'il ne pouvoit continuer ; ses paroles 
éteient entrecoupées, obscures, et quelquefois elles 
n'avoient aucuû sens. 

Mentor lui dit : O Télémaque ! les dangers de l'île 
de Cypre n'étoient rien, si on les compare à ceux dont 
vous ne vous défiez pas maintenant. Le vice grossier 
fait horreur, l'impudence brutdedonne de l'indignation* 
mais la beauté modeste est bien plus dangereuse ; en 
l'aimant, on croit n'aimer que la vertu ; et insensible- 
ment on se laisse aller aux appas trompeurs d'une pas- 
sion qu'on n'apperçoit que quand il n'est presque plus 
tems de l'éteindre. Fuyez, ô mon cher Télémaque, 
fuyez ces nymphes qui ne sont- si discrètes que pour 
vous mieux tromper; fuyez les dangers de votre jeu- 
nesse ! mais surtout fuyez cet enfant que vous ne con- 
teur, toheedling ; trahir, betray ; vouloit faire, designed to do / 
s'envenimoit, rankUd ; inquiétude, disquietude ; à se jouer, diver' 
sion; innocemment, innocent ; trouble, re«t/e««; s'amollit, ener- 
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noissez pas. C*est T Amour, que Véous sa mère, est 
venue apporter dans cette ile, pour se venger du mépris 
que vous avez témoigné pour le culte qu*on lui rend à 
Cythère ; il a blessé le cœur de la déesse Calypso ; elle 
est passionnée pour vous : il a brûlé toutes les 
nymphes qui Tenvironnent : vous brûlez vous-mêqie, 
6 malheureux jeune homme ! presque sans le savoir. 

Télémaque interrompoit souvent Mentor, lui disant: 
Pourquoi ne demeurerions-nous pas dans cette ile; 
Ulysse ne vit plus ; il doit être depuis long-tems enseveli 
dans les ondes : Pénélope, ne voyant revenir ni lui ni 
moi, n*aura pu résister à tant de prétendans ; son père 
Icare Taura contrainte d'accepter un nouvel époux. 
Retournerai-je à Ithaque pour la voir engagée dans de 
nouveaux liens, et manquant à la foi qu'elle avoit don- 
née à mon père ? Les Ithaciens ont oublié Ulysse. 
Nous ne pouvons y retourner que pour chercher une 
mort assurée, puisque les amans de Pénélope ont oc- 
cupé toutes les avenues du port pour mieux assurer 
notre perte à notre retour. 

Mentor répondoit : Voilà TeâTet d'une aveugle pas- 
sion. On cherche avee subtilité toutes les raisons qui 
la favorisent : et on se détourne, de peur de voir toutes 
celles qui la condamment : on n'est plus iitgénieux que 
pour se tromper, et pour étouffer ses remords. Avez- 
vous oublié tout ce que les dieux ont fait pour vous ra- 
mener dans votre patrie ? Comment êtes vous sorti de 
la Sicile ? Les malheurs que vous avez éprouvés en 
Egypte ne sont-ils pas tournés tout-à-coup en pros- 
pérités ! Quelle main inconnue vous a enlevé à tous les 
dangers qui menaçoient votre tête dans la ville de Tyr ? 
Après tant de merveilles, ignorez-vous encore ce que 
les destinées vous ont préparé ? Mais que dis*je ? 
vous en êtes indigne. Pour moi, je pars, et je saurai 
-bien sortir de cette lie. Lâche fils d'un père si sage et 
si généreux 1 menez ici une yie molle et sans honneur 
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aa milien des femmes : faites, malgré les dieux, ce que 
Yotre père crut indigne de lui. 

Ces parolesile mépris percèrent Télémaque jusqu'au 
fond du cœur. 11 se sentoit attendri aux discours de 
Mentor ; sa douleur étoit mêlée de honte ; il craignoit 
l'indignation et le départ de cet homme si sage à qui 
devoit tant : mais une passion naissante, et qu'il ne con- 
noissoit pas lui-même, faisoit qu'il n' étoit plus le même 
homme. Quoi donc ! disoit-il à Mentor les larmes aux 
yeux, vous ne comptez pour rien, l'immortalité qui 
m'est offerte par la déesse ? Je compte pour rien, ré- 
pondit Mentor, tout ce qui est contre la vertu et contre 
les ordres des dieux. La vertu vous rappelle dans votre 
patrie pour revoir Ulysse et Pénélope : la vertu vous 
défend de vous abandonner à une folle passion. Les 
dieux, qui vous ont délivré de tant de périls pour vous 
préparer une gloire égale à celle de votre père, vous or- 
donnent de quitter cette ile. L'Amour seul, ce honteux 
tjrran, peut vous y retenir. Hé ! que feriez-vous d'une 
vie immortelle, sans liberté, sans vertu, sans gloire ? 
Cette vie seroit encore plus malheureuse, en ce qu'elle 
ne pourroit finir. 

Télémaque ne répondit à ce discours que par des 
soupirs. Quelquefois il auroit souhaité que Mentor 
Peut arraché malgré lui de Tile, quelquefois il lui tar- 
doit qjie Mentor fût parti, pour n'avoir plus devant se« 
yeux cet ami sévère qui lui reprochoit sa foiblesse. 
Toutes ces pensées contraires agitoient tour-à-tour son 
cœur ; et aucune n'y étoit constante : son cœur étoit 
comme la mer, qui est le jouet de tous les vents con- 
traires. Il demeuroit souvent étendu et immobile sur 
le rivage de la mer, souvent dans le fond de quelque 
bois sombre, versant des larmes amères, et poussant des 
cris semblables aux rugissemens d'un lion. Il étoit de- 
venu maigre ; ses yeux creux étoient pleins d'un feu dé- 
vorant : à le voir pâle, abattu et défiguré, on auroit cru 
que ce n* étoit point Télémaque. Sa beauté, son en- 
jouement, sa noble fierté 8*enfuyoient loin de lui. Il 

nez, ieadf de mépris, disdair\fnl / attendri, moved; mêlée, min- 
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périsBoit, tel qu'une fleur qui, étant épanouie le matin, 
répandait ses doux parfums dans la campagne, et se flé- 
trit peu-à-yeu yersle soir; ses vives couleurs s'effacent, 
elle languit, elle se dessèche, et sa belle tête se penche, 
ne pouvant plus se soutenir. Ainsi le fils d'Ulysse 
étoit aux portes de la mort. 

Mentor voyant que Télémaque ne pouvoit résister à 
la violence de sa passion, conçut un dessein plein 
d'addresse pour le délivrer d'un si grand danger. II 
avoit remarqué que Calypso aimoit éperdument Télé- 
maque, et que Télémaque n'aimoit pas moins la jeune 
nymphe Ëucharis ; car le cruel Amour, pour tourmen- 
ter les mortels, fait qu'on n'aime guère la personne dont 
on est aimé. Mentor résolut d'exciter la jalousie de 
Calypso. Ëucharis devoit emmener Télémaque dans 
une chasse. Mentor dit à Calypso : J'ai remarqué dans 
Télémaque une passion pour la chasse, que je n'avois 
jamais vue en lui ; ce plaisir commence à le dégoûter 
de tout autre : il n'aime plus que les forêts et les mon- 
tagnes les plus sauvages. Est-ce vous, 6 déesse, qui 
inspirez cette grande ardeur ? 

Calypso sentit un dépit cruel en écoutant ces paroles; 
et elle ne put se retenir. Ce Télémaque, repondit-elle, 
qui a méprisé tous les plaisirs de Tile de Cjrpre, ne peut 
résister â la médiocre beauté d'une de mes nymphes. 
Comment ose-t-il se vanter d'avoir fait tant d'actions 
merveilleuses, lui dont le cœur s'amollit lâchement par 
la volupté, et qui ne semble né que pour passer une 
vie obscure au milieu des femmes ? Mentor, remar-' 
quant avec plaisir combien la jalousie troubloit le cœur 
de Calypso, n'en dit pas davantage, de peur de la met- 
tre en défiance de lui : il lui montroit seulement un 
visage triste et abattu. La déesse lui découvrit ses 
peines sur toutes les choses qu'elle voyoit ; et elle faisoit 
sans cesse des plaintes nouvelles. Cette chasse dont 
Mentor l'avoit avertie, acheva de la mettre en foreur. 
Elle sut que Télémaque n' avoit cherché qu'à se dérober 
aux autres nymphes, pour parler à Ëucharis. On pro- 
posoitmème déjà une seconde chasse, où elle pré voyoit 
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qa^ il feroit oomme dans la première. Pour rompre les 
mesures de Télémaque, elle déclara qu'elle en vonloit 
être. Puis tout-à-coup, ne pouvant plus modérer son 
ressentiment, elle lui parla ainsi : 

Est-ce donc ainsi, è jeune téméraire, que tu es venu 
dans mon He, pour échapper au juste naufrage que 
Neptune te préparoit, et à la vengeance des dieux? N'es- 
tu entré dans cette Hé, qui n*est ouverte à aucun mor- 
tel, que pour mépriser ma puissance et l'amour que je 
t'ai témoigné ? O divinités de T Olympe et du Styx \ 
écoutez une raalheurense déesse ; hàtez-vous de con« 
fondre ce perfide, cet ingrat, cet impie ! Puisque tu 
es encore plus dur et injuste que ton père, puisses- 
tu soufirir des maux encore plus longs et plus cruels 
que les siens ! Non, iion, que jamais tu ne revoies 
ta patrie, cette pauvre et misérable Ithaque, que tu 
D'as point eu de honte de préférer à l'immortalité ! ou 
plutôt que tu périsses en la voyant de loin au milieu dé 
la mer, et que ton corps, devenu le jouet des flots, soit 
rejf^té sans espérance de sépulture sur le sable de ce ri- 
vage ! Que mes yeux le voient mangé par les vautours ! 
Celle que tu aimes le verra aussi : elle le verra ; elle 
en aura le cœur déchiré ; et son désespoir sera mon 
bonheur. 

En parlant ainsi, €alypso avoit les yeux t'ouges et 
enflammés : ses regards ne s'arrètoient en aucun en- 
droit; ils avoient je ne sais quoi de sombre et de lieu* 
rouche. Ses joues tremblantes étoient couvertes de 
taches noirra et livides ; elle changeoit à chaque mo* 
ment de couleur. Souvent une pâleur mortelle se ré- 
pandoit sur son visage : ses larmes ne couloient plus 
comme autrefois avec abondance, la rage et le désespoir 
sembloient en avoir tari la source, et à peine en couloit* 
il quelqu'une sur ses joues. Sa voix étoit rauque, 
trembhinte et entrecoupée. 

Mentor observoit tous ces mouv^nens, et ne parloit 
fdus i Télémaque. Il le traitoit conune un malade dé- 
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sespéré qu'on abandonne ; il jetoit sourent snr lui des 
regards de compassion. 

Télémaque sentoit combien il étoit coupable et in- 
digne de r amitié de Mentor. U n'osoit lever les yeux 
de peur de rencontrer ceux de son ami, dont le silence 
même le condamnoit. Quelquefois il avoit envie d' al- 
ler se jeter à son cou, et de lui témoigner combien il 
étoit touché de sa faute ; mais il étoit retenu tantôt par 
une mauvaise honte, et tantôt par la crainte d'al- 
ler plus loin qu'il ne vouloit pour se retirer du péril» 
par le péril lui sembloit doux, et il ne pouvoit se ré- 
soudre à vaincre sa folle passion. 

Les dieux et les déesses de rOljmpe, assemblés dans 
un profond silence avoient les yeux attachés sur Tile de 
Calypso, pour voir qui seroit victorieux, ou de Minerve, 
ou de l'Amour. L'Amour, en se jouant avec les nymphes^ 
avoit mis tout en feu dans l'île. Minerve, sous la figure 
de Mentor, se servoit de la jalousie, inséparable de 
1^ Amour, contre l'Amour même. Jupiter avoit résolu 
d'être le spectateur de ce combat, et de demeurer neutre. 

Cependant Ëucharis, qui craignoit que Télémaque 
ne lui échappât, usoit de mille artifices pour le retenir 
dans ses liens. Déjà elle alloit partir avec lui pour la 
seconde chasse, et elle étoit vêtue comme Diane. Vé- 
nus et Ciipidon avoient répandu sur elle de nouveaux 
charmes ; en sorte que ce jour là sa beauté efiaçoit 
celle de la déesse Calypso même. Calypso la regar» 
dant de loin, se regarda en même tems dans la plus 
claire de ses fontaines ; elle eut honte de se voir. Alors el- 
le se cacha au fond de sa grotte, et parla ainsi toute seule. 

Il ne me sert donc de rien d'avoir voulu troubler ces 
deux amans, en déclarant que je veux être de cette 
4;hasse ! En serai-je ? irai-je la faire triompher, et faire 
servir ma beauté à relever la sienne ? faudra-t-il que 
Télémaque, en me voyant, soit encore plus passionné 
pour son Ëucharis ? O malheureuse ! qu'ai-je fait ! 
Non^ je n'y irai pas ; ils n'y iront pas eux-mêmes ; j» 
saurai bien les en empêcher. Je vais trouver Mentor ; 
je le prierai d'enlever Télémaque : il le ramènera à 
Ithaque. Mais que dis-je ? eh ! ^ que deviendrai-je 
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quand Télémaqne s^a parti ? Où snis-je ? Que reste* 
t-il à faire ? O cruelle Vénus ! Vénus, tous m'ayez 
trompée ! ô perfide présent ifae vou8m*ayezfait4 Per- 
nicieux enfant ! Amour empesté ! je ne t^avois ouvert 
mon cceur que dans 1* espérance de vivre heureuse avec 
Télémaque, et tu n*as porté dans ce cœur que trouble 
et désespoir l Mes nymphes se sont révoltées contre moi. 
Ma divinité né me sert plus qu'à rendre mon malheur 
éternel. Oh ! si j'étois libre de me donner la mort 
pour finir mes douleurs! Télémaque, il faut que tu 
meureSy puisque je ne puis mourir ! Je me vengerai da 
tes ingratitudes, ta nymphe le verra ; je te percerai à 
ses yeux. Mais je m' égare. O malheureuse Calypso ! 
que veux-tu ? Faire périr un innocent que tu as jeté 
toi même dans cette abyme de malheurs ! C'est moi qui 
ai mis le flambeau fatal dans le sein du chaste Télé- 
maque. Quelle innocence ! quelle vertu ! quelle hor- 
reur du vice 1 quel courage contre les honteux plaisirs! 
Falloit-il empoisonner son cœur ! il m'eût quitté. Hé 
bien ! ne faudra-t-il pas qu'il me quitte, ou que je le 
voie plein de mépris pour moi„ ne vivant plus que pour 
ma rivale! Non, non, je ne souffre que ce que j'ai 
bien mérité. Pars, Télémaque, va-t-en au delà des 
mers ; laisse Calypso sans consolation, ne pouvant sup- 
porter la vie ni trouver la mort : laisse-la inconsolable, 
couverte de hoQte, désespérée avec ton orgueiUeus» 
Eucharis. ^ 

Elle parloit ainsi dans sa grotte ; mais tout-à-coup 
elle sort impétueusement: Où êtes- vous, ô Mentor, 
dit-elle! Est-ce ainsi que vous soutenez Télémaque 
contre le vice auquel il succombe ? Vous dormez, tan- 
dis que l'Amour veille contre vous. Je ne puis souffrir 
plus long-tems cette lâche indifférence que vous té- 
moignez. Verrez- vous toujours tranquillement le fils 
d'Ulysse déshonorer son père et négliger sa haute des- 
tinée ? est-ce à vous ou à moi que ses parens ont confié 
sa conduite ? C'est moi qui cherche les moyens de guérir 
son cœur ; et vous, ne ferez- vous rien ? il y a dans le lieu 
le plus reculé de cette forêt de grands peupliers propres à 
construire un vaisseau ; c'est là qu'Ulysse fit celui dans 
lequel il sortit de cette ile. Vous trouverez au même 
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endroit une caverne où sont tons les instmmens néces- 
saires pour tailler et pour joindre toutes les pièces d'un 
vaisseau. 

A peine eut-elle dit ces paroles, qu'elle s'en repentft. 
Mentor ne perdit pas un moment : il alla dans cette 
caverne, trouva les instrumens, abattit les peupliers, et 
mit en un seul jour uni vaisseau en état de voguer. 
C*est que la puissance et l'industrie de Minerve n'ont 
pas besoin d'un grand tems pour achever les plus grands 
ouvrages. 

Calypso se trouva clans une horrible peine d'esprit ; 
d'un côté elle vouloit voir si le travail de Mentor s'ava:n- 
coit ; de l'autre elle ne pouvoit se résoudre à quitter la 
chasse où Ëucharis auroit été en pleine liberté avec Tê- 
lémaque. La jalousie ne lui permit jamais de perdre 
de vue les deux amans : mais elle tâchoit de détourner 
la chasse du côté où elle savoit que Mentor faisoit le 
vaisseau. Elle entendoit les coups de hache et de 
marteau : elle prètoit l'oreille, chaque coup la faisoit 
frémii:. Mais dans le moment même elle craignoit 
que cette rêverie ne lui eût dérobé quelque signe ou 
quelque coup d'oeil de Têlémaque à la jeune nymphe. 
Cependant Ëucharis disoit à Têlémaque d'un ton mo- 
queur : Ne craignez-vous point que Mentor ce vous 
blâme d'être venu à la chasse sans lui ? Oh ! que vous 
êtes à plaindre de vivre sous un si rude maître ! Rien 
ne peut adoucir son austérité ; il affecte d'être ennemi 
dé tous les plaisirs ; il ne peut souffrir que vous en 
goûtiez aucun : il vous fait un crime des choses les pli» 
innocentes. Vous pouviez dépendre de lui pendant 
que vous étiez hors d'état de vous conduire vous même ; 
mais après avoir montré tant de sagesse, vous ne devez 
plus vous laisser traiter en enfant. 

Ces paroles artificieuses perçoient le cœur de Têlé- 
maque, et le remplissoient de dépit contre Mentor, 
^ont il vouloit secouer le joug. Il craignoit de le re« 
voir, et ne répondoit rien à Ëucharis, tant il étoit 
troublé. Enfin vers le soir, la chasse s' étant passée de 
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part et d*antre dans une conlraînte perpétoeile, onre- 
Tiot par nn coin de la forêt aases voisin du lien où Men- 
tor ayoit travaillé tout le jour. Calypso apperçut de 
loin le vaisseau achevé : ses yeux se couvrirent à Vin- 
stant d*un épais nuage semblable à celui de la mort. 
Ses genoux trembla se déroboient sous elle; ime 
jfroide sueur courut par tous les membres de son corps ; 
elle fut eontramte de s*appuyer sur les nymphes qui 
renvironaoient : et Ëucharis lui tendant la main pour 
la soutenir, elle la repoussa en jetant sur elle un regard 
terrible. 

Télémaque, qui vit ce vaisseau, mais qui ne vit 
point Mentor, (parce qu'il s'étoit déjà retiré ayant fini 
son travail,) demanda à la déesse à qui étoit ce vais- 
seau, et à qi^oi on le destinoit. D* abord elle ne put 
répondre; mais enfin elle dit: C'est pour renvoyer 
Mentor, que je Vai fait faire ; vous ne serez plus em» 
barrasse par cet ami sévère qui s*oppose à votre bon- 
heur, et qui seroit jaloux si vous deveniez immortel. 

Mentor m'abandonne ! c'est fait de moi, s'écria Té- 
lémaque ! Ëucharis, si Mentor me quitte je n'ai plus 
que vous ! Ces paroles lui échappèrent dans le trans- 
port de sa passion. Il vit le tort qu'il avoit eu en les 
disant: mais il n' avoit pas été libre de penser au sens 
de ces paroles. Toute la troupe étonnée demeura dans 
le silence. Ëucharis, rougissant et baMant les yeux, 
demeuroit derrière, tout interdite, sans^oser se mon- 
trer. Mais pendant que la honte étoit sur son visage, 
la joie 4toit au fond de son cœur ; Télémaque ne se 
comprenoit plus lui-même, et ne pouvoit croire qu'il 
eût parlé si indiscrètement. Ce qu'il avoit fait lui pa- 
roissoit comme un songe, mais un songe dont il de- 
meuroit confus et troublé. 

Caljrpso^ plus furieuse qu'une lionne à qui on a en- 
levé ses petits, couroit au travers de la forêt sans suivre 
aucun chemin, et ne sachant où elle alloit. Enfin elle 
se trouva à l'entrée de sa grotte, où Mentor l'attendoit. 
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Télémaque en fat saisi d*borreur. Elle le comprit ; 
(car qa* est-ce que Tamour jaloux ne devine pas?) et 
rhorreur de Télémaque redoubla les transports de la 
déesse. Semblable à une Bacchante qui remplit Tair 
de ses hurlemens, et qui en fait retentir les hautes mon- 
tagnes de Thrace, elle court au travers des bois avec 
un dard en main, appelant toutes ses nymphes, et me- 
naçant de percer toutes celles qui ne la suivront pas. 
Elles courent en foule, effrayées de cette menace. 
Eucharis même s'avance les larmes aux yeux, et re- 
gardant de loin Télémaque à qui elle n'ose plus parler. 
La déesse frémit en la voyant auprès d*elle : et loin de 
g*appaiser par la soumission de cette nymphe, elle res- 
sent une nouvelle fureur, voyant que Taffliction aug- 
mente la beauté d* Eucharis. 

Cependant Télémaque étoit demeuré seul avec Men- 
tor. I II embrasse ses genoux ; car il n'osoit l'embrasser 
autrement, ni le regarder : il verse un torrent de larmes ; 
il veut parler, la voix lui manque ; les paroles lui man- 
quent encore davantage : il ne sait ni ce qu'il fait, ni 
ce qu'il veut. Enfin il s* écrie: O mon vrai père ! 6 
Mentor ! délivrez-moi de tant de niaux ! Je ne puis 
vous abandonner ni vous suivre. Délivrez-moi de tant 
de maux, délivrez-moi de moi-mêm^ donnez-moi la 
mort! 

Mentor l'embrasse, le console, l'encourage, lui ap- 
prend à se supporter lui-même sans flatter sa passion, 
•t lui dit : Fils du sage Ulysse, que les dieux ont tant 
aimé, et qu'ils aiment encore, c*eM par un effet de leur 
amour que vous souffrez des maux si horribles. Celui 
qui n'a point senti sa foiblesse et la violence de ses pas- 
sions n'est point encore sage; car il ne se connott 
point encore, et ne sait pas se défier de soi. Lés dieux 
vous ont conduit comme par la main jusqu'au bord de 
l'abyme, pour vous en montrer tout la profondeur 
sans vous y laisser tomber. Comprenez maintenant ce 
que vous n'auriez jamais compris si vous ne l'aviez 
éprouvé. On vous anroit parlé en vain des trahisons 
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de Pamoinr, qvi flatte pour perdra, et qui, sous une 
a]^[>arenoe de douceur, cache les plus affireuses amer- 
tumes. Il est venu, cet enfant plein de charmes, par- 
nû les ris, les jeux et les grâces. Vous l'avez vu : il a 
euleré votre cœur, et vous avez pris plaisir à le lui 
laisser enltever. Vbus ch^chiez des prétextes pour 
ignorer la plaie de votre cœur; vous cherchiez â me 
tromper et à vou» flatter vous-niême ; vous ne craignez 
rien. Voyez^le fruit de votre témérité : vous demandez 
maintenant la mort; et c'est Tunique espérance qui 
vous reste. La déesse troublée ressemble à unejfurie 
infernale; Eucharis brûle d'un feu plus cruel que 
toutes les douleurs de là mort : toutes les n3nnphes ja- 
louses sont prêtes à s'entre-déchirer : et voilà ce qiie 
fait le traître Amour qui paroit si doux ! Rappelez tout 
votre couragOb A quel point les dieux vous aiment-ils, 
puisqu'ils vous ouvrent un si beau chemia pour fuir 
l'Amour et pour revoir votre chère patrie ! Calypso 
elle-même est contrainte de vous chasser. Le vaisseau 
Mest tout prêt : que tardons-nous à quitter cette ile^ où 
la vertu ne peut habiter ? 

En disant ces paroles. Mentor le prit^par lamain, et 
Tentrainoit vers le rivage. Télémaque snivoit à peine, 
regardant toujours derrière hii. Il considéroit Eucha- 
ris qui s'éloignoit de lui. Ne pouvamt voir son visage, 
il regardoit ses beauxcheveux noués, ses habits flottans, 
et sa noble démarche: il auroit voulu pouvoir baiser 
les traces de ses pas. Lors même qu'il la perdit de 
vue, il prêtoit encore l'oreille, s'imaginant entendre sa 
voix. Quoique' absente, il la voyoit; elle étoit peinte 
et comme vivante devant ses yeux: il croyoit même lui 
parler, ne sachant plus où^ il étoit, et ne pouvant écou- 
ter Mentor. 

Enfin, revenant â lui comme d'un profond sommeil, 
il dit à Mentor: Je suis résolu de vous suivre; mais 
je' ai pas encore dit adieu à Eucharis: j'aimeroîs mieux 
mourir, que de l'abandonner ainsi avec ingratitude. At- 
tendez que je la revoie encore une dernière fois, pour 
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lui faire un étenel adieu. Au moins souiFrez que je 
lui dise : O nymphe! les dieux cruels, les dieux jaloux 
de mon bonheur, me contraignent de partir ; mais ils 
m'empêcheront plutôt de vivre, que de me souvenir 
de vous. O mon père; ou laissez-moi cette dernière 
consolation qui est si juste, ou arrachez-moi la vie dans 
ce moment. Non, je ne veux ni demeurer dans cette 
île, ni m'abandonner à Tamonr. L*amour n*est point 
dans mon cœur; je ne sens que de l*amitié et de la 
reconnoissance pour Ëuchans, lime suffit de lui d ire 
adieu encore une fois, et je pars avec vous sans 're- 
tardement. 

Que j'ai pitié de vous ! répondit Mentor: votre pas- 
sion est si furieuse, que vous ne la sentez pas. Vous 
croyez être tranquille, et vous demandez la mort ! vous 
osez dire que vous n'êtes point vaincu par l'amour, et 
vous ne pouvez vous arracher à la nymphe que 
vQus aimez 1 vous ne voye^, vous n'entendez qu'elle ; 
vous êtes aveugle et sourd à tout le reste. Un homme 
que la fièvre lend frénétique dit; Je ne suis point ma- 
lade ; O aveugle Télémaque ! vous étiez prêt à renoncer 
à Pénélope qui vous attend, à Ulysse que vous verrez, 
à Ithaque où vous devez régner, à la gloire et à la 
haute destinée que les dieux vous ont promises par tant 
de merveilles qu'ils ont fatites en votre faveur; vous 
renonciez à tous ces biens pour vivre déshonoré auprès 
d'Eucharis 1 Direz*- vous encore que l'amour ne vous at- 
tache point à elle? Qu'est-ce donc qui vous trouble? 
pourquoi voulez-vous mourir? pourquoi avez-vous 
parlé devant la déesse avec tant de transport? Je ne 
vous accuse point de mauvaise foi : mais je déplore vo- 
tre aveuglement. Fuyez, Télémaque, fuyez! on ne 
peut vaincre l'amour qu'en fuyant. Contre un tel en- 
iicmi, le vrai courage consiste à craindre et à fuir; 
mais à fuir sans délibérer, et sans se donner à soi-même 
le tems de regarder j amais derrière soi. Vous n'avez pas 
oublié les «oins que vous m'avez coûtés depuis Votre 
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seils; ou croyez-moi» ou soufifrez que je tous aban- 
donne. Si vous saviez combien il m'est douloureux de 
vous voir courir à votre perte ! si vous saviez tout ce que 
j'ai souffert pendant que je n'ai osé vous parler ! la mère 
qui vous mit a u^ monde souffrit moins dans les douleurs 
de Tenfantement. Je me suis tu; j'ai dévoré ma 
peine ; j'ai étouffé mes soupirs, pour voir si vous re- 
viendriez à moi. O mons fils ; mon cher fils ! soulagez 
mon cœur, rendez-moi ce qui m'est plus cher que mes 
entrailles, rendez-moi Télémaque que j'ai perdu, ren-- 
dez-vous à vousrmême. Si la sagesse en vous surmonte 
Tamour, je vis,' et je vis heureux ; mais si l'amour 
vous entraîne malgré la sagesse. Mentor ne peut plus- 
vivre. 

Peildant que Mentor parloit ainsi, il contlnuoit son 
chemin vet:s la mer, et Télémaque qui n'étoit pas en- 
core assez fort pour le suivre de lui-même, l'étoit déjà 
assez pour se laisser mener sans résistance. Minerve, 
toujours cachée sous la figure de Mentor, couvrant in- 
visiblement Télémaque d,e son égide^ et répandant au- 
tour de lui un rayon divin, lui fit sentir un courage 
qu'il n'avoit point encore éprouvé depuis qu'il étoit dans 
cette île. Enfin ils arrivèrent dans un endroit de l'île 
où le rivage de la mer étoit escarpé ; c' étoit un rocher 
toujours battu par l'onde écumante. Ils regardèrent 
de cette hauteur si le vaisseau que Mentor avoit pré- 
paré étoit encore dans la même place : mais ils apper- 
çurent un triste spectacle. 

L'Amour étoit vivement piqué de voir que ce vieil- 
lard inconnu, non seulement étoit insensible à ses traits, 
mais encore lui enlevoit Télémaque : il pleuroit de dé- 
pit, et alla trouver Calypso errante dans les sombres 
forêts. Elle ne put le voir sans gémir, et elle sentit 
qu'il rouvroit toutes les plaies de son cœur. L'Amour 
lui dit : Vous êtes déesse^ et vous vous laissez vaincre 
par un fuible mortel qui est captif dans votre île ! pour- 
quoi le laissez- vous sortir ? O malheureux Amour : ré- 
pofidit-elle, je ne veux plus écouter tes pernicieux con* 



6acA:; mit,&ro«^A/;clans le8douleursdel'eDfantemeiit,a/^o«r(i> M; 
je me suis tu^Iwas silent ;j'ai dévoré, Ibore patiently ; étouffé iwjp- 
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seils : c^est toi qui m'as tirée d'une douce et profonde, 
paix, pour me précipiter dans un al)yme de malheurs. 
C'en est fait, j'ai juré par les ondes du Styx'que jelais.' 
serois partir Télémaque. Jupiter même, le père des 
dieux, avec toute sa puissatice, n'oseroit contrevenir à 
ce redoutable serment. Télémaque, sors de mon tlej 
sors aussi, pernicieux enfant : tù nf as fait plus de mal 
que lui. 

L'Amour essuyant ses larmes, fit un souris mo^nç^mr 
et malin. En vérité, dit.il, voilà un grand embarras ! 
Laisses-moi faire : suivez votre serment ; ne vous op- 
posez point au dépai-t àù Télémaque. Ni vos nymphes 
-ni moi, n'avons juré parles ondes du Styx de le laisfMu: 
partir. Je leur inspirerai le dessein de brûler ce vais-^ 
seau que Mentor a fait avec tant de précipitation « Sa 
diligence, qui vous a surprise, sera inutile. Il se^a . 
surpris lui-même à son tour ; et il ne lui restera plui^ 
aucun moyen de vous arracher Télémaque. 

Ces paroles flatteuses firent glisser Tespér^ce et la 
joie jusqu'au fond des entrailles de Caljrpso. Ce qu'un 
zéphyr fait par sa fraîcheur sur le bord d'un ruisseau 
pour délasser les troupeaux langfhissans que Tai-deur 4^ 
l'été consume, ce discours le fit pour appaiser le,déseSf. 
poir de la déesse. Son visage devint serein^ seç yeux 
s'adoucirent, les noirs soucis qui rougeoient son cœur^ 
s'enfuirent pour un moment loin d'eUe : elle, s'arrêta, 
elle sourit, elle flatta le folâtre Amour 
tant, elle se prépara de nouvelles douleurs, 

L'Amour, content de l'avoir persuadée, alla pour 
persuader aussi les nymphes, qui étoient errantes et 
dispersées sur toutes les montagnes, comme un trou- 
peau de moutons que la rage des loups affamés a mis eii 
fuite loin du berger. L'Amour les rassemble, et leur 
dît : Télémaque est encore en vos mains ; hâtez- vous 

tif, jiritofMT ; c'en Ht hit, ih^e U no helpfor it; contrevenir, à, 
^içfate i redoutable, drea4ful ; essuyant, drying up ; sourii^jmiTe ; 
xnoqiieur, tneering ; malin, malicious; embarrass, dijiculiy; lais- 
^ sez moi faire, leave the matter to me f suivez, keep; ni, neiti^^ ; 
précipation, expédition ; il ne lui restera plus aucun moyen, kê 
êhaU be deprived ofall means ; firent glisser,^//e</; jusqu'au fond 
des entrailles, the heart ; ce qu'un zéphyr fait par sa fraîcheur, 
as a coolinç zéphyr; pour délasser, rifreshes ; ce discours le fit 
pour appaiser, «o thit speech allayed; flatta, caressed; fol&tre, 
wanton ; affamés, ravenous ; mis eu fuite, cajaed to Jiyf 
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ide brûler ce yaisseàu quç le téméraire, Mientor a fait 
pour s'enfuir. Aussntôt elles alli^ment des nambeaux, 
elles accourent sur le rivag^e : elles frémissent^ elles 
Jboùssebt des burlémens, elles secouent le^rs cheveux 
epars, comme des Bacchantes. Déjà la flamme vole» 
elle dévore le vaisseau, qui est d'un bois sec et enduit 
de résine; des tourbillons de fumée et de flammes 
s'élèvent dans les nues. 

Téléniaque et Mentor apperçoivent ce feu de dessus 
le rocher, et entendent les cris des njrmphes. Télé- 
maque fut tenté de s'en réjouir : car son cœur n'étoit 
pas encore guéri ; et iMtentor renîarquoit que sa passion 
étoit comme un feu mal éteint, qui sort de tems en 
tems de dessous la cendre, et qui jette de vives étin- 
celles. Me voilà donc, dit Télémaque, rengagé dans 
mes liens ! il ne nous reste plus aucune espérance de 
quitter cette île. 

Mentor vit bien que Télémaque alloit retomber dans 
toutes ses foiblesses, et qu'il n'y avoit pas un seul mo- 
ment à perdre. Il apperçut de loin au milieu des flots 
un vaisseau arrêté qui n'osoit approcher de l'île, parce 
que tous, les pilotes connoissoierit 4ùe l'île de Calypso 
étoit inaccessible à tous les mortels. Aussitôt le sage 
Mentor poussant Télémaque, qui étoit assis sur le bord 
du rocher, le précipite dans la mer, et s'y jette avec lui. 
Télémaque, surpris de cette violente chute, but l'onde 
amère, et devint le jouet des flots; mais revenant à 
lui, et voyant Mentor qui lui tendoit la main pour lui 
aider à nager, il ne songea plus qu'à s'éloigner de l'ile 
fatale. 

Les nymphes, qui avoientcru les tenir captifs, pous- 
sèrent aes cris pleins du fureur, ne pouvant plus em- 
pêcher leur fuite. Calypso, incoivsolable, r^tra dans 
sa grotte, qu'elle remplit de ses hurlemens. L'Amour 
qui vit changer son triomphe en une honteuse défaite, 
s'éleva au milieu de l'air en secouant ses ailes, et s'en 
vola dans le bocage d'Idalie, où sa cruelle mère l'atten. 



flambeaux, torches; secouent, «AdAre ; épars, dishevelled ; B^lc- 
th9inte&, Bacchanals ; yole, ascend; dévore, consumes; enduit, 
bedaubed /Irésïne, rosin /tourbillons, whirltoinds ; s'élèvent, rose; 
dans les nues, to the sky ; de dessus,/rom the top; tente, inclined; 
sort, breaks; oendte, ashes ; étincelles, jrparA:^; bocage, ^rove ; 
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doit. L'enfant, encore plus cruel, ne se consola qu*eii 
riatt avec elle de tous les maux qu*i1 avoit faits. 

A mesure que Télémaque s'éloignoit dePile, il sentoit 
ayec plaisir renaître son courage et son amour pour la 
vertu. J'éprouve, s*écrioit-il en parlant à Mentor, ce 
que vous me disiez, et que je ne pouvois croire faute 
d'expérience : on ne surmonte le vice qu'en le fuyant : 
O mon père! que les dieux m'ont aimé en me donnant 
votre secours î Je méritois d'en être privé, et d'être 
abandonné à moi-même. Je ne crains plus ni mer, ni 
vents, ni tempêtes: je ne crains plus que mes passions. 
L'Amour est lui seul plus à craindre que tous les nau-- 
frages. 

à mesure, a» ; faute d', for want cf. 
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Adoam, frère de Narbal, commande le vaisseau Tyrien où Télé" 
maque et Mentor sont reçus favorablement. Ce capitaine» 
reconnoissant Télémaque. lui raconte la mort tragique de 
Pygmalion et d'Astarbé, puis Télévation de Baléazar, que le 
tyran son père avoit disgracié à la persuasion de cette femme^^ 
Pendant un repas qu'il donne à Télémaque et à Mentor, 
Achitoasy par la douceur de son chant, assemble autour du 
vaisseau les tritons, les néréides, et les autres divinités de 
la mer. Mentor, prenant une lyre, en joue beaucoup mieux 
qu'Acbitoas. Adoam raconte ensuite les merveilles de la 
Bétique : Il décrit la douce température de Tair et les autres 
beautés de ce pays, dont les peuples mènent une vie tranquille 
dans une grande simplicité de mœurs. 



Le vaisseau qui étoit arrêté, et Vers lequel ils s'a- 
vançoient, étoit un vaisseau Phénicien qui alioit dans 
l'Epire. Ces Phéniciens avoient vu Télémaque au 



Reconnoissant, recollecting ; élévation, accession; à la per- 
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attire, draws ; en joue, plays upon it ; douce température, tht 
mildness; peuples, inhabitants; mènent, Uad; étoit arrêté, lay at 
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voyage d*Egpte : mais ils n'avoient garde de le recon*- 
noitre au milieu des flots. Quand Mentor fut assez près 
du vaisseau pour faire entendre sa voix, il s'écria d'uie 
voix forte en élevant sa tète au dessus de Teau ; Phéni. 
ciensy si secourables à toutes les nations, ne refusez pas 
la vie à deux hommes qui l'attendent de votre huma- 
nité. Si le respect des dieux vous touche, recevez*nous 
dans votre vaisseau : nous irons par-tout où vous irez. 
Celui qui commandoit répondit: nous vous recevrons 
avec j6ie; nous n'ignorons pas ce qu'on doit faire pour 
des inconnus qui paroissent si malheureux. Aussitôt 
on les reçoit dans le vaisseau. 

A peine y furent-ils entrés, que ne pouvant plus-res- 
pirer, ils demeurèrent immobiles : car ils avoient nagé 
long-tems et avec effort pour résister aux vagues. Peu- 
^ à-peu ils reprirent leurs forces: on leur donna d'autres 
habits, parce que les leurs étoient appesantis par l'eau 
qui les avoit pénétrés, et qui couloit de toutes parts. 
Lorsqu'ils furent en état déparier, tous ces Phéniciens, 
empressés autour d'eux, voulotent savoir leurs aven* 
tures. Celui qui commandoit leur dit : comment ave^ 
vous pu enti^er dans cette île d'où vous sortez ? Elle est, 
dit on, possédée par une déesse cruelle, qui ne souffre 
j amais qu'on y aborde : elle est même bordée de roehers 
affreux, contre lesquels la mer va follement combattre; 
et on ne pourroit en approcher âans faire naufrage. 

Mentor répondit: Nous y avons été jetés: nous 
sommes Grecs: notre patrie est Tile d'Ithaque, voisine 
de l'Epire ffh vous allez. Quand même vous ne vou. 
driez pas relâcher en Ithaque, qui est sur votre route,, 
il nous suffiroit que vous nous menassiez dans l'Epire: 
nous y trouverons des amis qui auront soin de nous 
faire faire le court trajet qui nous restera; et nous 
vous devrons à jamais la' joie de revoir ce que nous 
avons de plus cher au monde. 

anchor; ils n'avoient garde de, they could by no meams; pour faire 
entendre sa voix, to be heard ; si secourables, so ready to succour; 
attendent, hope; si le respect des dieux vous touche, \f you kave 
any revereneefor thegods; par- tout où, wherever; vous irez, y ou 
go ; inconnus, stranger* ; entrés, on board; iïdigé,switnmedf re- 
prirent, reeovered; appesantis, heavy; pénétrés, imbibed; em^ 
pressés, gathered ; bordée, surrounded; follement, vainly ; va 
combattre, «p«nfil# itê ragej jetés, driven; voisine, near ; relâcher, 
to^chi inittj, patsagt ; qui nous restera^ we shaU hâve thence : 
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Ainsi c'ètoîl Mentor qui portôît la pàroïe ; et Télé- 
mâquè ^àràant ïe silence, le laissoit parler ; caries 
fautes qu'il avdit faites àans l'île de Calypso aug^men- 
lèrént beaucoup sa sagesse. Ils^ d^fioit àe lui-même; 
il sentoit le besoin de suivre les conseits du sage 
Jï ëntor ; et quand il ne pouyoit lui parler pour lui 
dernandèr ses avis, il cohsultoit ses yeux et tàchoit de 
àevînér toutes ses pensées. 

Le commandant Phénicien, arrêtant ses yeux sur 
Télémaque, croyoit se souvenir de l'avoir vvi : tuais 
c'étoit un souvenir confus qu'il ne ppuvoit démêler. 
SouiTrez, liii dit-il, que je vous demande si vous vous 
soûvetieî: de m' avoir vu autrefois, conune il me semble 
que je me souviens dé vous avoir vu ; votre visage ne 
Afi'ëst point inconnu, il m'a d'abord frappé ; mais je ne 
èais où je vous ai vu : votre mémoire peut-être aioera 
la mienne. 

Télémaque lui répondit, avec un étonnement mêlé 
de joie : Je suis, en vous voyant^ comme vous êtes à 
Won égard: je vous ai vu, je vou$ reconnois, mais je 
hé puis itie rappeler si c'est en Egypte, ou à Tyr. 
Alors ce Phénicien, tel qu'un homme qui s'éveille Je 
ihatin, et qui rappelle peu-â-peu de loin le songe fij^tif 
qui à disparu à son réveil, s'écria iout-à-coup: Vous 
êtes Télémaque. que Narbal prit en amitié lorsque 
nous revînmes d'Egypte. Je suis son frère dont il vous 
aura sans doute parlé souvent. Je vous laissai entre 
àes mains après l'expédition d'Egypte : il me fallut 
aller au delà de toutes les mers dans la fameuse Bé- 
îjque auprès des colonnes d'Hercule. Ainsi je ne fis 
que vous voir ; et il ne faut pas s'étonner si j'ai eu tant 
de peine à vous reconnoître d'abord. 

Je vois bien, répondit Télémaque, que vous êtes 
Adoàiti. Je ne fis presque alors que vous entrevoir; 
ihaisjé Vous ai connu par les entretiens de Narljial. 
Oh ! quelle joie dé pouvoir apprendre par vous des nou- 



qui poi-toit la parole, who spoke f arrêtaût, Jixing ; autrefois, be- 
fore; aidera, may hélp ; à mon égard, with regard to me; dis- 
paru, vanhhed; entre ses mains, voithhim; il me fallut, / wat 
obligtd; au delà, beyond ; je ne fis (Jue vous voir, Ijust saw y ou; 
il ne faut pas s'étonner, it ts no ivonder; peine, difficulty; d'abord', 
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"• g5 ^ 



180 TÊLÊMAQUE. 

velles d'un homme qui me sera toujours 8i cher ! Est-il 
toujours à Tyr? ne souffre-t-il point quelque cnid 
traitement du soupçonneux et barbare Py galion? 
Adoam répondit en l'interrompant: Sachez, Télé- 
maque, que la fortune favorable vous confie à un hom- 
me qui prendra toutes sortes de soins de vous. Je vous 
ramènerai dans l'île d'Ithaque avant d'aller en Epire : 
et le frère de Narbal d'aura pas moins d'amitié pour 
vous que Narbal même. 

Ayant parlé ainsi, il remarqua que le vent qu'il at^ 
tendoit commençoit à souffler ; il fit lever les ancres» 
mettre les voiles, et fendre la mer à force de rames. 
Aussitôt il prit à part Télémaque et Mentor pour les 
entretenir. 

Je vais, dit-il, regai'dant Télémaque, satisfaire vo- 
tre curiosité. Pygmalion n'est plus ; les justes dieux 
en ont délivré la terre. ^ Comme il ne se fipit à per- 
sonne, personne ne pouvoit se fier à lui. Les bons 
se content oient de gémir, et de fuir ses cruautés^ sans 
pouvoir se résoudre à lui faire aucun mal ; les méchanà 
ne croyoient pouvoir assurer leur vie qu'en finissant la 
sienne. Il n'y àvoit point de Tyrien qui ne fut chaque 
j our en danger d' être l' obj et de ses défiances. Ses gar- 
des mêmes étoient plus exposées que les autres : comme 
sa vie étoit entre leurs mains, il les craignoit plus que 
tout le reste des hommes ; et, sur le moindre soupçon» 
il les sacrifioit à sa sûreté. Ainsi, à force de chercher 
sa sûreté, il ne pouvoit plus la trouver. Ceux qui 
étoient les dépositaires de sa vie étqient dans unf péril 
continuel par sa défiance, et ils ne pouvoient se tirer 
d'un état si horrible qu'en prévenant, par la mort du 
tyran; ses cruels soupçons. 

L'impie. Astarbé, dont vous avez ouï parler si souvent, 
fut la première à résoudre la perte du roi. ^lle aima 
passionnément un jeune Tyrien, fort riche, nommé 
Joazar ; elle espéra de la mettre sur le trône. Pour 
réussir dans ce dessein, elle persuada au roi que 

cimverêation ; vous confie, commit you ; fit Içver gave orders U> 
tceigh; mettre, spread ; pour les entretenir, to discourse with them; 
gémir, to sigh in secret; mal, hurt; finissant, putting an end to ; 
entre, in / sûreté, sqfety ; à force de chercher sa sûreté, tkus in 
endeavouring torerider himself st^fe s les dépositaires, in tohose 
kandthehaddepo3ited;déûdiïkce^uspicion;^xéyejïdint,anticipating; 
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l'ainé de ses deux fils, nommé Phadaël, impatient de 
succéder à son père, avoit conspiré contre lui: elle 
troura de faux témoins pour prouver la conspiration. 
Le malheureux roi fit mourir son fils innocent. Le se- 
cond nommé Baléazar, fut envoyé à SamoS, sous pré- 
texte d'apprendre les mœurs et les sciences delà Grèce ; 
iïiais en efiet, parce qu'Astarbé fit entendre au roi 
qu'il falloit l'éloigner, de peur qu'il ne prît des liaisons 
avec les mécontens. A peine fut-il parti, que ceux 
qui conduisoient le vaisseau, ayant été corrompus par 
cette femme cruelle, prirent leurs mesures pour faire 
naufrage pendant la nuit ; ils se sauvèrent en nageant 
jusqu'à des barques étrangères qui les attendoient, et 
ils jetèrent le jeune prince au fond' de la naer. 

Cependant les amours d'Astarbé n'étoient ignorés 
que de Pygmalioh : et il s'imaginoit qu'elle n'aimeroit 
jamais que lui seul. Ce prince si défiant étoit ainsi 
plein d'une aveugle confiance pour cette méchante 
ftmxfie : c' étoit l'amour qui l'aveugloit jusqu'à cet ex- 
cès. En même tems l'avarice lui fit chercher des pré- 
textes popr faire mourir Joazar, dont .^starbé étoit si 
passionnée ; il ne songeoit qu'à ravir les richesses de 
ce jeune homme. 

Mais pendant que Pygmalion étoit en proie à la dé- 
fiance, à l'amour, et à l'avarice, Astarbé se hâta de 
lui ôter la vie. Elle crut qu'il avoit peut-être décou- 
vert quelque chose de ses infâmes amours, avec ce 
jeune homme. D'ailleurs, elle savoit que l'avarice 
seule souffiroit pour porter le roi à une action cruelle 
contre Joazar ; elle conclut qu'il n'y avoit pas un 
moment à perdre pour le prévenir. Elle voyoit les 
principaux officiers du palais prêts à tremper leurs 
mains dans le sang du roi : elle entendoit parler tous 
les jours de quelque nouvelle conjuration; mais elle 
craignoit de se confier à quelqu'un par qui elle seroit 
trahie. Enfin, il lui parut plus assuré d'empoisonner 
Pygmalion. 

Il mangeoit le plus souvent tout seul avec elle, et 

l'aîné, theeldest; fit entendre, suggested; de peur qu'il ne pritde^ 
liaisons^ lest he should associate ; au fond de la, tnto the; n'étoien^ 
ignorés que dç, were secret to none but; lui fit chercher, prompted 
him to seek ; si passionnée, sopassionately in love; ravir, seizingj 
amours, intrjgtus; porter, induee; tremper, dtp; entendoit parler, 
Acardo^'plusas8uré,«a/er;le plus Bouyent,mo«^commoii/y /tout «eu) 
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apprètoit hn-mème teiit ce qu'il éetiAt manfer, Be 
potiTant se fier q«f à ses propres mains. Il se tenièr- 
moit dans le Heu le plus reculé de sou palais, pour 
nttjè^ caeher sa défiance, et pour n*ètre jamais obserré 
quaud il préparoit ses repas. Il n'osoit plus chercher 
. aucun des plaisirs de ta table : il ne pouToitse.résoiidre 
à mai^er d'aucune des choses qu41 ne saveit pas apprê- 
ter lui-même. Ainsi non seulement toutes les Tiando^ 
cuites ayec des ragoiftts par des cuisiniers, mais encore 
le Tin, le pain, le éel, Phuile, le lait, et tous les autres 
alimens ordinaires, ne pouvoient être de son usage : il 
ne mangeoit que des fruits qu'il avoit cueillis hû-méme 
dans son jardm, ou des légumes qu'il aroit semés, et 
qu'il faisoit cuire. Au reste, il ne buvoit j amais d'autre 
eau que de celle qu'il puisoit hti-mêrae dans une fon- 
taine, qui étoit renfermée dans un endroit de son palais 
dont il gardoit toujours ht clef. Quoiqu'il parût si 
rempli de confiance pour Astarbé, il ne laissoit pas de 
se précautionner contre elle ; il la faisoit toujours man- 
ger et boire ayant lui de tout ce qui devoit servir à son 
tepas, afin qu'il ne pût point être empoisonné sans 
elle, et qu'eHe n'eût aucune espérance de vivre pk» 
long-tems que lui. Mais elle prit du contre-poi66n 
qu'une vieille femme encore plus méchante qu'elle, et 
qui étoit ht confidente de ses amours, lui avoit fourni ; 
après quoi elle ne craignit phis d'empoisonner le 
roi. 

Voici comment elle j parvint. Dans le moment où 
ils alloient commencer leur repas, cette vieille dont j*al 
parlé fit tout-à-coup du bruit à une porte. Le roi, qui 
croyoit toujours qu'on aHoit le ttier, se trouble, et court 
à cette porte pour voir si elle étoit assez bien fermée. 
La vieille se retire. Le roi demeure iBterdit,*ne sachimt 
ce qu'il doit croire de ce qu'il a entendu : il n'ose pour^ 
rant ouvrir la porte pour s'éclaircin Astarbé le 
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rasstiffe, le flatte et le preaèe démanger ; elîe arciit déjà 
jeté du poîsoù dans sa conpe ci' or pendant <ïu*îl étoit 
allé â la porte. Pygmatlicfn, seloti sa contume, la fit 
boire la première : elle but sanè craîrtte, Èe fiatït aii 
contre poison. Pygmàlion but aussi, et peti de tems 
après il tomba dans une défaillance, 

Astarlïé qui le connnoissoit capable dé la tuer sur le 
moindre soupçon, commença à déchirer ses habits, à 
arracher ses fclieveux, et à pOu^er des criië lamentables ; 
elle embrassott le roi liionrant ; elle le tetioit seTré entré 
ses bras ; elle l'arrosoit d'un torrent dé larmes, caries 
larmes ne coûtoiènt rien â cette femAié attiticiènse. 
£nfin, quand elle vit que les forces du roi étoient 
épuisées, et qu'il étoit comme agonisant, dans la 
crainte qu'il ne revînt, et qu'il ne voulût la faire ndôidit 
avec hri, elle passa des caresses et des pluii tendres 
marques d? amitié à la plus horrible fureur : elle se jeta 
stxr lui et l' étouffa ; ensuite elle arracha de son doigt 
^l'anneau royal, lui ôta le diadème, et fit entreï* Joazar à 
'qui elle donna Pun et l'autre. Elle criït que tous téniL 
qui avoient été attachés à elle ne nsanqueroient pas dé 
suivre ÉB. passion, et que son amant seroit proclamé roi. 
Mais ceux qui avoient été leé plus empressés à lui plaire 
étoient des esprits bas et mercenaires qui étoient inca- 
pables d'une sincère affection ; d'ailleurs ils manquoient 
de courage, et craignoient les ennemis qu^Astarbé 
s' étoit attirés; enfin, ils craignoient encore plus la 
hauteur, la dissimulation et la cruauté de cette 
femme impie ; chacun, pour sa propre sûreté, desiroit 
qu'elle pérît. 

. Cependant tout le palais est plein d'un tumulte af- 
freux ; on entend partoirt les cris de ceux qui disent : 
Le roi est mort. Les uns sont effrayés, les autres 
courent aux armes,^ Tous paroissent en peine des 
suites, mais ravis de cette nouvelle. La renommée Id 
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fiût Toler de bouche en bouche dans toute la grande 
ville de Tyr» et il ne se trouve pas un seul homme qui 
regrette le roi : sa mort est la délivrance et la conso* 
lation de tout le peuple. . 

Narbal, frappé d'un coup si terrible, déplora eu 
homme de bien le malheur de Pygmalion, qui s* é toit 
trahi lui-même en se livrant à L'impie Astarbé, et qui 
avoit mieux aimé être un tjrran monstrueux, que d'être, 
selon le devoir d'un roi, le père de son peuple. Il 
songea au bien de Pétat, et se hâta de rallier tous les 
gens de bien, pour s'opposer à Astarbé, sous laquelle 
on auroit eu un règue encore plus dur que celui qu*on 
voyoit finir. 

Narbal savoit que Baléazar ne s* é toit point noyé, 
quand on le jeta dans la mer. Ceux qui assurèrent 
Astarbé qu'il étoit mort, parlèrent ainsi croyant qu'il 
l'étoit : mais, i'ia faveur de la nuit, il s' étoit sauvé en 
nageant ; et des marchands de Crète, touchés de com- 
passion, l'avoient reçu dans leur barque. Il n*avoit 
pas osé retourner dans le royaume de son père, soup- 
çonnant qu'on avoit voulu le faire périr, et craignant 
autant la cruelle jalousie de PygmaÛon que les artifices 
d* Astarbé. Il demeura long-tems errant et travesti sur 
les bords de la mer, en Syrie, où les marchands Cre- 
tois 1* a voient laissé ; il fut même obligé de garder un 
troupeau pour gagner sa vie. Enfin il trouva moyen 
de faire savoir à Narbal l'état où il étoit ; il crut pou- 
voir confier son secret et sa vie à un homme d'une 
vertu si éprouvée. Narbal, maltraité par le père, ne 
laissa pas d*aimer le fils, et de veiller pour ses intérêts ; 
mais il n'en prit soin que pour 1* empêcher de manquer 
jamais à ce qu'il devoit à son père, et il l'engagea à 
soufirir patiemment sa mauvaise fortune. 

Baléazar avoit mandé à Narbal : si vous jugez que 

je puisse vous, aller trouver, envoyez-moi un anneau 

.*or, et je comprendrai aussitôt qu'il seratems de vous 
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aller joindre. Narbal ne jugea pas ^ propos, pendant 
la vie de Pygmalion, de faire venir Baléazar : il auroit 
tout hasardé pour la vie du prince et pour la sienne 
propre, tant il étoit difficile de sq garantir des recher<P 
ches rigoureuses de Pygmalion. Mais aussitôt que ce 
malheureux roi eut fait une fin digne de ses crimes, 
Narbal se hâta d* envoyer Vanneau d'or à Baléazar. Ba<.> 
léazar partit aussitôt, et arriva aux portes de Tyr dans 
le tems que toute la ville étoit en trouble pour savoir 
qui succéderoit à Pygmalion. Il fut aisément reconnu 
par les principaux Tyriens, et par tout le peuple. On 
l'aimoit, non pour T amour du feu roi son p^re, qui 
étoit haï universellement, mais à cause de sa douceur 
et de sa modération. Ses longs malheurs même lui 
donnoient je ne sais quel éclat qui relevoit toutes se^ 
bonnes qualités, et qui attendrissoit tous les Tyriens ep 
sa faveur. 

Narbal assembla les chefs du peuple, lesi vieillard^ 
qui formoient le conseil, et les prêtres de la grande 
déesse de Phéni cie. Ils saluèrent Baléazar comme luer 
roi, et le firent proclamer par des hérauts. Le peuple 
répondit par raille acclamations de joie. Astarbé les 
entendit du fond du palais, où elle étoit renfermée avec 
son lâche et infâme Joazar. Tous les méchans, dont 
elle s' étoit servie pendant la vie de Pygmalion, Tavoient 
abandonnée ; car les méchans, craignent les méchans, 
s'en défient, et ne souhaitent point de les voir en cré- 
dit ; les hommes corrompus connoissent combien leurs 
semblables abuseroient de l'autorité, et quelle seroit 
leur violence. Mais pour les bons, les méchans s'en 
accommodent mieux, parcequ'au moins ils espèrent 
trouver en eux de la modération et de l'indulgence. Il 
ne restoit plus autour d' Astarbé que certains complices 
de ses crimes les plus affreux, et qui ne pouvoient atr 
tendre que le supplice. 

On força le palais ; ces scélérats n'osèrent pas resis^ 
ter long-teme, et ne songèrent qu'à s'enfuir. Astarbé, 
déguisée en esclave, voulut se sauver dans la foule ; 
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mais un SôMàt h, reconnut : elle fut prise : ^t ot eut 
bien de la peine ieitipècber qu'elle ne fèt déchirée par 
la peuple en fnreur. Déjà on avoît commencé à la 
traîner dans ta boue : mais Narbal la tira des mains 
de la populace. Alors elle demanda â parler à Baléa- . 
zar, espérant de l'éblouir par ses charmes, et de loi 
laire espérant qu'elle lui découvriroit des secrets impor- 
tans. Baléazar àe put refuser de l'écouter. D'abord 
^Oe montra, avec sa beauté, une douceur et une mo- 
destie capables de toucher les eœurS les plus irrités. 
Elle flatta Baléazar par les louanges les plus délicates et 
les plus insinuantes ; elle loi représenta combien Pyg- 
mabon l'avoit aimée : elle le conjura par ses cendres 
d'avoir pitié d'elle ; elle invoqua les dieux, comkne si 
elle les eût sincèrènCient adorés ; eDe versa des torrens 
de larmes ; elle se jeta aux genoux du nouveau roi : 
mais ensuite elle n'oublia rien pour lui rendre susj)ects 
et odieui tous ses serviteurs les plus aàectionnés. Elle 
accasa Narbal d*ètre entré dans une conjuration contre 
Pygmalion, et d'aioir essayé de suborner les peuples 
pour se fkire roi au préjudice de Baléazar : elle ajouta 
qu'il vouloit empoisonnet' ce jeune prihce. EUe in- 
venta de semblableé calomnies contre tous les autres 
Tyriens qui aiment la vertu ; elle espéroit de trouver 
dans le cœur de Baléakar la même défiance et les 
mêmes soupçons qu'elle avoit vus dans celui du roi 
son père. Mais Baléazar, ne pouvant plus souflrir 
la noire malignité de cette femme, l'interrompit et 
appela des gardes. On la init en prison ; les plus 
sage vieillards fureùt commis pour examiner toutes 
ses actions. 

On découvrît avec horreur qu'elle avoit empoisonné 
et étottiFé Pygiâalioti : toute la suite de sa vie parut un 
enchaînement continuel dé crimes monstrueux. On al- 
loit la condanmer au supplice qui est destiné à punir 
les grands crimes dans fa ttiénicie ; c'est d'ètrè brûlé 
â petit (évt : tuais quand elle comprit qti'il ne lui rés- 
toit plus aucilne espérance, elle devint semblable à une 
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fnrie sortie ûe l'ônfer ; eHe avala du poison, qu'elle 
portoit toujours sur elle pour se faire mourir en cas 
qu'on voulût lui faire soul&ir de longs tourmens. Ceux 
qui la gardoient apperçurent qu'elle soufFroit une vio- 
lente cbuleur ; ils voulurent k. secourir ; mais elle ne 
voulut jamais leur répondre, et elle iit signe qu'elle ne 
vonloit aucun soulagement. On lui parla des justes 
dieux qu'elle avoit irrités; au lieu de témoigner la 
Gonfosion et le repentir que ses fautes méritoient, elle 
i^egarda le ctel avec mépris et arrogance, comme pour 
insulter aux dieux. 

, La rage et l'impiété étoient peintes sur son visage 
mourant, on ne voyoit plus aucun reste de cette beauté 
qui avoit fait le malheur de tant d'hommes. Toutes 
ses grâces étoient efiacées; ses yeux éteints roulôient 
dans sa tète, et j étoient des regards farouches ; un 
mouvement convulsif agitoit ses lèvres, et tenoit sa 
bouche ouverte d'une horrible grandeur ; tout son vi- 
sage, tiré et rétréci, faisoit des grimaces hideuses; 
une pâleur livide, et une froideur mortelle avôient saisi 
tout son corps. Quelquefois elle sembloit se ranimer; 
mais ce n'étoit que pour pousser des hurlemens. Enfin 
elle expira, laissant reihplis d'horreur et d'eiSroi toiis 
ceux qui la virent. Ses mânes impies descendirent 
sans doute dans ces tristes lieux où les cruelles Dahaï- 
des puisent éternellement de l'eau dans des vases per- 
cés, où Ixion tourne à jamais sa roue, où Tantale, brû- 
lant de soif, ne peut avaler l'eau qui s'enfuit de ses 
lèvres, où Sisyphe roule inutilement un rocher qui re- 
tombe sans xesse, et où Titye sentira éternellement 
dans ses entrailles toujours renaissantes un vautour 
qui les ronge. 

Baléasar, délivré de ce monstre, rendit grâciss aux 
dieux, par d'innombi'ables sacrifices. Il a ^commencé 
son règne par une conduite tout opposée à celle de 
Pygmalion. Il s'est appliqué à faire refleurir le com- 
•merce, qui languissoit tous les jours de plus en plus : 
il a pris lés conseils de Narbàl pour les principales af- 
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faireSy et n'est pourtant pus gourerné par lui : car il 
veut tout Yoir par lui-même ; il écoute tous les diffé- 
rons avis qu'on veut lui-donner» et décide ensuite sur ce 
qui lui paroit le meilleur. Il est aimé des peuples. 
En possédant les cœurs, il possède plus de trésors que 
son père n*en avoit amassé par son avarice cruelle ; car 
11 ny a aucune famille qui ne lui donnât tout ce qu'elle 
a de bien, s'il se trouvoit dans une pressante nécessité; 
ainsi ce qu'il leur laisse est plus à lui que s'il le leur. 
ôtoit. Il n*a pas besoin de se précautionner pour la 
sûreté de sa vie ; car il a toujours autour de lui la plus 
sûre garde, qui est Tamour des peuples. Il n'y a aucun 
de ses sujets qui ne craigne de la perdre, et qui ne ha- 
sardât sa propre vie pour conserver celle d'un si bon 
roi. Il vit heureux : et tout son peuple est heureux 
avec lui : il craint de charger trop ses peuples ; ses 
peuples craignent de ne lui ofiirir pas une assez grande 
partie de leurs biens : Il les laisse dans Tabondance ; 
et cette abondance ne les rend ni indociles, ni inso- 
lens, car ils sont laborieux, adonnés au commerce, 
fermes à conserver la pureté des anciennes lois. La 
Phénicie est remontée au plus haut point de sa gran- 
deur et de sa gloire. C'est à son jeune roi qu'eHe doit 
tant de prospérités. 

Narbal gouverne sous lai. O Télémaque ! s'il vous 
voyoit maintenant, avec quelle joie vous combleroit-il 
de présens ! Quel plaisir seroit-ce pour lui de vous ren- 
voyer magnifiquement dans votre patrie ! Ne suis-je 
pas heureux de faire ce qu'il voudroit pouvoir faire 
lui-même, et d'aller dans l'île d'Ithaque mettre sur le 
trône le fils d'Ulysse, afin qu'il y règne aussi sagement 
que Baléazar règne à Tyr ! 

Après qu' Adoam eut parlé ainsi, Télémaque, charmé 
de l'histoire que ce Phénicien venoit de raconter, et 
plus encore; des niarques d'amitié qu'il en recevott dans 
son malheur, l'embrassa tendrement. Ensuite Adoam 
lui demanda par quelle aventure il étoit entré dans Pile 
deCalypso. Télémaque lui fit, à son tour, Phistoiie 
de son départ de Tyr ; de son passage dans Pile de 

fleurir, to revive; ôtoit, took it from; charger, requiret 
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Cypre; de la manière dont il avoit retrouvé Mentor; 
de leur voyage en Crète : des jeux publics pour Télec- 
tion d*un roi après la fuite d'Idoménée ; de la colère 
de Vénus ! de leur naufrage ; du plaisir avec lequel 
Calypso les avoit reçus ; de la jalousie de cette déesse 
contre une de ces nymphes, et de l'action de Mentor, 
qui avoit jeté son ami dans la mer, dès qu*il vit le 
vaisseau Phénicien. 

Après cet entretien, Adoam fit servir un magnifique 
repas; et pour témoigner une plus grande joie, il ras- 
sembla tous les plaisirs dont on pouvoit jouir. Pendant 
le i-epas qui fut servi par de jeunes Phéniciens vêtus de 
blanc et couronnés de fleurs, on brûla les plus exquis 
parfums de T orient. Tous les. bancs de rameurs 
étoient pleins de joueurs de flûte, Achitoasies interrom- 
poit de tems en tems par les doux accords de sa voix et 
de sa lyre, dignes d'être entendues à la table des dieux, 
et de ravir les oreilles d'Apollon même; Les tritons, 
les néréides, toutes les divinités qui obéissant à Nep- 
tune, lés monstres marins mêmes, sortoient de leurs 
grottes humides et profondes pour venir en foule autour 
du vaisseau, charmés par cette mélodie. Une troupe 
de jeunes Phéniciens d'une rare beauté, et vêtus de fin 
lin plus blanc que la neige, dansèrent long-tems les 
danses de leur pays, puis celles d'Egypte, et enfin celles . 
de la Grèce. De tems en tems des trompettes faisoient 
retentir l' onde j usqu* aux rivages éloignés. Le silence 
de la nuit, le calme de la mer, la lumière tremblante 
de la lune répandue sur la face des ondes, le sombre 
azur du ciel, semé de brillantes étoiles, servoient à 
rendre ce spectacle encore plus beau. 

Télémaque, d'un naturel vif et sensible, goûtoit 
tous ces plaisirs; mais il n'osoit y livrer son cœur. 
Depuis qu'il avoit éprouvé avec tant de honte, flans 
l'île de Calypso, combien la jeunesse est prompte à 
s'enflammer, tous les plaisirs, même les plus innocens, 
lui faisoient peur ; tout lui étoit suspect. Il regardoit 
Mentor ; il recherchoit sur son visage et dans ses yeux 
ce qu'il devoit penser de tous ces plaisirs. 

Mentor étoit bien aise de le voir dans cet embarras^ 

fit servir, ordered ; repai, entertainmtnt ; lin, Unen ; retentir, 
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et ne faisoit pas semblant de la remarquer. Ètofin, 
touché de la modération de Térémaque» il lui dit en 
souriant: Je comprepds ce que vous craignez : vous 
êtes louable de cette crainte ; mais il ne faut pas la 
pousser trop loin. Personne ne souhaitera jamais plus 
que^noi, que vous goûtiez des plaisirs, mais des plaisirs 
qui ne vous passionnent, ni ne vous amollissent point. 
11 vous faut aes plaisirs qui vous délassent, et que vous 
goûtiez en vous possédant; mais non pas des plaisirs 
qui vous entraînent. Je vous souhaite des plaisirs doux 
et modérés, qui ne vous ôtent point la raison, et qui 
ne vous rendent jamais semblable à une bête en fureur. 
Maintenant il est à propos de vous délasser de toutes 
Tos peines. Goûtez, avec complaisance pour Adoaxn 
les plaisirs qu'il vous offre; réjouisséz-vous, Téléma- 
que, réj ouissez-vous. La sagesàe n* a rien d' austère ni 
d'affecté : c'est elle qui donne les vrais plaisirs : elleseule 
les sait assaisonne^: pour les; rendre purs et durables ; 
elle sait mêler les jeux et les ris avec les occupations 
grave et sérieuses ; elle prépare le plaisir par le travail 
et elle délasse du travail par le plaisir, La sagesse n'a 
fJbint de honte de paroitre enjouée quand il le faut. 

En disant ces paroles. Mentor prit une lyre, et en 
joua avec tant d'art, qu' Achitoas, jaloux, laissa tomber 
la sienne de dépit; ses yeux s'allumèrent^ son visage, 
troublé, changea de couleur; tout le monde eût ap* 
perçu sa peine et sa honte, si la lyre de Mentor n'eût 
enlevé l'âme de tous les assistans. A peine osoit-oti 
respirer, de peur de troubler le silence et de perdre 
quelque chose de ce chant divin: on craignoit toujours 
qu'il ne finît trop tôt. La voix de Mentor n'avoit au- 
cune douceur effénrinée : mais elle étoit flexible, forte, 
et elle passionnoit jusqu'aux moindres choses. 

Il chanta d'abord les louanges de Jupiter, père et roi 
des dieux et des hommes, qui d'un signe de sa tète 
ébranle Tunivers. Puis il représenta Minerve qui sort 
de sa tête, c'est-â-dire, la sagesse, que. ce dieu forme 
au dedans delui-inême, et qui sort de lui pour instruire 

VouB êtes louable de, ïcommeni youfor ; délassent, r^resh / 
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les hommes dociles. Mentor chanta ces vérités d'an6 
Toix si touchante, et avec tant de religion, que toute 
l'ussemblée crut être transportée au plus haut derOl3nai-> 
pe à la face de Jupiter, dont les regards sont plus per- 
çans que son tonnerre. Ensuite il chanta le malheur, 
du jeune Narcisse, qui devenant follement amoureux 
d^ sa propre beauté, qu'il regardoit sa^s cesse au bord 
d*xtne fontaine, se consuma lui-même de douleur, et 
fut changé en une fleur qui porte son nom. Enfin, il 
chanta aussi la funeste mort du bel Adonis, qu'un san- 
glier déchira, et que Venus passionnée pour lui ne put 
ranimer en faisant au ciel des plaintes amères. 

Tous ceux-qui P écoutèrent ne purent reteuirleurï 
larmes, et chacun sentoit je ne sais qu(^l plaisir en pleu- 
rant. Quand il eut cessé de chanter, les Phéniciens, 
étonnés, se regardoient les uns les autres. L'un disoit: 
C'est Orphée : c'est ainsi qu' avec une lyre il apprivoisoit 
les bêtes farouches, et enlevoit les bois et les rochers: / 
c'est ainsi qu'il enchanta Cerbère, qu'il suspendit les 
tourmens d'Ixion et des Danaïdé^s,^et qu'il toucha l'ine^ 
xorable Pluton, pour tirer dèseufers la belle Eurydice, 
Un autre s'écrioit: Non, c'est Linus, fils d'AppUon 
Un autre répondoit : vous vous trompez, c'est Apcfidn 
lui-même. Télémaque n* étoit guère moins surpris que . 
les autres, car il ignoroit que Mentor sût avec tant de 
perfection chanter et jouer' de la lyre. 

Achkoas, qui a voit eu le loisir de cachir sa jalousie, 
commença à donner des louanges à Mentor : mais il 
rougit en le louant, et ne put achever son discours. 
Mentor, qui voyoit son trouble, prit la parole comme 
s'il eût voulu l'interrompre, et tâcha de le consoler, en 
lui donnant toutes les louanges qu'il méritoit. Achi- 
toas ne fut point consolé ; car il sentit que Mentor le 
surpassoit encore plus par sa modestie que par les 
charmes de sa voix. 

Cependant Télémaque dit à Adoam : Je me souviens 
que vous m'avez parlé d'un voyage que vous fîtes 
. dans la Bétique depuis que nous fûmes partis d' Egypte. 
La Bétique est un pays^ dont on raconte tant de mer- 
veilles, qu'à peine peut-on les croire* Daignez m'ap- 
prendre si tout ce qu'on en dit est vrai. Je serai fort 

sort, issutng; à la face, in the présence; se consuma 
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aise, dit Adoain, de vous dépeindre ce fameux pays» 
digne de votre curiosité, et qui surpasse tout ce que la 
renommée en publie. Aussitôt il commença ainsi : 

. Le fleuve Bétis coule dans un pays fertile, et sous un 
ciel doux qui est toujonrs serein. Le pays a pris le nom 
du fleuve, qui se jette dans le grand océan, assez près 
des colonnes d'Hercule, et de cet endroit où la mer fu- 
rieuse rompant ses digues, sépara autrefois la terre de 
Tarsis d'avec le grand Afrique. Ce pays semble avoir 
conservé les délices de l'âge d'or. Les hivers y sont 
tièdes, et les rigoureux aquilons n'y soufflent jamais. 
L'ardeur de Tété y est toujours tempérée par des zé- 
phyrs rafraîchi ssans qui viennent adoucir l'air vers le 
milieu du jour. Ainsi toute l'année n'est qu'un heu- 
reux hymen du printems et de l'automne, qui semblent 
se donner la maiu. La terre dans les vallons et dans 
les campagnes unies, y porte chaque année une double 
moisson. Les chemins y sont bordés de lauriers, de 
grenadiers, de jasmins, et d'autres arbres toujours verts 
et toujours fleuris. Les (montagnes sont couvertes de 
troupeaux qui fournissent des laines flnes recherchées 
de tqutes les nations connues. Il y a plusieurs mines 
d'or et d'argent dans ce beau pays : mais les habitans, 
simples, et heureux dans leur simplicité, ne daignent 
pas seulement compter l'or et, l'argent parmi leurs ri- 
chesses; ils n'estiment que ce qui sert véritablement 
aux tesoins de V homme. 

Quand nous avons commencé à faire notre commerce 
chez ces peuples, nous avons trouvé l'or et l'argent 
parmi eux, employés aux mêmes usages que le fer; par 
exemple, pour des socs de charrue. Comme ils ne 
faisoient aucun commerce au dehors, ils n'avoient be- 
8o,in d'aucune monnoie. Il sont presque tous bergers 
ou laboureurs. On voit en ce pays peu d'artisans, car 
ils ne veulent souflrir que les arts qui servent aux 
véritables nécessités des hommes; encore même la 
plupart des hommes, en ce pays, étant adonnés à l'a- 
gnculture ou à conduire des troupeaux, ne luisstiot pa% 

public, relates ; doux, temperate ; se jette, /0//9 ; dig^ues, boUndJt; 
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fr'ugaîT ''' "'' ''^'^'^''^ P»'"" k"r vie si,Bpie et 

Les femmes filent cette belle laine Pt *.«' r ^ ^ 
*tofiès fines et d'une .nerveilleïsefehl " S^ fS 
le pam, apprêtent à manger; et ce travail leZlT 

rt^; J;n.T ""• ^'i '° ''^.r^' «!''« <J« frmts o"de lu" 
rarement de viande. Elles emploient le nnr Jo i ' 

moutons à faire une légère ehau'^sTrfpo„r il f.l 

leurs mans et pour leurs enfans; elles'^Ct des te^? 

dont les unes sont de peaux cirées Ipq a,.«,J j./ ***' 

d'arbres; ellesfont.tLenttrus,esLaMS& 
tiennent'les maisons dans un ordre et im» „!./.' 

^irables Leurs habits sont aisésl Mrï^Z^^tt 
ce doux chmat, on ne porte qu'une pièce détoflè^' 
et légère, qui n'est point taillée, et Sue chacun met î 
longs pl,8 autour de son corps pour la mod^if î * 
donnant la forme qu'il veut. modestie, lui 

Les hommes n'ont d'autres arts à exercer ,...,« i 
culture des terres et la conduite des troupeaux 11 i* '*. 
de mettre le bois et le fer en oeuvre enforem?^"' 
se servent-ils guère du fer. excepté pour leTh^^tr-r "* 
nécessaires au labourage. Tous les arts m, !» T"" 

l'architecture leur sontlnutilesrcarilsïeïtS""* 
mais de maisons. C'est, disent ils <!ZtLi .'^^ ^^- 

terre. que de s'y faire «ne d^melVq^rdur^^^^^^^^ * '* 

plus que nous ; il suffit de se déS^ des inj'urrS^ 
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instrumensdont l'harmonie charme -il, ifi^' *^'* 
ces termes : Ces peuples It bTeTmature^^^^^^^^^^ 
employé tant de travail d'industrie à ^J^rr """ 
eux-mêmes! ce superflu amolirLi^vre! ÏS 
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ceux qui, le possèdent : il tente ceux qui en sont priyés, 
de vouloir ^acquérir par T injustice et par la violence* 
Peut-on nommer bien un superflu qui ne sert qn*i ren- 
dre les hommes mauvai9 ? Les hommes de ce pays sonU 
ils plus sains et plus robustes que nous ? Tiveni-ils plua 
long-tems ! sont ils plus unis entre eux ? mènent-ils 
une TÎe plus libre, plus tranquille, plus gaie ? Au 
contraire, ils doivent être jaloux les uns des autres, 
roiig4» par une.làcbe et noire envie, toujours agités par 
Fan^ition, par la crainte, par l'avarice, incapables des 

Slaisirs purs et simples, puisqu'ils sont esclaves de tant 
^ fausses nécessités dont ils font dépendre tout leur 
bonheur. 

C'est ainsi, continuoit Adoam, que parlent ces hom« 
mes sages, qui n'ont appris la sagesse qu'en étudiant 
la sûnple nature. Ils ont horreur de notre politesse; et 
il faut avouer que la leur est grande dans leur aimable 
simplicité. Ils vivent to\is ensendi^le sans partager les 
terres ; chaque famille est gouvernée par son chef» qui 
en est le véritabk roi. Le père de famille est en droit 
de punir chacun de ses enfans, ou petit&-enfans, qui 
fait une mauvaise action ; mais, avant que de le punir, 
il prend l'avis du reste de sa famille. Ces punition» 
n'arrivent presque jamais ; car l'innocence des mœurs, 
la bonne foi, l'obéissance, et l'horreur du vice, habitent 
dans cette heureuse terre. Il semble qu' Astrée, qu'on 
dit retirée dans le.ciel, est encore ici-bas. cachée parmi 
ces hommes. Il ne faut point de juges parmi eux ; car 
leur propre conscience les juge. Tous les biens sont 
communs ; les fruits des arbres, les légumes de la terre, 
le lait des troupeaux sont des richesses si abondantes, 
que des peuples si sobres et si modérés n'ont pas besoin 
de les partager. Chaque famille, errante dans ce beau 
pays, transporte ses tentes d'un lieu à un autre, quand* 
elle a consumé les fruits et épuisé lea pâturages. de l'en- 
droit où elle s'étoit mise. Ainsi ils n'ont point d'intérêt 
à soutenir les uns contre les autres, etilfi,s^aimenttous 
d'un amour fraternel que rien ne trouble. C^est le re*.', 
tranchement des vaines richesses et des plaisirs trom- 

^maj^B, imaginary j tst en droit, has a right; qu'on dit retirée, 
vfho i$ êaid.tQhavê taken herjiight; ici-bas, belovt ; communs, m 
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peur» qui leur conserve cette paix» cette union et cette 
liberté. Il sont tous libres, tous é^aux. 

On ne voit parmi eux aucune distinction, que celle 
qui vient de T expérience des sages vieillards, ou de la 
sagesse extraordinaire de quelques jeunes hommes qui 
égalent les vieillards consommés en vertu. La fraude, 
la violence, le parjure, les procès, les guerres, ne font 
jamais entendre leur voix cruelle et empestée danis ce 
pays cbéri des dieux. Jamais le sang humain n'a rougi 
cette terre ; a peine y voit-on couler celui des agneaux. 
Quand on parle à ces peuples des batailles sanglantes, 
des rapides conquêtes, des renversemens d* états qu'on 
voit dans les autres nations, ils ne peuvent assez s'éton* 
ner. Quoi 1 disent-ils, ces hommes ne sont-ils pas as* 
sez mortels, sans se donner encore les uns aux autres 
une mort précipitée ; la vie est si courte ! et il semble 
qu*elle leur paroisse trop longue l sont-ils sur la terre 
pour se déchirer les uns les autres, et pour se rendre 
mutuellement malheureux ? 

Au reste, cea peuples de la Bétique ne peuvent corn*- 
prendre qu'on adnure tant les conquérans qui subju- 
guent les grands empires. Quelle folie, disent-ils, de 
mettre son bonheur à gouverner les autres hommes, 
dont le gouvernement donne tant de peine, si on veut 
' les gouverner avec raison et suivant la justice ! Mais 
pou^rquoi prendre plaisir à les gouverner malgré eux ? 
c'est tout ce qu'un homme sage peut faire, que de vou- 
loir s'assujettir a gouverner un peuple docile dont les 
dlieux Tont chargé, ou un peuple qui le prie d'être 
comme sô^. père et son protecteur. Mais gouverner 
les peuples^contre leur volonté, c'est se rendre très-mi- 
sérable, pour avoir le faux honneur de les tenir dans 
r esclavage. Un conquérant est un homme que les 
dieu^, irrités contre le g^re humain, ont donné a la 
terre dans leur colère pour ravager les royaumes, poui 
répandre, par-tout l*efFroi, la misère, le désespoir, et 
pour faire autant d'esclaves qu'il y a d'hommes libres. 
Un homme qui cherche la gloire ne la trouve-t-il pas 
assez en conduisant avec sagesse ce que les dieux ont 
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mit dans 866 mûiu ? croit-il ne pouvoir mériter de» 
louanges qu*en devenant vi^rfent, injuste, hautain, 
usurpateur et tvrannique sur tous ses voisins ? 11 ne 
faut jamais songer à la guerre, que pour défendre sa 
liberté. Heureux celui, qui n*étant jpoint esclave 
d'autrui, n*a point la folle ambition de faire d'autmi 
son esdave ! Ces grands conquérans, qu'on nous dé* 
peint avec tant de gloire, ressemblent à ces fleuves dé- 
bordés qui paroissent majestueux, mais qui ravagent 
toutes les fertiles campagnes qu'ils devroient seulement 
arroser. 

Après qu' Adoam eut fait cette peinture de la Bétique, 
Télémaque, charmé, lui fit diverses questions curieuses. 
Ces peuples, lui dit-il, boivent-ib du vin ? 

Ils n'ont garde d'en boire, reprit Adoam, car ils 
n'ont jamais voulu en faire. Ce n'est pas qu'ils man- 
quent de raisios ; aucune terre^n'en porte de plus déli»- 
cieux, mais ils se contentent de manger le raisin com- 
me les autres fruits, et ils craignent le vin comme le 
corrupteur des hoqunea. C'est une espèce de poison, 
disent-ils, qui met en fureur : il ne fait pas mourir 
r homme, mais il le rend bête. Les hommes peuvent 
conserver leur santé et leurs forces sans vin ; avec le 
vin, ils courent risque de ruiner leur santé, et de perdre 
les bonnes mœurs. ' 

Télémaque disoit ensuite : Je voudrois bien savoir 
quelles lois règlent les mariages dans cette nation. 

Chaque homme, répondit Adoam, ne peut avoir 
qu'une femme, et il faut qu'il la garde tant qu'elle vit. 
L'honneur des hommes en ce pays dépend autant de 
leur fidélité à l'égard de leurs femmes, que l'honneur 
des femmes dépend chez les autres peuples de leur fidé*^ 
lité pour leurs maris : jamais peuple ne fut si honilète, 
ni si jaloux de la pureté. Les femmes y sont belles et 
agréables, mais simples, modestes et laborieuses. Les 
mariages y sont paisibles, féconds, sans tache. Le mari et 
la femme sembleot n'être plus qu'une seul personne en 
deux corps différens : le mari et la femme partagent 
ensemble tous les soins domestiques : le mari règle toutes 

place f d*autrui, qf another ; débordés, overjlowed ; peiiilnre, 
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les affaires du dehors : la femme se renferme dans son 
ménage : elle soulage son mari, elle parott n'être faite 
qne pouf lui plaire; elle gagne sa confiance, et le 
charme moins par sa beauté que par sa vertu. Ce vrai 
charme de leur société dure autant que leur vie. La 
/ sobriété, la modération 'et 1^ mœurs pures de ce peu«i 
pie, lui donnent une vie longue et exempte de maladies ; 
on y Toit des vieillards de cent et de six vingts ans, qui 
ont encore de la gaieté et de la vigueur. 

il me reste, ajoutoit Télémaqiie, à savoir comment 
ils font pour éviter la guerre avec les autres peuples 
voisins. 

La nature, dit Adoam, les a séparés des autres peu- 
ples, d'un côté par la mer, et de l*autre par de hautes 
montagnes vers le nord. D'ailleurs les peuples voisins 
les respectent à cause de leur vertu. Souvent les autres 
nations, ne pouvant s'accorder ensemble, les ont pris 
pour juges de leurs différends, et leur ont confié les 
terres et les villes qu'elles disputoient entre elles. 
Comme cette sage nation n'a jamais fait aucune vio- 
lence, personne ne se défie d'elle. Ils rient quand on 
leur parle des rois qui ne peuvent réjgler entre eux les 
frontières de leurs éiats. Feut-on craindre, disent-ils, 
que la terre manque aux hommes ? ily en aura toujours 
plus qu'ils n'^n pourront cultiver. Tandis qu'il restera 
des terres libres et incultes, nous ne voudrions pas même 
défendre les nôtres contre des voisins qui voudroient 
s'en saisir. On ne trouve dans tous les habitans de la 
Bétique, ni orgueil, ni hauteur, ni mauvaise foi, ni 
envie d'étendre leur domination. Ainsi leurs voisins 
n'ont jamais rien à craindre d'un tel peuple, et ils ne 
peuvent espérer de s'en faire craindre ! c'est pourquoi 
ils le laissent en repos. Ce peuple abandonneroit son 
pays, ou se livreroit à la mort, ^utôt que d'accepter 
la servitude ; ainsi il est autant difficile à subjuguer, 
qu'il est incapable de vouloir subjuguer les autres. 
C'est ce qui fait une paix profonde entre eux et leurs 
voinns. 

Adoam finit ce discours en racontant de quelle 
manière les Phéniciens faisoient leur commerce dans 
la Bétique. Ces peuples, disoit-il, furent étonnés 

only tout ; du dehors, àbro^ds dans son ménage, wiiîiin ; ex- 
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quand ib virent venir an travers des ondes de la mer des 
kommes étrangers qui venoient de si loin ; ils nous lais- 
sèrent fonder une ville dans Tile de Gadès ; ils^nous re« 
curent mèpae cbez eux avec bonté, et nous firent part 
de toi^t ce qu'ils avoient, ssns Vouloir de noiis aucun» 
payement. De plus» ils iions offrirent de tv>us donner 
libéralement tout ce qui leur resteroit de leurs laines, 
après qu'ils en auroient fait leur provisio.n. pour leur 
usage. En eff^t ils nous envoyèrent un. riche présent. 
C'est un plaisir pour eux que de donner aux étrangers 
leur superflu. 

Pour leurs mines, ils n'eurent aucune peine à nous 
les abandonner; elles leur étoient inutiles. Il leur pa* 
roissoit que les hommes n' étoient guère sages d'aller 
chercher par tant de. travaux, dans les entraillels de la 
terre» ce qui ne peut les rendre heureux, ni satisfaire 
i aucun vrai besoin. Ne creusez point, nous disoient- 
ils, si avant dans la terre : contentez-vous de la labou- 
rer, elle vous donnera de véritables biens, qui vous 
nourriront : vous en tirerez des fruits qui valent mieux 
que Tor et que T argent, puisque les hommes ne veulent 
de Por et de l'argent que pour en acheter les alimens 
qui soutiennent leur vie. 

Nous avons voulu spuvent leur apprendre la naviga- 
tion, et mener les jeunes hommes de leur^pays dans la 
Phénicie ; mais ils n'ont jamais vonlu que leurs enfana 
apprissent à vivre comme nous. Ils apprendroient, 
nous disoient-ils, à avoir besoin de toutes les choses qui 
voua sont devenues nécessaires : ils voudroient les avoir : 
ils abandonneroient la vertu pour les obtenir par de» 
mauvaises industries. Ils deviendroient copme un 
homme qui a de bonnes jambes, et qui, perdant Thabi*» 
tude de marcher, s'accoutume enfin au besoin d'être 
toujours porté ciimme un malade. Pour la navigation, 
ils r admirent à cause de l'industrie de cet arl: mais ils 
croient que c'est un art p/^rnicieux. Si ces gens-Uy 
disent<pils,.ont suffisamment, en leur pays ce. qui est né- 
cessaire à la vie, que vont-ils chercher en un autre ? 
ce qui suffit an besoin de la nature ne leur suffit- il pas ? 
ils mériteroient de faire naufrage, puisqu'ils .cherchent 
la mort au milieu des t^mp^tes, pour assouvir l'avarice 

creusez» dig; avant, \ €kep; coBtentez*Tous de, be 
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des marchands, et pour âatter les passions des autres 
hommes. 

T élémaque étoit ravi d^ entendre ce discours d' Adoam; 
et se réjouissoit .qu'il y eût encore au monde un peu- 
ple qui, suivant la droite nature, ftA si sage et si heu- 
reux tout ensemble. Oh ! combien ces mœurs disoit- 
il, sont-elles éloignées des mceurs vaines et ambitieuses 
' des peuples qu'on croit les plus sages ! Nous sommes 
tellement gâtés, qu'à peine pouvons-nous croire que 
cette simplicité si nat|irelle puisse être véritable. Nous 
regardons les mœurs de^ ce peuple comme une belle 
fable, e( il doit regarder les nôtres comme un songe 
monstrueux. • 

droite, uneorrupted'; lÊloîJ^nifief, tfû^«Jlt7-gÀtés, depraved. 
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Vénus, toujours irritée contre Télémaque, en demande U perte, 
à Jupiter, Mais les destinées ne permettant pas qu'il périsse, 
là déesse va concerter avec Neptune les moyens de l'éloigner 
d'Ithaque, où Adoam le conduisoit. Ils emploient une divi- 
nité trompeuse pour surprendre le pilote Athamas, qui croy- 
ant arriver en Ithaque, entre à pleines voiles dans le port des 
Salentins. Leur roi Idoménée reçoit Télémaque dans sa nou- 
velle ville, oik il préparoit actuellement un sacrifice à Jupiter, 
pour le suecés d*une guerre contre les Manduriens. Le sacri- 
flcateur, consultant les entrailles des victimes, fait tout espérer 
à Idoménée, et lui fait entendre qu'il devra son bonheur à 

^ ses deux nouveaux hôtes. 



Pendant que Télémaque et Adoam s'entrete- 
noient de la sorte, publiant le sommeil, et n'apperce* 
▼ant pas que la nuit ètoit déjà au milieu de sa course, 
une divinité ennemie et trompeuse les éloig^oit 
d*lthaque, que leur pilote Athamas cherchoit en vai^ 
Neptune, quoique favorable aux Phéniciens, ne pou- 
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voit supporter plus long-tems que Tél^uiaque eût 
échappé a la tempête qui Taroit jeté contre les rochers 
de r île de Calypso. Vénus étoit encore plus irritée de 
Toir ce jeune homme qui triomphoit, ayant vaincu 
r Amour et tous ses charmes., Dans le transport de sa 
douleur, die quitta Cythère, Paphos, Idalie^ et tous 
les honneurs qu'on lui rend dans Tile de C^re : elle ne 
pouyoit plus demeurer dans ces lieux où Tel émaque 
avoit méprisé son empire. Elle monte vers T éclatant 
Olympe, où les dieux étoient assemblés auprès du 
trône de Jupiter. De ce lieu ils apperçoivent les astres 
qui roulent sous leurs pieds : ils voient le globe de la 
terre comme un petit amas de boue: les mers im- 
menses ne leur paroissent que comme des gouttes d'eau 
dont ce morceau de boue est un peu détrempé : les 
plus grands royaumes ne sont â leurs yeux qu'un peu de 
sable qui couvre la surface de cette boue : les peuples 
innombrables et les plus puissantes armées ne sont que 
comme des fourmis qui se disputent les unes aux autres 
un brin d' herbe sur ce morceau de boue. Les immortels 
rient des affaires les plus sérieuses qui agitent les foibles 
humains, et elles leur paroissent des jeux d'enfans. Ce 
que les hommes appellent grandeur gloire, puissance, 
profonde politique, ne parott à ces suprêmes divinités 
que misère et foiblesse. 

C'est dans cette demeure si élevée au dessus de la 
terre, que Jupiter a posé son trône immobile. Ses 
yeux percent jusque dans l'abyme, et éclairent jusque 
dans les derniers replis des cœurs : ses regards doux 
et sereins répandent le calme et la joie dans tout l'uni- 
vers : au contraire, quand il secoue sa chevelure, il 
ébranle le ciel et la terre. Les dieux même, éblouis 
des rayons de gloire qui l'environnent, ne s'en appro^- 
chent qu'avec tremblement. 

Toutes les divinités célestes étoient dans ce moment 
auprès de lui. Vénus se présenta avec tous les charmes 
qui naissent dans son sein. Sa robe flottante avoit plus 
d'éclat, que toutes les couleurs dont Iris se pare au mi- 
lieu des sombres nuages, quand elle vient promettre 
aux mortels effrayés la fin des tempêtes, et leur an- 
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lioncer le retour da beau tenus : cette robe étoit nouée 
par cette fameuse ceintnre sur laquelle paroisseut les 
l^âces : les cheveux de la déesse étoient attachés par 
derrière négligemment atec une tresse d'or. Tous les 
dieux furent surpris de sa beauté, comme s'ils ne 
l'eussent jamais vue ; et leurs yeux en furent éblouis, 
«onune ceux des mortels le sont quand Ph^bus, après 
une longue nuit, vient les éclairer par ses rayons. Ils 
se regardoient les ims les autres avec étonnement, et 
leurs yeux revenoient toujours sur Venus. Mais ils 
apperçurent que les yeux de cette déesse étoient baignés 
de larmes, et qu'une douleur amère étoit peinte sur son 
visage. 

^ Cependant elle s'avançoit vers le trône de Jupiter, 
d'une démarche douce et légère, comme le vol rapide 
4'un oiseau qui fend l'espace immense des airs. 11 la 
regarda avec complaisance; il lui fit un doux souris^ 
«t, se levant, l'embrassa. Ma chère fille, lui dit-il, 
quelle est votre peiae; je ne puis voir vos larmeg 
*«ans en être touché: ne craignez pas de m' ouvrir 
votre cœur : vous connoissez ma tendresse et ma com* 
plaisance. 

Vénus lui répondit d'une voix douce, mais entre- 
coupée de profonds soupirs: O père des dieux et des 
hommes vous qui voyez tout, pouvez- vous ignorer 
ce qui fait ma peine ? Minerve ne s'est pas contentée 
•d'avoir renversé jusqu'aux fondeinens, la superbe villb 
de Troie que je défcndois, et de s'être vengée de Paris 
qui avoit préféré ma beauté à la sienne; elle conduit 
par toutes les terres et par toutes les mers le ûh 
d'Ulysse, ce cruel destructeur de Troie. Télémaque 
est accompagné par Minerve; c'est ce qui empêché 
qu'eUe ne paroisse ici en son rang avec les autres di- 
vinités. Elle a conduit ce jeune téméraire dans l'flè 
de Cypre pour m'outrager. Il a méprisé ma puissance 
il n'a pas daigné seulement brûler de l'encens sur mes 
«utels; il at émoigné avoir horreur des fêtes que Voh 
célèbre en mon honneur; il a fermé son cœur à tou^ 
mes plaisirs. En vain Neptune, pour le . punir, à ma 
-prière a irrité les vent» et les flots contre lui : Télé*. 

maque, jeté par un naufrage hônâble dans l'île de Ca- 
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lypso, a triom{^é de l' Aniour n&ème que j'avois «mrouré 
dans cette ile pour attendrir le cœur de ce jenne Grec; 
^i sa jeunesse, ni les charmes de Caly^so el des 
nymphes, ni les trdits enflammés de T Amour, n'ont pu 
surmonter les artifices de Minerye. Elle' Ta arraché 
de cette ile. Me Toilà confondue : un enfant triomphe 
de moi l 

■ Jupiter, pour consoler Vénus, lui dit : Il eàt yrai^ 
ma fille, que Minerve défend le cœur de ce jeune Grec 
4X)ntré toutes les flèches de votre fils, et qu'elle lai pré* 
pare une gloire que jamais jeune homme n'a méritée; 
Je suifi fôché qu'il ait méprisé vos autels ; mais je ne 
|>uis le soumettre à votre puissance. Je consens, pour 
l'amour de vous, qu'il soit encore errant par mer et par 
terre, qu'il vive loin de sa patrie, exposé à tontes sortes 
de maux et de dangers : mais les destins ne permettent 
ni qu'il périsse, ni que sa vertu succombe dans les 
|ilaisirs dont vous flattez les hommes. Gonsolez^vous 
4onc, ma fille; soyez contente de tenir dans votre 
empire tant d'autres héros et tant d'immortels. 

En disant ces paroles, il fit à Vénus un souris plein 
de grâce et de majesté. Un éclat de lumière^ sem- . 
blable aux plus perçans éclairs, sortit de ses yeux. 
En baisant Vénus avec tendresse, il répandit une odeur 
d'ambroisie dont l'Olympe fut parfumé. La déesse 
ne put s'empêcher d'être sensible à cette caresse du 
plus grand (fès dieux : malgré ses larmes et sa dou- 
leur, on vit la joie se répandre sur son visage; elle 
baissa son voile pour cacher la rougeur de ses joues 
et l'embarras où elle se trouvoit. Toute l'assemUée 
des dieux applaudit aux paroles de Jupiter; et Vénus, 
«ans perdre un moment, alla trouver Neptune pour 
concerter avec lui les moyens de se venger de Télé- 
maque. 

^ Elle raconta à Neptune ce que Jupiter lui avoit 
dit. Je savois déjà, répondit Neptune, l'ordre im- 
muable des destina; mais si nous ne pouvons abymer 
Télémaque dans lé^ flots de la mer, du moins n'om- 
hlimis rien pour le r^Mlre malheureux et pour retarder 
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ton retour à Ithaqiie. Je ne puis consentir à faire périr 
le Tusseau Phénicien dans lequel il est embarqué* 
J'aime les Phéniciens, c'est mon peuple ; nulle autre 
nation ne cultive comme eux mon empire. C'est par 
eux que la mer est devenue le lien de la société de 
tous les peuples de la terre. Ils m'honorent par de 
continuels sacrifices sur mes autels : il sont justes^ 
sages, laborieux dans le commerce ; il répandent par- 
tout la commodité et l'abondance. Non, déesse, je 
ne puis souffrir qu'un de leurs vaisseaux fasse nau- 
frage ; mais je ferai que le pilote perdra sa route, et 
qu'il s'éloignera d'Ithaque où il veut aller. 

Vénus, contente de cette promesse, rit avec mali- 
gnité, et retourna, dans son char volant, sur les prés 
fleuris d'Idalie, où les grâces, les jeux et les ris témoi- 
gnèrent leur joie de la revoir, dansantautour d'elle sur 
les fleurs qui parfument ce charmant séjour. 

Neptune envoya aussitôt une divinité trompeuse, 
semblable aux songes, excepté que les songes ne trom- 
pent que pendant le sommeil : au lieu que cette divi- 
nité enchante les sens de ceux qui veillent. Ce dieu 
. malfaisant, environné d'une foule innombrable de- 
mensonges ailés qui voltigent autour de lui, vint ré- 
pandre une liqueur subtile et enchantée sur les yeux 
du pilote Atfaamas, qui considéroit attentivement la 
clarté de la lune, le cours des étoiles, et le rivage 
d'Ithaque dont il découvroit déjà assez près de lui les 
rochers escarpés. 

Dans ce même moment les yeux du pilote ne lui 
montrèrent plus rien de véritable. Un faux ciel et 
une terre feinte se présentèrent à lui. Les étoiles pa- 
rurent comme si elles avoient changé leur cours, et 
qu'elles fasBeat revenues sur leurs pas. Tout l'Olym- 
pe sembloit se mouvpir par des lois nouvelles; la terre 
même étoit changée. Une feusse Ithaque se présen- 
toit toujours au pilote pour l'amuser, tandis qu'il 
s'éloignoit de la véritable. Plus il s'avançoit vers cette 
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image trompeuse du rivage de l'Ile, plus cette image 
reculoit; elle fuyoit toujours devant lui, et il ne savoit 
que croire de cette fuite. Quelquefois il s'imaginoit 
èutendre déjà le bruit qu'on fait dans un port : déjà il 
se préparoit, selon Tordre qu'il en a voit reçu, à aller 
aborder secrètement dans une petite île qui est auprès 
de la grande, pour dérober aux amans de Pénélope 
conjurés contre Télémaque, le retour de ce jeune 
prince. Quelquefois il craignoit les écueils dont cette 
côte de la mer est abordée ; et il lui sembloit entendre 
l'horrible mugissement des vagues qiii vont se briser 
contre ces écueils : puis tout-à-coup il remarquoit que 
la terre paroissoit encore éloignée. Les montagnes 
H'étoient à ses yeux, dans cet éloignement, que comme 
de petits nuages qui obscurcissent quelquefois T horizon 
pendant que le soleil se couche. Ainsi Athamas étoit 
étonné ; et Timpression de la divinité trompeuse qui 
charmoit ses yeux, lui faisoit éprouver un certain sai. 
sdssement qui lui avoit été jusqu'alors inconnu. Il étoit 
même tenté de croire qu'il ne veilloitpas^ et qu'il étoit 
dans l'illusion d'un songe. 

Cependant Neptune commanda au vent d'orient de 
souiller, pour jeter le navire sur les côtes de l'Hespérie» 
Le vent obéit avec tant de violence, que le navire 
arriva bientôt sur le rivage que Neptune avoit marqué. 
Déjà l'aurore annonçoitle jour; déjà les étoiles, qui 
craignent les rayons du soleil, et qui en sont jalouses, 
alloient cacher dans l'océan leurs sombres feux, quand 
le pilote s'écria ; Enfin je n'en puis plus douter, nous 
touchons presque à l'île d'Ithaque! Télémaque, ré- 
jouissez-vous : dans une heure vous pourrez revoir Pé- 
nélope, et peut-être trouver Ulysse remonté sur son 
trône. 

A ce cri» Télémaque, qui étoit immobile dans les 
bras du sommeil, s'éveille, se lève, monte au gouver- 
nail, embrasse le pilote, et de ses yeux à peine encore 
ouverts regarde fixement la côte voisine. Il gémit, ne 
reconnoissant pas les rivages de sa patrie. Hélas ! où 
sommes nous, dit-il ? ce n'est point là ma chère 
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Ithaque! Venus tous êtes trompé^ Athamas : tous con- 
noissez mal cette côte si éloignée de Totre pays. Non, 
non, répondit Athamas, je ne puis me tromper cftt 
considérant les bords de cette ile. Combien de fois 
suis-je entré dans TOtre port ! j'en comtois jusqu'aux 
moindres rochers ; le rivage de Tjr n*est guère miemi 
dans ma mémoire. Recunnoissez cette montagne qui 
aTanee ; voyez ce rocher qui s'élève comme une tour : 
n'entendez-vous pas la vague qui se rompt eontre ces 
autres rochers qui semblent menacer là mer par leur 
chute ? Mais ne remarquez- vous pas ce temple de Mi- 
nerve qui fend la nue ? Voilà la forteresse et la mhitoil 
d* Ulysse votre père. 

Vous TOUS trompez, ô Alhamas, répondit Télé« 
maque : je vois au contraire une côte assez relevée, 
mais unie : j'apperçqis une ville qui n'est point 
Ithaque. O dieux ! est-ce ainsi que vous vous jouez 
des hommes ! 

Pendant qu'il disoit ces paroles, tout*à«coup les 
yeux d^Athamas furent changés. Le charme se rom« 
pit, il vit le rivage tel qu'il étoit véritablement, et re- 
connut son erreur. Je l'avoue, ô Télémaque, s'écria- 
i-il: quelque divinité ennemie avoit enchanté mes 
yeux; je croyois voir Ithaque, et son image toute 
entière se présentoit à moi ; mais dans ce moment elle 
disparott comme un ^nge. Je vois une autre ville ; 
c*est sans doute Salente qu'Idoménée, fugitif de Crète, 
vient de fonder (dans l'Hespérie. J'apperçois des. 
murs qui s'élèvent et qui ne sont pas encore achevés ; 
je vois un port qui n'est pas encore entièrement for- 
tifié. 

Pendant qu' Athamas remarquoit les divers ouvrages 
nouvellement faits dans cette ville naissante, et que 
Télémaque déploroit son malheur, le vent que Nep. 
tune faisoit souffler les fit entrer à pleines voiles dans 
une rade où ils se trouvèrent à l'abri et tout auprès <|a 
port. 

Mentor, qui n'ignoroit ni la vengeance de Nepiune, 
ni le cruel artifice, de Venu», n' avoit fait que sourire 
de l'erreur d' Athamas. Quand iU furent dans cette 
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rade, Mentor dit à Télémaque : Jupiter vous éprouve ; 
mais il ne veut pas votre perte ; au contraire, il ne 
vous éprouve que pour vous ouvrir le chemin de la 
gloire. Souvenez* vous des travaux d'Hercule; aye« 
toujours devant vos yeux ceux de votre père. Quii 
conque ne sait pas souffrir, n*a point un grand cœur; * 
Il faut, par votre patience et par votre courage, lasser 
la cruelle fortune qui se plaît à vous persécuter. Je 
<!rains moins pour vous les plus affreuses- disgrâces de 
Neptune, que je ne craignois les caresses flatteuses de 
la déesse qui vous retenoit dans son tle. Que tardons- 
nous ? entrons dans ce port ; voici un peuple ami ; 
c'est chez des Grecs que nous arrivons. Idoménée, si 
maltraité par la fortune, aura pitié des malheureux. 
Aussitôt ik entrèrent dans le port de Salente, où le 
vaisseau Phénicien fut reçu sans peine, parce que les 
Phéniciens sont en paix et en commerce avec tous les 
peuples de l'univers. 

Télémaque regardoit avec admiration cette ville 
naissante, semblable à une jeune plante qui ayant été 
nourrie par la douce rosée de la nuit, sent dés le matin 
les rayons du soleil qui viennent rembellir ; elle crotf, 
elle ouvre ses tendres boutons, elle épanouit ses fleurs 
odoriférantes avec mille couleurs nouvelles ; à chaque 
moment qu'on la voit, on y trouve un nouvel éclat. 
Ainsi florissoit la nouvelle ville d'Idoménée sur le rivage 
de la mer; chaque jour, chaque heure, elle croiss oit 
avec magnificence, et elle raontroit de loin aux étran- 
gers qui étoient sur la mer, de nouveaux ornemenis 
d'architecture qui s' éle voient jusqu'au ciel. Toute la 
côte retentissoit des cris des ouvriers et des coups de 
marteaux ; les pierres étoient suspendues en l'air par 
des grues avec des cordes. Tous les chefs âdimoient le 
peuple au travail dès que l'aurore paroissoit ; et le roi 
Idoménée, donnant partout les ordres lui-même, faisoit 
avancer les ouvrages avec une incroyable diligence. 

A peine le vaisseau Phénicien fut arrivé, que les 
Cretois donnèrent à Télémaque et à Mentor toutes les 
marques d'une amitié sincère. On se hâta d'avertir 
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idoménée derarrivie du filsd^Uljsse. Le filsd'Ulysse l 
s*écria-Uily d^Ulysse, ce cher ami ! de ce sage héros par 
qui nova ayons enfin renversé la ville de Troie l qu*oa 
ramène ici, et que je loi montre combien j'ai aimé son 
(lére ! Aussitôt on lui présenté Télémaque, qiû lui de- 
mande rhospitalité en lui disant son nom. 

Idoménée lui répondit avec un visage doux et riant : 
Quand on ne m'auroit pas dit qui vous êtes, je vous au- 
rois reconnu. Voilà Ulysse lui*mème, voilà ses yeux 
pleins de feu, et dont le regard étoit si ferme, voilà son 
air, d'abord froid et réservé, qui cachoit tant de viva* 
eité, et de grâces : je reconnois même ce sourire fin, 
cette action négligée, cette parole douce, simple et in* 
sinuante, qui persuadoit avant qu'on eût le tems de s'en 
défier. Oui, vous êtes le fils d'Ulysse ; mais vous se» 
res aussi le mien. mon fils» mon cher fils! quelle 
aventure vous amène sur ce rivage ? est-ce pour cher- 
cher votre père? Hélas ; je n'en ai aucune nouvelle : 
la fortune nous a persécutés lui et moi ; il a eu la mal- 
heur de ne pouvoir retrouver sa patrie, j'ai eu celui de 
retrouver la mienne pleine de la colère des dieux contre 
moi. 

Pendant qu' Idoménée disoit ces paroles, il regardoit 
fixement Mentor, comme un homme dont le visage ne 
lui étoit pas inconnu, mais dont il ne pouvoit retrouver 
le nom. 

Cependant Télémaque lui répondit les larmes aux 
yeux : O roi ! pardonnez-moi ma douleur que je ne 
saurois vous cacher dans un tems où je ne devr<HS vous 
marquer que de la joie et de la reconnoissance pour vos 
bontés. Par le regret que vous témoignez de la perte 
d'Uijsse, vous m'apprenez vous-même à sentir le mal- * 
heur de ne pouvoir trouver mon père. Il y a déj à long* 
tems que je le cherche dans toutes les mers. Les dieux 
irrités ne me permettent pas de le revoir, ni de savoir 
s'il a fait naufrage, ni de pouvoir retourner à Ithaque, 
où Pénélope knguit dans le désir d'être délivrée de ses 
. amans. ' J'avois cru vous trouver dans l'île de Crète ; j 'y 
ai su votre cruelle destinée ; et je ne croyois pas devoir 
jamais approcher de l'Hespérie où vous avez fondé un 
nouveau royaume ; mais la fortune, qui se joue des 
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hommes, et qui me tient errtnt dans tous les pays loin 
d'Ithaque, m*a enfin jeté sur vos côtes. Parmi tous 
les maux qu*elle m'a faits, c'est celui que je supporte 
le plus Tolontiers. Si elle m'éloigne de ma patrie, du 
moins elle me fait connottre le plus généreux de tous 
les rois. 

A ces mots, Idoménée emhrasse tendrement Télé^ 
maque ; et, le menant dans son palais, lui dit : Quel 
est donc ce prudent vieillard qui vous accompagne ? Il 
me semhle que je l'ai souvent vu autrefois. C'est Men- 
tor, ami d'Ulysse, à qui il a confié mon enfance. Qui 
ponrroit vous dire tout ce que je lui dois ! 

Aussitôt Idoménée s'avance, tend la main à Mentor : 
Nous nous sommes vus, dit*il, autrefois. Vous sou« 
venez- vous du voyage que vous fîtes en Crète, et des 
hons conseils que vous me donnâtes / mais alors l'ardeur 
de la jeunesse et le goût des vains plaisirs m'^ntrainoi- 
eut. Il a fallu que mes malheurs m'aient instruit, pour 
m^apprendre ce que je ne voulois pas croire. Plût aux 
dieux que je vous eusse cru, ô sage vieillard ! Mais je 
remarque avec étonnement que vous n'êtes presque 
point changé depuis tant d'années : c'est la même frat* 
cheur dé visage, la même taille droite, la même vi- 
gneur : vos cheveux seulement ont un peu hlanchi. 

Grand roi, répondit Mentor, si j'étois flatteur, je vous 
dirois, de même, que vous avez conservé cette fleur de 
jeunesse qui éclatoit sur votre Visage avant le siège de 
Troie ; mais j'aimerois mieux vous déplaire que de 
blesser la vérité. D'ailleurs je vois par votre sage dis- 
cours, que vous n'aimez pas la flatterie, et qu'on ne 
hasarde rien en vous parlant avec sincérité. Vous êtes 
bien changé : et j'aurois eu de la peine à vous recon- 
noitre. J'en conçois clairement la cause ; C'est que 
vous avez beaucoup soufiert dans vos malheurs : mais 
vouz avez bien gagné en soufirant, puisque vous avez 
acquis la sagesse. On doit se consoler aisément des 
rides qui viennent survie visage, pendant que le cœur 
s'exerce et se fortifie dans la vertu. Au reste, sachez 
que les rois s'usent toujours plus que les autres hommes. 
Dans l'adversité, les peines de l'esprit et les travaux du 
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corps les font vieillir avant le tems. Dans la {trospéi^itéy 
les délices d*nne vie molle les usent bien pins encore 
qne tontf les travaux de la guerre. Rien n*est si mal- 
sain qne les plaisirs où Ton ne se peut modérer. De là 
vient que les rois, et en paix et en guerre, ont toujours 
des peines et des plaisirs qui font venir la vieillesse avant 
l'âge où elle doit venir naturellement. Une vie sobre, 
modérée, simple, exempte d^inquiétudes et de passions, 
réglée et laborieuse, retient dans les membres d*nD 
homme sage la vive jeunesse, qui, sans ces précautions, 
est toujours prête a s* envoler sur les ailes du tems^ 

Idoménée, charmé du discours de Mentor, Téut 
écouté long-tems, si on ne fût venu Tavertir pour un 
sacrifice qu*il devoit faire à Jupiter. Télémaqueet 
Mentor le suivirent, environné d'une grand foule de 
peuple qui considéroit avec empressement et curiosité 
ees deux étrangers. Les Salentins se disoient les uns 
aux autres : Ces deux hommes sont bien différons i 
Le jeune a je ne sais quoi de vif et d'aimable ; toutes 
les grâces de la beauté et de la jeunesse sont répandues 
sur son visage et sur son corps : mais cette beauté n*a 
rien de mou ni d'efféminé ; avec cette fleur si tendf e de 
la jeunesse, il paroît vigoureux, robuste, endurci au 
travail. Cet autre, quoique bien plus âgé, n'a encore 
rien perdn de sa force : sa mine parott d'abord moins 
haute, son visage moins gracieux : mais quand on le re- 
garde de près, on trouve dans sa simplicité des marques 
de sagesse et de vertu, avec une noblesse qui étonne. 
Quand les dieux sont descendus sur la terre pour se 
communiquer aux mortels, sans doute qu'ils ont pris de 
telles figures d'étrangers et de voyageurs. 

Cependant on arrive dans le temple de Jupiter, 
qu' Idoménée, du sang de ce dieu, avoit orné avec 
beaucoup de magnificence. Il étoit environné d'un dou- 
ble rang de colonnes de marbre jaspé : les chapiteaut 
étoient d'argent. Le temple étoit tout incrusté de 
marbré avec' des bas-reliefs qui représentoient Jupiter 
changé en taureau, le ravissement d'Europe, et son 
passage en Crète au travers des flots : ils sembloient 

fatter; lei font vieillir, u>êar them oui ; t'enyoUryJy awajfi raT«r. 
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respecter Jupiter, quoiqu'il fût sous une forme étran- 
gère. On Yoyoit ensuite la naissance et la jeunesse de 
Minos ; enfin, ce sage roi donnant dans un âge plus 
avancé, des lois à toute son ile pour la rendre à jamais 
florissante. Télémaque y remarqua aussi les princi. 
pales aventures du siège de Troi, où Idoménée avoit 
acquis la gloire d'un grand capitaine. Par/ni ces re» 
présentations de combats, il cfaerclia son père ; il lé re- 
connut prenant les chevaux de Rhésus que Diomède 
venoit de tuer : ensuite, disputant avec Ajax les armes 
d* Achille devant tous les chefs de l'armée Grecque 
assemblée ; enfin, sortant du cheval fatal pour verser 
le sang de tant de Troyens. 

Télémaque le reconnut d'abord à ces fameuses ac- 
tions, dont il avoit souvent ouï parler, et que Nestor 
même lui avoit racontées. Les larmes coulèrent de ses 
' yeux, il changea de couleur ; son visage parut troublé. 
Idoménée Tapperçut, quoique Télémaque se détournât 

Sour cacher son trouble. N'ayez point de honte, lui 
it Idoménée, de nous laisser voir combien vous êtes 
touché de la gloire et des malheurs de votre père. 

Cependant le peuple s'assembloit en foule sous ces 
▼astes portiques formés par le double rang de colonnes 
qui environnoient le temple. Il y avoit deux troupes 
de jeunes garçons et de jeune» filles, qui chantoient des 
vers à la louange du dieu qui tient dans ses mains la 
foudre Ces enfans choisis, de la figure la plus agréable 
avoient de longs cheveux flottans sur leurs épaules. 
* Leurs têtes étoient couronnées de roses et parfumées ; 
ils étoient tous vêtus de blanc. Idoménée faisoit à 
Jupiter un sacrifice de cent taureaux, pour se le rendre 
favorable dans une guerre qu'il avoit entreprise contre 
ses voisins. Le sang des victimes fumoit de tous côtés : 
on le voyoit ruisseler dans ks profondes coupes d'or 
et d'argent. 

Le vieillard Théophane, ami des, dieux et prêtre du 
temple, tenoit pendant le sacrifice sa tête couverte d'un 
bout de sa robe de pourpre : ensuite il consultâtes en- 
trailles des victimes qui palpitoient encore ; puis s'étant 
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mis sur le trépied sacré : O dieux ! s*écria*t-il, quels 
sont donc ces deux étrangers que le ciel envoie en ces 
lieux } sans eux la guerre entreprise nous seroit funeste, 
et Salente tomberoit en ruine avant que d*achever 
d* être élevée sur ces fondemens. Je vois un j eune héros 
que la sagesse mène par la main. • . Il n'est pas per- 
mis à une bouche mortelle d'en dire davantage. 

£n disant ces paroles, son regard étoit farouche et 
ses yeux étincelans : il sembloit voir d'autres objets 
que ceux qui paroissoient devant lui ; son visage étoit 
enflammé ; il étoit troublé et hors de lui-même ; ses 
cheveux étoiént hérissés, sa bouche éciimante ; ses 
bras levés et immobiles. Sa voix émue étoit plus forte 
qu'aucune voix humaine ! il étoït hors d'haleine, et no 
pouvoit tenir renfermé au dedans de lui l'esprit divin 
qui l'agitoit. 

O heureux Idom^née ! s*écria-t-il encore que vois- 
je ! quels malheurs évités ! quelle douce paix au de- 
dans ? mais au dehors quels combats ! quelles victoires! 
O Télémaque ! tes travaux surpassent ceux de ton père : 
le fier ennemi gémit dans la poussière sous ton glaive ; 
les portes d'airain, les inaccessibles ramparts tombent 

à tes pieds. O grande déesse ! que son père 

O jeune homme ! tu reverras enfin. . . 

A ces mots la parole meurt dans sa bouche, et il 
demeure, comme malgré lui, dans un silence plein 
d'étonnement. 

Toute le peuple est glacé de crainte. Idoménée trem- 
blant n'ose lui demander qu'il achève. Télémaque 
même, surpris, comprend à peine ce qu'il vient d'en- 
tendre ; à peine peut-il croire qu'il ait entendu ces 
hautes prédictions. - Mentor est le seul que l'psprit di- 
vin n'a point étonné. Vous entendez, dit-il à Idomé- 
née, le dessein des dieux. Contre quelque notion que 
vous ayez à combattre, la victoire sera dans vos mains ; 
et vous devrez au jeune fils de votre ami le bonheur de 
vos armes. N'en soyez point jaloux : profitez seule- 
ment de ce que les dieux vous donnent par lui. 

Idoménée, n'étant pas encore revenu de son étonne- 
ment cherchoit e;i vam des paroles ; sa langue demeu- 
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roit immobile. Télémaque, plus prompt, dit à Men^ 
tor : tant de gloire promise ne me touche point ; mais 
que peuvent signifier ces derniers paroles. Tu rêver- 
ras? Est-ce mon père, ou seulement Ithaque ? Hélas! 
que n*a-t-il achevé 1 U m*a laissé plus en doute que je 
n*étois ! O Ulysse ! ô mon père ! seroit-ce vous, vous- 
même, que je dois revoir ? seroit-il vrai ? Mais je m^ 
flatte : cruel oracle ! tu prends plaisir à te jouer d'un 
malheureux : encore une parole, j'étois au comble du 
bonheur. 

Mentor lui dit : respectez ce que les dieux décou- 
vrent et n'entreprenez pas de découvrir ce qu'ils veu- 
lent cacher: une curiosité téméraire mérite d'être con- 
fondue. C'est par une sagesse pleine de bonté, que les 
dieux cachent aux foibles hommes leurs destinées dans 
une nuit impénétrable. Il est utile de prévoir ce qui 
dépend de nous pour le bien faire : mais il n'est pas 
moins utile d'ignorer ce qui ne dépend pas de nos soins 
et ce que les dieux veulent faire de nous. 

Télémaque, touché de ces paroles, se retint avec 
beaucoup de peine. 

Idoménée, qui étoit revenu de son étonnement, 
commença de son côté à louer le grand Jupiter, qui lui 
avoit envoyé le jeune Télémaque et le sage Mentor pour 
le rendre victorieux de ses ennemis. Après qu'on eut. 
fait un magnifique repas qui suivit le sacrifice, il parla 
ainsi aux deux étrai\gers. 

J'avoue que je ne connoissois jpoint , encore assez 
l'art de régner, quand je revins en Crète après le siège 
de Troie. Vous savez, chers amis, les malheurs qui 
m'ont privé de régner dans cette erand île, puisque 
vous m'assurez que vous y avez été depuis que j 'en suis 
parti. Encore trop heureux, si les coups les plus cru- 
els de la fortune ont servi à m' instruire et à me rendre 
plus modéré ! Je traversai les mers, comme un fugitif 
que la vengeance des dieux et des hommes poursuit : 
toute ma grandeur passée ne servoit qu'à me rendre ma 
chute plus honteuse et plus insupportable. Je vins ré- 
fugier mes dieux pénates sur cette côte déserte, où je 
ne trouvai que des terres incultes couvertes de ronces et 
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d^épinesy des forêts aussi anciennes que la terre, des 
rocners presque inaccessibles où se retiroient les bêtes 
iurouches. Je fus réduit à me réj ouir de posséder avec 
un petit nombre de soldats et de comparons qui avoîeiit 
bien touIu me suivre dans mes malheurs, cette terre 
«aurage, et d'en faire ma patrie, ne pouvant plus espérer 
de revoir jamais cette île fortunée ou lesdîeuxm'avoient 
faituattre pour régner. Hélas! disoîs-je en moi-même, 
quel changement! Quel exemple terrible ne suis-je 
point, pour les rois ! Il faudroit me montrer à tous ceux 
tjui régnent dans le monde, pour les instruire par mon 
«xemple. Ils s'imaginent n'avoir rien à craindre, à 
xause de leur élévation au dessus du reste des hommes ; 
et c'est leur élévation même qui fait qu'ils ont tout à 
^craindre. J'étois craint de mes ennemis, et aimé de 
mes sujets : je commandois à une nation puissante et 
"belliqueuse ; la renommée avoit porté mon nom dans 
les pays les plus éloignés : je régnois dans une île fertile 
et délicieuse; cent villes me donnoient chaque année 
un tribut de leurs richesses : ces peuples me reconnois- 
«oient pour être du sang de Jupiter né dans leur pays ; 
ils m'aimoient comme le petit-nis du sage Minos, dont 
les lois les rendent si puissans et si heureux. Que man- 
quoit-il à mon bonheur, sinon d'en savoir jouir avec 
modération ? Mais mon orgueil et la flatterie que j'ai 
écoutée, ont renversé mon trône. Ainsi tomberont 
tous les rois qui se livreront à leurs désirs et aux con- 
«eils des esprits flatteurs. 

Pendant le jour je tâchois de montrer un visage gai 
et plein d'espérance, pour soutenir le courage de ceux 
qui m'avoient suivi. Faisons, leur disois-je, une nou- 
velle ville qui nous console de tout ce que nous avons 
perdu. Nous sommes environnés de peuples qui nous 
ont donné un bel exemple pour cette enterprise. Noua 
voyons Tarente qui s'élève assez près de nous: c'est 
Phalante, avec ses Làcédémonieiis, qui a fondé ce nou- 
veau royaume. ' Philoctête donne le nom de Pétîlie à 
une grande ville qu'il bâtit sur la même côte. Méta- 
ponte est encore une semblable colonie. Ferons-nous 
moins que tous ces étrangers errans comme nous > Là 
fortune ne nous est pas plus rigoureuse. « 
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Tandiâ que je tàchpis d'adoucir par ces parole^ les 
peines de mes compagnons, je cacbois au fond de mon 
cœur une douleur mortelle. C'étoit une consolation 
pour moi que la lumière du jour me quittât, et que la 
nuit Tint m' envelopper, de ses ombres pour déplorer en 
tjiberté ma misérable destinée. Deux torrens de larmvs 
amères coulpi^nt de mes yeux, et le doux sommeil leur 
étoit inconnu. Le lendemain je recommençois mes 
travaux avec une nouvelle ardeur. Voilà Mentor, ce 
qui fait que vous m'avez trouvé si vieilli. 

Après qu'Idoménée eut achevé de raconter ses 
peines, il demanda a Télémaqne et a Mentor leurs se- 
cours dans la guerre où il se trou voit engagée. Je vous 
renverrai, leur disoit-i}, à Itbaque dès que la guerre 
sera finie. Cependant j e ferai partir des vaisseaux vers 
toutes les côtes les plus éloignées pour apprendre des 
nouvelles d'Ulysse. En quelque endroit des terres 
connues, que la tempête ou la colère de quelque divinité 
Tait jeté, je saurai bien Ten retirer. Plaise aux dieux 
qu'il soit encore vivant ! Pour vous, je vous renverrai 
avec les meilleurs vaisseaux qui aient jamais été con- 
struits dans rile de Crète ; ils, sont faits du bois coupé 
sur le véritable mont Ida, où Jupiter naquit. Ce bois 
sacré ne sauroit p^rir dans les flots ; les vents et les ' 
rochers le craignent et le respectent : Neptune même, 
dans son plus grand courroux, n'oseroit soulever ses 
vagues contre lui. Assurez- vous donc que vous re^ 
tournerez heureusement en Ithaque sans peine, et qu'au* 
cune divinité ennemie ne pourra plus vous faire errer sur 
tant de mers : le trajet est court et facile. Renvoyez 
le vaisseau Phénicien qui vous a porté jusqu'ici, et 
ne songez qu'à acquérir la gloire d'établir le nouveau 
royaume d'Idoménée pour réparer tous ses malheurs. 
C'efit ^ ce prix, ô fils d'Ulysse, que vous serez jugé 
digne de votre père. Quand même les destinées rigou- 
reuses Tauroient déjà fait descendre dans le sombre 
royaume de Pluton, toute la Grèce, charmée, croira 
le revo^en vous. 

A ces mots, Télémaque interrompit Idoménée : 
Renvoyons : dit-il, le vaisàeau Phénicien. Que taf« 
dons-nous à prendre les armes pour attaquer vos enne^ 
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mis ? ils sont devenus les nôtres. Si noas avons été 
victorieux en combattant dans la Sicile pour Aceste, 
Troyen et ennemi de la Grèce, ne serons-nous pas en* 
core plus ardens "et plus favorisés des dieux, quand 
nous combattrons pour un des héros Grecs qui ont 
renversé la ville de Priam ? L'oracle que nous venons 
d'entendre ne nous permet pas d'en douter. 
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Idoménée informe Mentor du sujet de la guerre contre les Man^r 
durions. Il lui raconte que ces peuples lui avoient cédé 
d'abord la côte de PHespérie où il a fondé sa ville ; qu'ils 
s'étoient retirés sur les montagnes voisines, où quelques-uns 
des leurs ayant été maltraités par une troupe de ses gens, cette 
nation' lui avoit député deux vieillards, avec lesquels il avoit 
réglé des airticles de paix ; qu'après une infraction de ce traité, 
faite par ceux des siens qui Tignoroient, ces peuples se pré« 
paroient à lui faire la guerre. Pendant ce r^cit d'Idoménée 
les Manduriens, qui s'étoient hâtés de prendre les armes, se 
présentent aux portes de Salente. Nestor, Philoctéte et 
Phalante, qu'Idoménée croyoit neutres, sont contre lui dans 
Tarmée de< Manduriens. Mentor sort de Salente, et va seul 
proposer aux ennemis des çonditiqns de paix. 

Mentor regardant d'un air doux et tranquille Tél^- 
maque, qui étoit déjà plein d'une noble ardeur pour 
les combats, prit ainsi la parole ; Je suis bien aise, fils 
d* Ulysse, de voir en vous une si belle passion pour la 
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gloire : mais souyenez-TOUS que votre père a*en a acquis 
une si grande parmi les Grecs, au siège de Troie, qu*en 
se montrant le plus sage et le plus modéré d*entre eu:t. 
Achille, quoiqu*inyincible et invulnérable, quoique sûr 
de porter la terreur et la mort partout où il combattoit, 
n'a pu prendre la ville de Troie : il est tombé lui-même 
aux pieds des murs de cette ville : et elle a triomphé 
du vainqueur d'Hector. Mais Ulysse, en qui la pru- 
dence conduisoit la valeur, a porté la flamme et le fer 
au milieu des Troyens : et c'est à ises mains qu'on doit 
la. chute de ces hautes et superbes tours qui menacèrent 
pendant dix aûs toute la Grèce conjurée. Autant que 
Minerve est au dessus de Mars, autant une valeur dis- 
oréte et prévoyante surpasse-t-elle un courage bouillant 
•t farouche/ Commençons donc par noua instruire des 
circonstances de cette guerre qu'il faut soutenir. Je 
ne refuse aucun péril, mais je crois, ô Idoroénée, que 
vous devez nous expliquer premièrement si votre 
guerre est juste ; ensuite, contre qui vous la ^ites ; et 
enfin, quelles sont vos forces pour en espérer un heu- 
reux succès. 

Idoménée lui répondit . Quand nous arrivâmes sur 
cette côte, nous y trouvâmes un peuple sauvage qui 
erroit dans les forêts, vivant de sa chasse et des fruits 
que les arbres portent d'eux-mêmes. Ces peuples qu'on' 
nomme les Manduriens, forent épouvantés, voyant nos 
vaisseaux et nos armes : ils se retirèrent dans les mon« 
tagnes. Mais comme nos soldats furent, curieux de 
voir le pays, et voulurent poursuivre des cerfs, ils ren* 
contrèrent ces sauicages fugitifs. Alors les chefs de ces 
sauvages leur dirent : Nous avons abandonné les doux 
rivages de la mer pour vous les céder ; il ne nous reste 
que des montagnes presque inaccessibles: du moins 
est-il juste que vous nous y laissiez en paix et en liberté. 
Nous vous trouvons errans, dispersés et plus foibles 
que nous ; il ne tiendroit qu'à noi^s de vous égorger, et 
d'ôter même à vos compagnons la connoissance de vo- 
tre malheur : mais nous ne voulons point tremper nos 
mains dans le sang de ceux qui sont hommes aussi bien 
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que nous. Allez, souvenez-vous que vous devez la 
vie à nos sentimens d'humanité. N'oubliez jamais que 
c'est d'un peuple que vous nommez grossier et sauvage, 
que vous recevez cette leçon de modération et de gêné- 
fosité. 

Ceux d'entre les nôtres qui furent slinsi renvoyés par 
ces barbares, revinrent dans le camp, et racontèrent ce 
qui leur étoit arrivé. Nos soldats en furent émus ; ils 
eurent honte de voir que des Cretois dussent la vie à 
cette troupe d'hommes fugitifs qui leur paroissoient res- 
sembler plutôt à des ours qu'à des hommes : ils s'en 
allèrent à la chasse en plus grand nombre que les pre- 
miers, et avec toutes sortes d'armes. Bientôt ils 
rencontrèrent les sauvages, et les attaquèrent. Le 
combat fut cruel. Les traits voloientde part et d'au- 
tre comme la grêle tombe dans une campas^ne pendant 
un orage. Les sauvages furent contraints de se retirer 
dans leurs montagnes escarpées, où les nôtres n'osèrent 
s'engager. 

Peu de tems après, ces peuples envoyèrent vers moi 
deux de leurs plus sages vieillards, qui venoient me 
demander la paix. Us m'apportèrent des présens, et 
parlèrent ainsi, 

O roi ! nous tenons, comme tu vois, dans une main 
l'épée et dans l'autre une branche d'olivier. (En effet, 
ils tenoient ï' une et T autre dans leurs mains) . Voilà la 
paix et la guerre : choisis. Nous aimerions mieux la 
paix : c'est pour l'amour d'elle que nous n'avons point 
eu honte de te céder le doux rivasse de la mer, où le 
soleil rend la terre fertile, et produit tant de fruits dé- 
licieux. La paix est plus douce que tous ces fruits ; 
c'est pour elle que nous nous sommes retirés dans ces 
hautes montagnes toujours couvertes de glace et de 
neige, où l'on ne voit jamais ni les fleurs du printems, 
ni les riches fruits de l'automne. Nous avons horreur 
de cette brutalité qui, sous de beaux noms d'ambition 
et de gloire, va follement ravager les provinces, et ré- 
pand Te sang des hommes, qui sont tous frères. Si 
cette fausse gloire te touche, nous n'avons garde de te 
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Tenvier ; nous te plaignions, et nous prions les dieux de 
nous préserver d'une fureur sem!)lable. Si lessciences 
que les Grecs apprennent avec tant de soin, et si la po- 
litesse dont ils se piquent ne leur inspirent que cette 
détestable injustice, nous nous croyons trop heureux de 
'n*avoir point ces avantages: nous nous ferons gloire 
d'être toujours ignoraps et barbares ; mais justes, hu- 
mains, fidèles, dési^irfé'ressés, accoutumés à nous con- 
tenter de peu, et à: mépriser la vaine délicatesse qui 
fait qu*on a besoin d'avoir beaucoup. Ce que nous 
estimons, c'est la santé, la frugalité, la liberté, la vi- 
gueur de corps et d'esprit ; c'est l'amour de la vertu, 
la crainte des dieux, le bon naturel pour nos proches, 
l'attachement à nos amis, la fidélité pour tout le monde, 
la modération dans la prospérité, la fermeté dans les 
malheurs, le courage pour dire toujours hardiment la 
vérité, 1 horreur de la flatterie. Voilà quels sont les 
peuples que nous t'offrons pour voisins et pour alliés. 
Si les dieux irrités t'aveuglent jusqu'à te faire refuser 
la paix, tu apprendras, mais trop tard, que les gens 
qui aiment par modération la paix, sont les plus re- 
doutables dans la guerre. 

Pendant que ces vieillards me parloient ainsi, je ne 
pouvois me lasser de les regarder. Ils avoient la barbe 
longue et négligée, les cheveux plus courts, mais 
blancs, les sourcils épais, les yeux vifs, un regard et 
une contenance ferme, une parole grave et pleine d'au- 
torité, des manières simples et ingénues. Les four- 
rures qui leur servoient d'habit étoient nouées sur 
l'épaule, et laissoient voir des bras plus nerveux et 
mieux nourris que nos athlètes. Je répondis à ces 
deux envoyés, que je désirois la paix. Nous réglâmes 
ensemble de bonne foi plusieurs conditions ; nous en 
prîmes tous les dieux à témoin, et je renvoyai cçs 
hommes chez eux avec des présens. 

Mais les dieux, qui m'avoient chassé du royaume de 
mes ancêtres, n' étoient pas encore lassés de me persé- 
cuter. Nos chasseurs, qui no pouvoient pas être si tôt 
Avertis de la paix que nous venions de faire, rencontrè- 

fax i ferons gloire de, ahallglory in ; proches, neighbours; négli- 
gée, uncouth ; mieux nourris, larger ; athlètes, wrestUrt ; re? 
jf Urnes, ie/</«d; de bonne foi, withcandour; primes, ialUd: 
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rent le même jour une grande troupe de ces barbares 
qui accompaguoient leurs envoyés, lorsqu'ils reveDoient 
4e notre camp : ils les attaquèrent avec fureur, en tuè- 
rent une partie, et poursuivirent le reste dans les bois. 
Voilà la guçrre rallumée. Ces barbares croient qu' ils ne 
peuvent plus se fier ni à nos promesses, ni à nos sermens. 
Pour être plus puissans contre nous, ils appellent à 
leurs secours les Locriens, les Apuliens, les Lucaniéns» 
les Brutiens, les peuples de Crotone, de Nérite, de Mes- 
sapie et de Brindes. Les Lucaniens viennent avec des 
chariots armés de faux tranchantes. Parmi les Apuliens, 
chacun est couvert de quelque peau de bête faroucb* 
qu'il a tuée; ils portent des massues pleines de gros 
nœuds, et garnies de pointes de fer ; ils sont presque de 
la taille dts géans, et leurs corps se rendent si robustes 
par les exercices pénibles auxquels ils s'adonnent, que 
leur seule vue épouvante. Les Locriens, venus de la 
Grèce, sentent encore leur origine, et sont plus humain» 
que les autres ; mais ils ont joint à l'exacte discipline des 
troupes Grecques, la vigueur de ces barbares, et l'habi- 
tude de mener une vie pure : ce qui les rend invinci- 
bles. Ils portent des boucliers légers qui sont faits 
d'un tissu d'osier, et couverts de peaux ; leurs épées 
sont longues. Les Brutiens sont légers à la course 
comme les cerfs et comme les daims ; on croiroit que 
l'herbe même la plus tendre n'est point foulée sous leurs 
pieds ; à peine laissent-ils dans le sable quelques traces 
de leurs pas. On les voit tout-à-coup fondre sur leurs 
«nnemis, et puis disparoître avec une égale rapidité. 
Les peuples de Crotone sont adroits à tirer des flèches. 
Un homme ordinaire parmi les Çrecs ne pourroit ban- 
der un arc tel qu'on 'en voit communément chez les 
Crotoniates ; et si jamais ils s'appliquent à nos jeux, 
ils y remporteront le prix. Leurs flèches sont trempées 
dans le suc de certaines herbes venimeuses qui vien- 
nent, dit-on, des bords de l'Averne, et dont le poison 
est mortel. Pour ceux de Nérite, de Messapie et de 

voilà la guerre, tkus is the war; faux, scythes; tranchantes, sharp; 
massues, c/tti^; nœuds, A:no/5; garnies de, 5/ucA/mW o/V pointes, 
epikes; époiiv^ute^ is terrift/inff ; sentent, kave preserved ; tissu 
d'osier, wickerwork ; n'est point foulée, scarcely bends; traces de 
leurs pas, /ooi-5<e;î^ ,• fondre, rusA; adroits, earper/ ; à tirer des 
Ile cUeS; arc Aeri; bander, hend; 9ac,juic€; venimeuses, ^^oisoRotuy 
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no)>le8y elUs seront •mplo jés pl«Ei ntilenent aux besoins 
ordinaires de la république. Il nefaut, disoit-il, em- 
ployer les sculpteurs et les peintres, que pour conserver 
la mémoire des grands h(HDmes et d^s grandes actions. 
C'est dans (es bâtimens publics ou dans les tombeaux, 
qu*on doit conserver dm représentations de tout ce qui 
a été fait a^vec une vertu extraordinaire pour le aervice 
de la patrie; 

Au reste, la modératioii et la frugalité de Mentor 
n'empêchèrent point qu'il n'autorisât tous les grands 
bâtimens destines aux courses de chevaux et de cha- 
riots, aux combats de lutteurs, à ceux du eeste, et à tous 
les autres exercices qui cultivent les corps pour les ren- 
dre plus adroits et plus vigoureux* 

Il retrancha un nombre prodigieux de marchands, 
ui vendoient des étoffeis façonnées des pays éloignés, 
les broderies id'un prix excessif, des vases d'or et d*ar- 
gent avec des figàres de dieux, d'hommes et d'ani- 
maux; enfin des liqueurs et des parfums. Il voulut 
même que les meubles de chaque maison fussent sim- 
ples, et faits de manière â durer long tems. En sorte 
que les Salentins, qui se plaignoient hautement de leur 
pauvreté, cemmenoèrent à sentir combien ils avoient 
de richesses superflues : mais c'étoient des richesses 
trompeuses iqui jes appauvrissoient : et ils devenoient 
efiectivement riches, à mesure qu'ils avoient le courage 
de s'en dépouiller. C'est s'enridiir disoient-ils eux- 
mêmes, que de mépriser de telles richesses qui épuiseiit 
rétat, et que de diminuer ses besoins en les réduisabt 
aux vrais nécessités de la nature. 

Mentor se hâta de visiter les arsenaux et tous les ma- 
gasins, pour -savoir si les armes et toutes les autres 
choses nécessaites à la guerre étoient en bon état: elir- 
ir faut, disOit-il, être toujours prêt à faire la guerre, 
pour n^être jamais réduit an malheur de la faire, il 
trouva que plusieurs choses manquoient par' tout. Aus- 
sitôt on a^Bsembla des Ouvriers pourtravailler surle fer, 
sur l'acielr etsur l'airam. i>n voyoit s'élever des ibur- 

tombeauz, nulmimntê qf ifte dead; ottltivent, improve ; àklroits, 
aeiiv'; façonnées, wrought; meubles, /umtf «us ; durer, hut g 
hautement, ifoud/y ; à sentir, tù bé sensible; les appauvrissoient. 
made thempoor; des*ett dépouillér,to relinquis'h fA^m; manquoient , 
affre vantin^; acier, steêl; «'élever, U rise; fournaises. 
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naises ardentes^ des tourbillons de. fouine et de flammeg 
semblables à ces feux soutérraiiïs que yomît le mont 
Etna. Le marteau résonnoit sur Penelunib qui gémis* 
soit sous les coups redoublés ; les montagnes rdisines. 
et las rivages de la mer retentissoient : on eût cru être 
dans cette ile où Vuicain, animans les Cyclopes, forge 
des foudres pour le père de^ dieux : et par une sage 
prévoyance, on voyoit dans une profonde paix tous les 
préparatifs de la guerre. 

Ensuite Mentor sortit de la ville avec Idoménée, e,t 
trouva HKie grande étendue de terres fertiles qui demeu^ 
roient incultes : d'autres n'étoient cultivées qu'a demi 
par la négligence et par la pauvreté des laboureurs, qui, 
manquant d*hommes, manquoient aussi de courage et 
de force de corps pour mettre T agriculture dans sa per* 
fection. • Mentor, voyant cette campagne désolée, dit 
au 9oi : La terre ne demande ici qu'à enrichir les habi. 
tans ; mais les babitans manquent à la terre. Preno|ip 
donc tous ces artisans superflus qui sont dans la ville, 
et dont les métiers ne serviroient qu'à dérégler les 
mœurs, pour leur faine cultiver ces plaines et ces coU 
lines. 11 est vrai que c'est un malheur que tous c^ 
homnÉfes exercés à des arts qui demandent une vie sé« 
dentaire ne soient point exercéç au travail: mais voici 
un moyen d'y remédier. Il faut partager entre eux les 
terres vacantes, et appeler à leur secours des peuples 
voisins qui feront sous eux le plus rude travail. €e^ 
peuples le feront, pourvu qu'on leur promette des ré. 
compenses convenables sur les fruits des terres mêmes 
qu'ils défricheront: ils pourront dans la suite en possé- 
der une partie et être ainsi incorporés à vot^e peuple, 
qui n'est pas assez nombreux. Pourvu qu'ils soient la» 
borieuk et dociles aux lois, vous n'aurez point de meil* 
leurs suj ets, et ils accroîtront votre puissance. Vos ar- 
tisans de la ville, transplantés dans la campagne, éle. 
veront leurs enfans au travail, et au goût de la vie 

/umQ€€s ; ardentes, hurning; 80UterraiDS,««6teiTaficot»;que vo- 
mit le, toAtcAûjKe/rom /.résonnoit, rung; enclame, anvHi 
gémissoit, ^roanec/; redoubles, reiteratedi incaltes, uncultivaUdf 
à demi, half; terre, «ot// ne demande qu'à, is ready to / 
manquent à, art not auffidentfor s vaciMtes, unotcufiêéf 
le plus rude, the hardett; convenables sur, in propatm 
tian t9g lit fruits, iht pfducef accroîtront, viU inenai9g 
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champêtre. De plus, tous les maçoDs des pays étran- 
gers qui travaiUent à bâtir votre Tille» se sont engagés 
à défricher une partie de vos terres, et à se faire laboa^ 
reurs : incorporez-les à yotre peuple dès qu'ils auront 
achevé leurs ouvrages de la ville. Ces ouvriers seront 
jravis àf s'engager a passer leur vie sous une domination 
qui est maintenant si douce. Comme ils sont robustes 
et laborieux, leur exempté servira pour exciter au tra*^ 
vail les artisans transplantés de la ville à la campagne 
avec lesquels ils seront mêlés. Dans la suite, tout le 
pays sera peuplé de familles vigoureuses et adonnées à 
Tagriculture. 

Au reste ne soyez point en peine de la multiplication 
de ce peuple : il deviendra bientôt innombrable, pour- 
vu que vous facilitiez les mariages. La manière de les 
faciliter est bien simple. Presque tous les hommes ont 
r inclination de se marier; il n'y a que la misère qui les 
en empêche : si vous ne les chargez point d'impôts, ils 
vivront sans peine avec leurs femmes et leurs enfans : 
car la terre- n*est jamais ingrate, elle nourrit toujours 
de ses fruits ceux qui la cultivent soigneusement ; elle 
ne refuse ses biensqu*à ceux qui craignent de lui don* 
ner leurs peines. Plus les laboureurs ont d'enfan% plus , 
ils sont riches, si le prince ne les appauvrit pas ; car 
leurs enfans dès leur tendre jeunesse, commencent à 
les secourir. Les plus jeunes conduisent les moutons 
dans les pâturages ; les loutres qui ^ont plus grands mè. 
nent déjà les gr^ds troupeaux; les plus âgés labourent 
avec leur père. Cependant la mère et toute la famille 
prépare un repas simple à spn époux et à ses chers en* 
fans, qui doivent revenir fatigués du travail de la jour- 
' née : elle a soin de traire ses vaches et ses brebfs, et on 
Toit couler des ruisseaux de laf t : elle fait un grand feu, 
autour duquel toute la famille innocente et paisible 
prend plaisir à chanter tous les soirs en attendant le 
doux sommeil; elle prépare des fromages, des châ^ 
taignes et des fruits conservés dans la même fraîcheur 
que si on venoit de les cueillir. 

mêléSf intêrmùeedf daos la suite, i» a short time ; adonnées, (fc- 
vctêds misère, poverfy ; donner, bestow ; peines, labour ; mou* 
tons, $hêep; pliM grands, more advanced in years; grands Uwx- 
peaux, c«tr/e ; plus k%^%,olde9t / labourent jar^ tophugh; traire, 
milk^ ch&taignes, (rAe«niit#; dans la môme fhUcheur, utffih s 
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Le berger revient avec sa fltkte et chante à la famille 
assemblée les nouvelles chansons qu*il a apprises dans 
les hameaux voisins. I<e laboureur rentre avec sa char- 
rue ; et ses bœufs fatigués marchent, le cou penché, 
d*un pas lent et tardif, malgré Taiguillon qui les presse. 
Tous les maux du travail finissent avec la journée. Les 
pavots que le sommeil, par Pordre des dieux, répand 
sur la terre, appaisent tous les noirs soucis par leurs 
charmes, et tiennent toute la nature dans un doux en« 
chantement : chacun s*endort sans prévoir les peines 
du lendemain. 

Heureux ces hommes sans ambition, sans défianee, 
dans artifice, pourvu que les dieux leur donnent un 
bon roi qui ne trouble point leur joie innocente ! Mais 
quelle horrible inhumanité, que de leur arracher, pour 
des desseins pleins de faste et d* ambition, les doux 
fruits de la terre, qu'ils ne tiennent que de la libérale 
nature et de la sueur de leur ftront ! La nature seule 
tireroit de son sein fécond tout ce qu'il faudroit pour 
un nombre infini d'hommes modérés et laborieux: 
mais c'est l'orgueil et la mollesse de certains hommes, 
qui en mettent tant d'autres dans une affreuse pa- 
vreté. 

Que ferai-je, disbit Idoménée, si ces peuples que je 
répandrai dans ces fertiles campagnes, négligent de les 
cultiver ? 

Faites, lui répondit Mentor, tout le contraire de ce 
qu'on fait communément. Les princes avides et sans 
prévoyance, ne songent qu*à charger d'impôts, ceux 
d'entre leurs sujets qui sont les plus vigilans et les plus 
industrieux pour faire valoir Teurj bien : c'est qu'ils es« 
pèrent en être payés plus facilement : en même tems 
ils chargent moins ceux que la paresse rend plus misé, 
râbles. Renversez ce mauvais ordre qui accable les 
bons, qui récompense le viee, et qui introduit une né- 
gligence aussi luneste au roi même qu'à tout l'état : 
mettez des taxes, des amendes et même, s'il le faut. 

flûte, pipe ; hameaux, bamhU; U oou pencbé; kunging dow% 
their lûsads ; aiguillon, good ; qui 1^ presse, which nrgeê them 
on ; puroiM, poppietft* endoti, rest ; prévoir, antieipating ; mewc 
de leur front, sweat qf their brow ; avides, rapaciou» ; faire ra^} 
}oir, improve; reaver^^z, inverti x^ettez^ iagg amendes, ^ma^ 
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d'autres peiim rigonrenses, sur ceux qui négU^cront 
leurs chsanps, comms vous puniriez des soldats q«â 
abandonoeroient leurs postes dans la g^erjre ; au ooiw 
traife donnez des gr&ces et des exemptions aux fii^ 
millesy qui, s^multipUant, augmentent a proportion la 
culture de leur terre. Bientôt les Deunilles se multiplia 
fOfit, et tout le monde s* animera au travail: il de» 
Tiendra même honorable. La profession de laboii»r 
xeur ne sera plus méprisée^ n*étant plus aecablée de 
tant de maux. On reverra la charrue en honneur» 
maniée par des mains victorieuses qui auront défendu 
la patrie. Il ne sera pas moins beau de cultiver l'hé- 
ritage de ses ancêtres pendant une heureuse paix» que 
4e l'avoir défendu généreusement pendant les troubies 
delà guerre. Toute la campagne refleurira; Cérès 
se couronnera d*épis dorés* Bacchus, foulant à ses 
pieds les raisins» fera couler, du penchant des mon-t 
tagnes» des ruisseaux de vin plus doux que le nectas ; 
les creux vallons retentiront des concerts des bergers» 
qui, le long des clairs ruisseaux, joindront leurs voix 
^yee leurs Mtes, pendant que leurs troupeaux bon- 
dissans paîtront sur l'herbe et parmi les fleurs^ sans 
craindre les loups. 

Ne serez-votts pas trop heureux, 6 Idoménée ! d'être 
la source de tant de biens, et de faire vivre, à Tombr e de 
votre nom, tant de peuples dans un si aimable.repos ? 
Cette gloire n'es^elle pas plus touchante que celle de 
ravager la terre, de répandre par-tout, et presque au- 
tant chez soi, au milieu même des victoires, que chez 
les étrangers vaincus, le carnage, le trouble, l'horreur 
la langueur» la constemafiim, la cruelle ùim et le dé» 
eespoir ? 

. O heureux le roi assez aimé des dieux» et d'un ccenr 
assez grand, pour entreprendre d'être ainsi les délices 
des peuples, et de montrer à tous les siècles, dans son 
règne, un si charmant spectacle ! la terre entière, loin 
de se défendre de sa puissance par des combats, vien« 
droit à ses pieds le prier de régner sur c^le. 

peines, ^cna/fi6#; grr&cei^aoo«r4,* on rererra en honneur, «ft?/ 6e 
kêlâ mkonourg mtoiiee, guidêd ; héritage, patrimony ; ombre, 
êkêUerf aimable jrfe%A(/rtt/; Unçueur, anguitk; d'un cour assez 
^rand, and.kasm soûl gréai ememghf délices, dêUght; spec- 
Isde, pro«|ifcf/ terres woHd: eatière, wM^$ prier, bmeçkf 
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Idoméaée lui répondit: Mais quand les peuples 
seront ainsi dans la paix et dans 1* abondance, les dé- 
lices les corrompront, et ils tourneront contre moi les 
forces que je leur aurai données. 

Ne craignez point, dit Mentor, cet inconvénient, c^est 
un prétexte 'qu'on allègue toujours, pour flatter les 
princes prodigues qui Teulent accabler leurs peuples 
d- impôts. Le remède est facile. Les lois que nous 
venons d'établir pour l'agriculture, rendront leur vie 
laborieuse ; et, dans leur abondance, ils n'auront que 
le nécessaire, parce que nous retranchons tous les arts 
qui fournissent le superflu. Cette abondance même 
sera diminuée par la facilité des mariages, et par la 
grande multiplication des familles. Chaque famille 
étant nombreuse, et ayant peu de terre, aura soin de la 
cultiver par un travail sans relâche. C'est la mollesse 
et l'oisiveté qui rendent les penples insolens et rebelles. 
Ils auront du pain, à la vérité, et assez largement ; 
mais iljs n'auront que du pain et des fruits de leur propre 
terre, gagnés à la sueur de leur visage. 

Pour tenir le peuple dans la modération, il faut 
régler dès à présent l'étendue de terre que chaque 
famille pourra posséder. Vous savez que nous avons 
divisé tout votre peuple en sept classes, suivant les 
différentes conditions : il ne faut permettre à chaque 
famille, dans chaque classe, de pouvoir posséder que 
retendue de terre absolument nécessaire pour nourrir 
le nombre de personnes dont elle sera composée. Cette 
règle étant inviolable, les nobles ne pourront faire d'ac- 
quisitions sur les pauvres, tous auront des terres ; mais 
chacun en aura fort peu, et sera excité par-là à les 
bien cultiver. Si dans une longue suite de tems, les 
,.terres manquoient ici, on feroit des colonies qui aug- 
menteroient la puissance de cet état. 

. Je crois même que vous devez prendre garde à ne 
jamais laisser le vin devenir trop commun dans votre 
royaume. Si on a planté trop de vignes, il faut qu'on 
les arrache : le vin est la source des plus grands maux 
parmi les peuples ; il cause les maladies, les querelles, 
les séditions, l'oisiveté^ le dégoût du travail, le désor- 

•pro^ffVLe»,prodigal^ dimiouée, lessened; sansrel&che, incettani; 
oimWetétidknest; assez largement, enouffib/ g9^ui^,earnêd ; dés 
à présent» fortktaith; vignes^ vmet; il fitut qu'on les arrache, 
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dre des familles. Que le Tin soit donc résenré comine 
uid espèce de remède, ou comme une liqueur très-rare, 
4ui n'est employée que pour les sacrifices, ou pour 
les fîtes extraordinaires. Mais n'espérez point de 
faire observer une règle si importante,, si vous n*ea 
donnez Tous-mèroe 1* exemple. 

' D'ailleurs, il faut faire garder inviolablement les 
lois de Minos pour 1* éducation des enfans. Il faut 
établir des écoles publiques, où Ton enseigne la 
erainto des dieux, Tamour de la patrie, le respect des 
lois, la préférence de Thonneur aux plaisirs, et à 1» 
Tie même. 

Il faut avoir des magistrats qui reiilent sur les fa-» 
milles tt sur les mœurs des particuliers. Veillez vous* 
même, vous qui n'êtes roi, c'est-à-dire, pasteur du 
peuple, que pour veiller nuit et jour sur votre trou- 
peau ; par-là vous préviendrez un nombre infini de 
désordres et de crimes : ceux que vous ne pouvez pré- 
venir, punissez-les d'abord sévèrement ; c'est une clé- 
mence que de faire d'abord des exemples qui arrêtent 
le cours de l'iniquité : par un peu de sang répandu à 
propos, on tn épargne beaucoup, et on se met en état 
d'être craint, sans user souvent de rigueur. 

Mais quelle détestable maxime, que de ne croire 
trouver sa sûreté que dans l'oppression de ses peuples ! 
Ne les point faire instruire, ne les point conduire à la 
vertu, ne s'en faire jamais aimer, les pousser par la 
terreur jusqu'au désespoir, les mettre dans Vafi'reùse 
nécessité, ou de ne pouvoir jamais respirer librement, 
eu de secou<^r le joug de votre tyrannique domination ; 
est-ce là le vrai moyen de régner sans trouble l est-ce 
là le vrai cbemin qui mène à la gloire ? 

Souvenez- vous que les pays où la domination du 
souverain est absolue, sont ceux où les souverains sont 
moins puissars. Ils prennent, ils ruinent tout ; ils pos- 
sèdent seuls tout l'état: mais aussi tout l'état languit; 
les campagnes sont en friche et presque désertes; les 
villes diminuent chaque jour ; le commerce tarit. Le 
roi qui ne peuft être roi tout seul, et qui n'est grand 
que par ses peuples, s'anéantit lui-même peu-à-peM 

/Acy must be ffrubhêd vp ; rcmèdei M«rf{c«s« / rare, jc«r«e ; 
pasteur, êhepkerd ; prévieBcrci, wili prevent ; sont «a 
/rjçbe, Mfiçuit' ^f'Unn; l'aniantit, va«/e«a«fly; 
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par r anéantissement insensible des peuples dont il tire 
ses richesses et sa puissance. Son état s'épuise d'argent 
et d'hommes: cette dernière perte est la plus grande 
et la plus irréparable. Son pouvoir absolu fait autant 
d'esclaves qu'il y a de sujets. On le flatte, on fait 
semblant de l'adorer ; on tremble au moindre de ses 
regards: mais attendez la moindre révolution; cette 
puissance monstrueuse, poussée jusqu'à un excès trop 
violent, ne sauroit durer; elle n'a aucune ressource 
dans le cœur des peuples ; elle a lassé et irrité tous les 
corps de l'état, elle contraint tous les membres de ces 
corps de soupirer après un changement. Au premier 
coup qu'on lui perte, l'idole se renvc^rse, se brise et est 
foulée aux pieds. Le mépris, la haine, la crainte, le 
ressentiment, la défiance, en un mot, toutes les passions 
se réunissent contre une autorité si odieuse. Le roi, 
qui dans sa vaine prospérité ne trouvoit pas un seul 
homme assez hardi pour lui dire la vérité, ne trouvera 
pas dans son malheur aucun homme qui daigne ni l'ex- 
cuser, ni le défendre contre ses ennemis. 

Après ce discours, Idoménée, persuadé par Mentor, 
se hâta de distribuer les terres vacantes, de les remplir 
de tous les artisans inutiles, et d'exécuter tout ce qui 
avait été résolu. Il réserva seulement pour les ma- 
çons, les terres qu'il leur a voit destinées, et qu'ils ne 
pouvoient cultiver qu'après la fm de leurs travaux , 
dans la ville. 

s*é puise d*, is exhauêted of; de ses regards, glanée qfhU eyes ; 
laais «ttçudez la moindre révolution, but at the least revoit ; 
soupirer, to pant ; se renvene, it overturned ; se hrht, i* broUçen 
into pièces ; et est foulée aux pieds, and is irodden underfoot $ 
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Idomênée raconte à Mentor sa confiance en Protësilas, et les 
artifices de ce fayori, qui étoit de concert avec Timocrate 
pour fkire périr Pbiloclés, et pour le trahir lui-même. Il 
lui avoue que, prévenu par ces deux hommes contre Philo- 
clés, il avoit chargé Timocrate de l'aller tuer dans une expé- 
dition où il commandoit sa flotte ; que celui-ci ayant manqué 
son coup» Philoclés Tavoit épargné, et s'étoit retiré en Tlle 
de Samos, après avoir remis commandement de la flotte à 
Polyméne, que lui Idomênée avoit nommé dans son ordre 
par écrit t que malgré la trahison de ProtésOas» il n'avoit pu 
se résoudre à se défaire de lui. 

Deja la réputation du gouvernement doux et mo- 
déré d* Idomênée attire en foule^ de tous côtés, des 
peuples qui viennent s'incorporer au sien, et chercher 
leur bonheur sous une si aimable domination. Déjà 
ces campagnes si long-tems couvertes de ronces et 
d'épines, promettent de riches moissons et des fruits 

De concert, in concert; prévenu, prejudiced; chargé, 
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jusqu'alors inconnus. La terre ouvre son sein au 
tranchant de la charrue, et prépare ses richesses pour 
récompenser le laboureur : l'espérance reluit de tous 
côtés. On yoit dans les vallons et sur les collines les 
troupeaux de moutons qui bondissent sur l'herbe, et 
les troupeaux de bœufs et de génisses qui font encore 
retentir les hautes montagnes de leurs mugissemens : 
ces troupeaux i^ervent à engraisser les campagnes. 
C'est Mentor qui a trouvé le moyen d'avoir ces trou- 
peaux. Mentor conseilla à Idoménée de faire avec les 
Peucètes, peuples voisins, un échange de toutes les 
choses superflues qu'on ne vouloit pas souffrir dans 
Salente, avec ces troupeaux qui manquoient aux Sa- 
lentins. 

En même tems la ville et les villages d'alentour 
étoient pleins d'une belle jeunesse qui avoit langui 
long tems dans la misère, et qui n' avoit osé se marier 
de peur d'augmenter leurs maux. Quand ils virent 
qu'Idoménée prenoit des sentimens d'humanité, et 
qu'il vouloit être leur père, ils ne craignirent plus la 
faim et les autres fléaux par lesquels le ciel afflige la 
terre. On n'entendoit plus que des cris de joie, que 
des chansons des bergers et des laboureurs, qui célé- 
broient leurs hyménées. On auroit crû voir le dieu 
Pan avec une foule de satyres et de faunes mêlés 

Î)armi les nymphes, et dansant q/U son de la flûte à 
'ombre des bois. Tout étoit tranquille et riant : mais 
la joie étoit modérée ; et ces plaisirs ne servoient 
qu'à délasser des longs travaux : ils en étoient plus 
vifs et plus pur«; 

Les vieillards, étonnés de voir ce qu'ils n'auroiént 
osé espérer dans la suite d'un si long âge, pleuroient 
par un excès de joie mêlée de tendresse : ils levoient 
leurs mains tremblantes vers le ciel : bénissez, disoient-. 
ils, ô grand Jupiter, le roi qui vous ressemble, et qui 
est le plus grand don que vous nous ayez fait. ^ Il est 
né pour le bien des hommes ; rendez-lui tous les biens 
que nous recevons de lui. Nos arrière-neveux, venus 
de ces mariages qu'il favorise, lui devront tout, jus- 
qu'à leur naissance: et il sera véritablement le père de 
tous ses sujets. Les jeunes hommes et l«s jeunes filles 

engraisser, manurt; d'alentour, adjacent; bynpénées, 
marriagef ; arriére- neveux, children*s childrtn / 



222 ' TÉLÉMAQUE. lit. xni. 

qui s^ipoatoiant) ne faisoient éclater leur Joie qa*eii 
chantant les louanges de celui de qni cette joie si douce 
leur étoit Tenue. Les bouches, et encore plus les 
eœurs, étoient sans cesse remplis de son nom. On se 
croyoit heureux de le voir ; on craignoit de le perdre : 
sa perte eût été la désolation de chaque £unille. 

Alors Idoménée avoua à Mentor qu'il n'avoit jamais 
senti de plaisir aussi touchant que celui d'être aimé, 
et de rendre tant de gens heureux. Je ne Taurois 
jamais cru, disoit-il : il me sembloit que toute la gran* 
deur des princes ne consistoit qu'à se faire craindre ; 
que le reste t des homm<is étoit fait pour eux : et tout 
ce que j*a vois ouï dire des rois qui avoient été T amour 
et les délices de leurs pepples, me paroissoit une pure 
fable ; j 'en reconnois maiotenant la vérité. Mais il faut 
que je vous raconte comment on avoit empoisonné mon 
cœur dès ma plus tendre enfance sur l'autorité des rois. 
C'est ce qui a causé tous les malheurs de ma rie. Alors 
Idoménée commença cette narration : 

Protésilas, qui est un peu plus âgé que moi, fut celui 
de tous les jeunes gens que j 'aimai le plus : son naturel 
vif et hardi étoit selon mon goût. Il entra dans mes 
plaisirs : il flatta mes passions ; il me rendit suspect 
un autre jeune homme que j'aimois aussi, et qui se 
nommoit Philoclés; celui-ci avoit la crainte des dieux, 
et l'ame grande, mais modérée ; il mettoit la grandeur, 
non à s'élever, mais à se vaincre, et à ne faire rien de 
bas. Il me parloit librement sur mes défauts; et alors 
même qu'il n'osoit me parler, son silence et la tristesse 
de son visage me faisoient assez entendre ce qu'il vou- 
loit me reprocher. 

Dans les commencemens, cette sincérité me plaisoit : 
et je lui protestois souvent que je l'écouteroisaveccon- 
fiance toute ma vie, pour me préserver des flatteurs. 
Il me disoit tout ce que je devois faire pour mareher 
sur les traces de mon aïeul Minos, et peur rendre mou 
royaume heureux. Il n' avoit pas une si profonde sa»- 
gesse que vous, d Mentor ! mais ses maximes étoient 
bonnes, je le reconnois maintenant. Peu-à-peu les ar- 
tifices de Protésilas, qui étoit jaloux et plein d'amhî^ 
tion, me dégoûtèrent de Philoclès. Celui-ci étoit sana 

fiiiioltBt, éclater, ttiprtnedf pwe, wte^e s 
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«mpreMement, et laissoit Tautre prévaloir ; il se con- 
tenta de me dire toujours la vérité lorsque je voulois 
l'entendre. C'étoit mon bien, et non sa fortune qu'il 
cherchoit. 

Protésilas me persuada insensiblement que c*étoit 
;un esprit chagrin et superbe qui critiquoit toutes mes 
actions, qui ne me demandoit rien, parce qu*il avoit la 
fierté de ne vouloir rien tenir de moi, et d*aspirer à la 
réputation d*un homme qui est au dessus de tous les 
lionneurs: il ajouta que ce jeune homme qui me par- 
loit si librement sur mes démuts, en parloit aux antres 
avec la même liberté; qu*i] laissoit assez entendre 
qu'il ne m'estimoit guère ; et qu'en rabaissant ainsi ma 
réputation, il vouloit par Ti^dat d'une vertu austère, 
s'ouvrir le diemin à la royauté. 

D'abord je ne pus croire que Philoclès voulût me 
détrôner ; il y a dans la véritable vertu une candeur et 
une ingénuité que rien ne peut contrefaire, et à ia*- 
•quelle on ne se méprend point, pourvu qu'on y soit 
4Kttenttf. Mais la fermeté de Philoclès contre mes foi- 
blesses, eommënçoit à me lasser. Les complaisances 
de Protésilas, et son industrie inépuisable pour m'in- 
venter de nouveaux plaisirs, me faisoient sentir encore 
plus impatiemment l'austérité de l'autre. 

Cependant Protésilas, ne pouvant soufirir que je ne 
•crusse pa9 tout ce qu'il me disoit contre son ennemi, 
prit le parti de ne m'en parler plus, et de me persua- 
der par quelque chose de plus fort que toutes les pa- 
roles. Voici comment il acheva de me tromper. 11 
me conseilla d'envoyer Philoclès commander les vais- 
seaux qui dévoient attaquer ceux de Carpathie ; et, 
|x>ur m'y déterminer, il me dit : Vous savez que je ne 
suis pas suspect dans les louanges que je lui donne : 
j'avoue qu'il a du courage et du génie pour la guerre; 
il vous servira mieux qu'un autre, et je préfère l'intérêt 
de votre service à tous mes ressentimens contre lui. 

Je fus ravi de trouver cette droiture et cette équité 
dans le eœur de Protésilas, A qui j'avois confié l'ad- 

«tprit ehagria, morete temper ; superl>e, kaugkty ; rabais- 
«ant, Usteningi éclat, ikew s à laquelle on ne se méprend 
point, which cannot îe miatahenf prit le parti, resolvtd; 
acheva de me tromper, accomplUhing ki» detign 
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miDiilratioii de met plua grandes aflaîres. Je rem- 
brassai dans un transport de joie^ et me crus trop heuv 
renx d'avoir donné toute ma eonfiance à nn homme 

2ui me paroissoit ainsi an dessus de toute passion et 
e tout intérêt. Mais, hélas ! que les princes sont di- 
gnes de compassion ! Cet homme me connoissoit mieux 
que je ne me connoissois moi-même : il saroit qne les 
rois sont d'ordinaire défians et inappliqués: défians» 
par l'expérience continuelle qu'ils ont de l'artifice des 
hommes corrompus dont ils sont environnés: inap- 
pliqués, parce que les plaisirs les entraînent, et qu'ils 
sont accoutumés à voir des gens chargés de penser 
pour eux, sans qu'ils en prennent enx-mèmes la peine. 
Il comprit donc qn'il ne lui seroit pas difficile de me 
mettre en défiance et en jalousie contre un homme qui 
ne manqueroit pas de faire de grandes actions, et sur- 
tout l'absence lui donnant une entière facilité de lai 
tendre des pièges. 

Philodès, en partant, prévit ce qui lui ponvoit 
arriver. Souvenez«-vous, me dit-il, que je ne pourrai 
plus me défendre; que vous n'écouterez que mon en- 
nemi ; et qu'en vous servant au péril de ma vie, je 
courrai risque de n'avoir d'autre récompense que votre 
indignation. Vous vous trompez, lui dis-je : Proté- 
silas ne parle pas de vous comme vous parlez de lui ; 
il vous loue, il vous estime, il vous croit digne des 
plus importans emplois ; s'il commençoit à me parler 
contre vous, il perdroit-ma confiance. Ne craignez 
rien ; allez, et ne songez qu'à me bien servir. Il par- 
tit et me laissa dans une étrange situation. 

Il faut vous l'avouer. Mentor : je voyois clairement 
combien il m'étoit nécessaire d'avoir plusieurs hom- 
mes que je consultasse, et que rien n'étoit plus mauvais, 
ni pour ma réputation, ni pobr les succès des afl^ires, 
que de me livrer 'à un seul. J'avois éprouvé que les 
sages conseils de Philoclès m'avoient garanti de plu. 
sieurs fautes dangereuses, où la hauteur de Protésilas 
m'avoit lait tomber ; je sentois bien qu'il y avoit dans 
Philoclès un fond de probité et de maximes équitables 
qui ne se faisoit point sentir de même dans Protésilas*; 
mais j'avois laissé prendre à Protésilas un certain 

tendre^ lay; garanti, Moeif; ne se fiiisoit point sentir, wa« «•# 
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ton décisif, auquel je ne pouvois presque plus résister. 
J*étois fatigué de me trouver toujours entre deux 
hommes que je ne pou vois accorder : et, dans cette 
lassitude, j'aimois mieux, par foiblesse, hasarder quel, 
que chose aux dépens des affaires, et respirer en liberté. 
Je n'eusse osé me dire à moi-même une si honteuse 
raison du parti que je venois de prendre : mais cette 
honteuse raison, que je n'osois développer, ne laissoit 
pas d'agir secrètement au fond de mon cœur, et d'être 
le vrai motif de tout ce que je faisois. ^ 

Philoclès surprit les ennemis,, remporta une pleine 
victoire, et se hâta de revenir pour prévenir les mauvais 
offices qu'il a voit à craindre : mais Protésilas, qui n'a- 
voit pas encore eu le tems de me tromper, lui écrivit 
que je désirois qu'il fît une descente dans l'île de Car- 
pathie, pour profiter de la victoire. En effet, il m'a- 
voit persuadé que je pourrois facilement faire la con- 
quête dtt cette île ; mais il fit en sorte que plusieurs 
choses nécessaires manquèrent à Philoclès dans cette 
entreprise, et il l'assujettit à certains ordres qui causè- 
rent divers contretems dans l'exécution. 

Cependant il se servit d'un domestique très-cor* 
rompu que j'avois auprès de moi, et qui observoit jus- 
qu'aux moindres choses pour lui en rendre compte: 
quoiqu'ils parussent ne se voir guère, et n'être jamais 
d'accord en rien. 

Ce domestique, nommé Timocrate, me vint dire 
un jour, en grand secret, qu'il avoit découvert une 
affaire très-dangereuse. Philoclès, me dit-il, veut se 
servir de votre armée navale pour se faire roi del'ile de 
Carpathie : les chefs des troupes sont attachés à lui ; 
tous les soldats sont gagnés par. ses largesses, et plus 
encore par la licence pernicieuse où il les laisse vivre : 
il est enflé de sa victoire. Voilà une lettre qu'il a écrite 
à un de ses amis sur son projet de se faire roi: on n'en 
peut plus douter après une preuve si évidente. 

Je lus cette lettre, et elle me parut de la main de 
Philoclès. On avoit parfaitement imité son écriture ; 
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et c*étoit Proténlas qui Tavoit faite arec Timocrate, 
Cette lettre m9 jeta dans upe étrange surprise : je la 
relisois sans cesse, et ne pouvois me persuader qu'elle 
fût de Philoclès, repassant dans mon esprit troublé 
toutes les marques touchantes qu'il m*aToit données 
de son désintéressement et de sa bonne foi. Cepen- 
dant, que pouYois-je faire ? quel moyen de résister à 
une lettre où je croyois être sûr de reconnoitre Técri* 
ture de Philoclès ? 

Quand Timocrate vit que je ne ponvois plus résister 
à son artifice, il le poussa plus loin. Oserai-je, me 
dit-il en hésitant, tous, faire remarquer un mot qui 
est dans cette lettre ? Philoclès dit à son ami qu'il 
peut parler en confiance à Protésilas sur une chose 
qu'il ne désigne que par un chiffre : assurément Proté- 
silas est entré dans le dessein de Philoclès, et ils se sont 
raccommodés à vos dépens. Vous savez que c'est 
Protésilas qui vous a pressé d'envoyer Philoclès contre 
les Carpathiens. Depuis un certain tems, il a cessé 
de vous parler contre lui, comme il le faisoit souvent 
autrefois ; au contraire, il le loue, il l'excuse en toute 
occasion : ils se voient depuis quelque tems avec assez 
d'honnêteté. Sans doute Protésilas a pris avec Philo- 
clès des mesures pour partager avec lui la conquête dé 
Carpathie. Vous voyez même qu'il a voulu qu'on 
fit cette entreprise contre toutes les règles, et qu'il 
s'expose à faire périr votre armée navale, pour con- 
tenter son ambition. Croyez-vous qu'il voulût servir 
ainsi à celle de Philoclès, s'ils étoient encore mal en- 
semble ? Non, non, on ne peut plus douter que ces 
deux hommes ne se soient réunis pour s'élever ensem- 
ble à une grande autorité, et peut-être pour renverser 
le tréne où vous régnez. En vous parlant ainsi, je 
sais que je m'expose à leur ressentiment, si, malgré 
mes avis sincères, vous leur laissez encore votre au- 
torité dans les mains : mais qu'importe, pourvu que 
je dise la vérité ? 

Ces dernières paroles de Timocrate firent une grande 
impression sur moi : je ne doutai plus de la trahison 
de Philoclès, et je me défiai de Protésilas comme de 

Ttip9n9aiâQXis,when Ireçalled to; chiffre, cypher; raccommodés, 
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«on aim. Cependant Thnocrate me disoit sans cegse : 
Si TOUS Attendez que Philoclès ait conquis l'île de Car- 
pathie, il ne sera plus tems d'arrêter ses desseins ; hâtez- 
vous de vous en assurer pendant que vous le pouvez. 
J'avois horreur de la profonde dissimulation des hom« 
mes; je ne savois plus à qui me fier. Après avoir 
découvert la trahison de Philoclès, je ne voy ois plus 
tl'homme sur la terre dont la vertu pût me rassurer. 
J'étois résolu de faire périr au plutôt ce perfide ; mais 
je craignois Protésilas, et je ne savois comment faire 
à son égard. Je craignois de le trouver eoupable, et 
je craignois aussi de me fier à lui. 

Enfin dans mon trouble, je ne pus m'empêcher de 
lui dire que Philoclès m'étoit devenu suspect. Il en 
parut surpris ; il me représenta sa conduite droite et 
modérée : il m'exagéra ses services ; en un mot, il fit 
tout ce qu'il falloit pour me persuader qu'il étoit trop 
bien avec lui. D'un autre côté, Timocrate ne perdoit 
pas un moment pour me faire remarquer cette intelli- 
gence, et pour m'obliger à perdre Philoclès pendant 
que j« pou vois encore m' assurer de lui. Voyez, mon 
cher Mentor, .combien les rois sont malheureux et ex- 
f>osés à être le jouet dés autres hommes, lors même que 
les autres hommes paroisseut tremblans à leurs pieds ! 

Je crus faire un coup d'une profonde politique^ et 
déconcerter Protésilas, «n en voyant secrètement à l'ar- 
inée navale Timocrate pour faire mourir Philoclès; 
Protésilas poussa jusqu'au bout sa dissimulation, et me 
trompa d'autant mieux qu'il parut plus naturellement 
•comme un homme qui se laissoil tromper. Timocrate 
partit donc; et trouva Philocfôs assez embarrassé dans 
la descente : il manquoH de tout ; car Protésilas, ne 
«achant si la lettre supposée pourroit faire périr son en- 
nemi, TOttloit avoir en même tems une autre ressource 
prête, par le maifvais succès d'une entreprise dont il 
m'avoit fait tant espérer, et qui ne manqueroit pas de 
m' irriter contre Philoclès. Celui-ci soutenoit cette 
^erre si difficile, par son courage, par son génie, et 
par l'amour que les troupes a voient pour lui. Quoi- 
•que tout le monde reconnût dans l'armée que cette des- 
cente étoit téméraire et funeste pour les Cretois, cha- 
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ciia traTailloit à la faire réussir, comme s*il eût tu sa 
▼ie et son bonheur attachés au succès ; chaciui étoit 
content de hasarder sa vie à toute heure sous un chef 
si sage et si appliqué à ^e faire aimer. 

Timoerate ayoit tout à craindre en youiant faire 
périr ce chef au milieu d'une armée qui Taîmoit avec 
tant de passion ; mais l'ambition furieuse est aveugle. 
Timoerate ne trouvoil rien de difficile pour contenter 
Protésilas, avec lequel il s'imaginoit me gouverner ab- 
iiblument après la mort de Philoelès. Protésilas ne 
pouvoit souffrir un homme de bien dont la seule vue 
étoit un reproche secret de ses crimes» et qui pouvoit, 
en m'onvrant les yeux, renverser ses projets. 

Timoerate s'assura de deux capitaines qui étoient 
sans cesse auprès de Philoelès ; il leur promit de ma 
piirt de grandes récompenses et ensuite il dit à Philo- 
elès qu'il étoit venu pour lui dire, par mon ordre, des 
choses secrètes qu'il ne devoit lui confier qu'en pré- 
sence de ces deux capitaines. Philoelès se renferma 
avec eux et avec Timoerate. Alors Timoerate donna 
un coup de poignard à Philoelès. Le coup glissa, et 
n'enfonça g^èf e avant. Philoelès, sans s'ëtonûer, lui 
arracha le poignard, et »'en servit contre lui et contre 
les deux autres: en même tems il cria. On accourut ; 
on enfonça la porte ; on dégagea Philoelès des mains 
de ces trois hommes, qui, étant troublés, Tavoient 
attaqué foiblement. Ils furent pris, et on les auroit 
d'abord déchirés, tant l'indignation de l'armée étoit 
grande, si Philoelès n'eût arrêté la multitude. En^ 
suite il prit Timoerate en particulier, et lui demanda 
avec douceur ce qui Tavoit obligé à commettre une 
action si noire. Timoerate, qui ccaignoit qu'on ne le 
fît mourir, se hâta de montrer l'ordre que je lui avois 
donné par écrit de tuer Philoelès ; et comme les traî- 
tres sont toujours lâches, il songea à sauver sa vie en 
découvrant à Philoelès toute la trahison de Protésilaa. 

Philoelès, efirayé de voir tant de malice dans les 
hommes, prit un parti plein de modération : il déclara 
à toute l'armée que Timoerate étoit innocent; il le 
mit en sûreté, le renvoya en Crète, et déféra le com- 
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nandemeat de Tarmée à Poijmène, que j'avois nonu 
mé, dans mon ordre écrit de ma' main, pour com« 
mander quand on auroit tué Philoclès. Enfin il ex- 
horta les troupes, à la fidélité qu* elles me devoi^it, et 
passa pendant la nuit dans une légère barque, qui le 
conduisit (dans Pile de Samos, où il vit tranquillement 
dans la pauvreté et dans la solitude, travaillant à faire 
des statues pour g^agner sa vie, ne voulant plus enten- 
dre parler des hommes trompeurs et injustes, mais sàlt»^ 
tout des rois, qu'il croit les plus màheureux et les plug 
aveugles de tous les hommes. 

En cet 'endroit, Mentor arrêta Idomenée : Hé bien ! 
dit il, fûtes-yous long-tems à découvrir la vérité ? 
Non, répondit Idomenée; je compris peu-à-peu les 
artifices de Protésilaset de Timocrate : ils se brouillè- 
rent même ; car les méchans ont bien de la peine à 
demeurer unis. Leur division acheva de me montrer 
le fond de l'abyme où ils m'avoient jeté. Hé bien ! 
reprit Mentor, ne prites-vous point le parti de vous 
défaire del'un et de Tautre? Hêlas : reprit Idomenée, 
est-ce, mon cher Mentor, que vous ignorez la foiblesse 
et rembarras des princes; Quand ils sont une fols 
livrés à des hommes corrumpus et hardis qui ont l'art 
de se rendre nécessaires, ils ne peuvent plus espérer 
aucune liberté. Ceux qu'ils méprisent le plus sont 
ceux qu'ils traitent le mieux et qu'ils comblent de 
bienfaits; j'avois horreur de Protésilas etjeluilais- 
sois toute l'autorité. Etrange illusion 1 je me savois 
bon gré de le connoître, et jeVi'avois pas la force de 
reprendre l'autorité que je lui a vol s abandonnée. D'ail- 
leurs je le trouvois commode, complaisant, industrieux 
pour flatter mes passions, ardent pour mes intérêts. 
Enfin j'avois une raison pour m 'exe user en moi-même 
de ma foiblesse, c'est que je ne connoissois point de Vé- 
ritable ver lu; faute d'avoir su choisir des gens de bien 
qui conduisissent mes afiaires,jecroy ois qu'il n'y en avoit 
point sur la terre, et que la probité étoit un beau fan- 
tôme. Qu'importe, disois-je, de faire un grand éclat 

g^e^/disengagedf passa, went ; légère, small; travaillant 
à faire, makmg ; entendre parler hear ; se brouillèrent 
quarreUed: acheva, de me montrer, pUtinly skowed me ; j'avois 
horreur, / abhorred; illusion, infatuation; savois bon gré, 
woM jtUased; reprendre résume; éclat, commotion; 
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po«r tortir des mms d*iiD homme oorrm&pii, et pour 
tomber dans celles de quelque autre qui ne sera ni 
plus désintéressé, ni plus sincàre qui lui. 

Cependant Tannée navale commandée par Polymène . 
revint. Je ne songeai plus à laconquète de Tile de Car. 
pathie : et Protésilas ne put dissimuler si profondément 
que je ne découvrisse combien il étoit affligée de savoir 
que Philoclès étoit en sûreté dans Samos. 

«Mentor interrompit encore Idoménée pour lui de- 
mander s*il avoit continué, après une si noire trahison, 
à confier toutes ses affaires à Protésilas. 

J*étois, lui répondit Idoménée, trop ennemi des 
affaires et trop inappliqué, pour pouvoir me tirer de 
ses maims : il auroit fallu renverser Tordre que j'avois 
établi pour ma commodité, et instruire un nouvel 
homme; c*est ce que «n'eus jamais la force d'entre- 
prendre. J'aimai mieux fermer les yeux pour ne pas 
voir les artifices de Protésilas. Je me consolois seule- 
ment en faisant entendre à certaines personnes de con- 
fianoe, que je n'ignorois pas sa mauvaise foi. Ainsi je 
m'imaginois n'être trompé qu'à demi, puisque je savois 
que j'étois trompé. Je faisois mêine*de tems en tems 
sentir à Protésilas que je supportois son joug avec im- 
patience. Je prenois souvent plaisir à le contredire, 
à blâmer publiquement quelque chose qu'il avoit fait, 
à décider contre son sentiment. Mais comme il con- 
noissoit ma hauteur et ma paresse, il ne s' embar rassoit 
point de tous mes chagrins, il revenoit opiniâtrement 
à la charge : il usoit tantôt de manières pressantes, 
tantôt de souplesse et d'insinuation ; sur-tout quand 
il s'appercevoit que j'etois peiné contre lui, il redon- 
bloit ses soins pour me fournir de nouveaux amusemens 
propres à m'amollir, ou pour m'embarquer en quelque 
affaire où il eût occasion de se rendre nécessaire et de 
faire valoir son zèle pour ma réputation. 

Quoique je fusse en garde contre lui, cette manière 
de fiatter mes passions m'entraiocit toujours : il savoit 
mes secrets, il me soulageoit dans mes embarras : il 
faisoit trembler tout le moade par mon autorité : enfin 
je ne pus me résoudre à le perdre. Maie, en le main- 

reyenoit, re/ttrne<f ; opiniâtrement, ohstinately ; ch'àxge, attaek ; 
pressantes, importunate ; souplesse, softness ; peiné-, exasperated; 
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tenant dans ss place, je mis tous les geos de bien iiore 
d*état de me représenter mes véritables intérêts : de* 
pnis ce moment, on n*entendit plus dans mes conseils 
ancfine parole libre ; la vérité s* éloigna de moi ; Ter- 
reur, qui préparera chute des rois, me punit d'avoir 
sacrifié Philoclès à la cruelle ambition de Protésilas : 
ceux même qui avoient le plus de zèle pour Tétat et 
pour ma personne, se crurent dispensés de me détrom« 
per, après un si terrible exemple. 

Moi-même, mon cher Mentor, je craignois que la 
vérité ne perçât le nuage, et qu'elle ne parvint jusqu'à 
moi malgré les flatteurs ; car n'ayant plus la force de la 
suivre, sa lumière m'étoit importune : je sentois en 
moi-même qu'elle m'eût causé de cruels remords, sans 
pouvoir me tirer d' un si funeste engagement. Ma mol- 
lesse et l'ascendant que Protésilas avoit pris insensible- 
ment sur moi, me plongeoient dans une espèce de dé- 
sespoir de rentrer jamais en liberté. Je ne vdulois ni 
voir un si honteux état, ni le laisser voir aux autres. 
Vous savez, cher Mentor, la vaine hauteur et la fausse 
gloire dans laquelle on élève les rois : ils ne veulent 
jaibais avoir tort. Pour couvrir une faute, il en faut 
faire cent. Plutôt que d'avouer qu'on s'est trompé, et 
que de se donner la peine de revenir de son erreur, il 
faut se laisser tromper toute sa vie. Voila l'état des 
princes foibles et inappliqués : c'étoit précisément le 
mien, lorsqu'il fallut que je partisse pour le siège de 
Troie. 

£n partant, je laissai Protésilas maître des affaires ; 
il les conduisoit en mon absence avec hauteur et in- 
humanité. Tout le royaume de Crète gémissoit sous 
sa tyrannie : mais personne n'osoit me mander l'op^ 
pression des peuples : on savoit que je craignois de voir 
la vérité, etque j'abandonnois à la cruauté de Protésilas 
tous ceux qui entreprenoient de parler contre lui. 
Mais moins on osoit éclater, plus le mal étoit violent. 
Dans la suite il me contraignit de chasser le vaillant 
Mérion, qui m' avoit suivi avec taùt de gloire au siège 
de Troie. 11 en étoit devenu jaloux comme de tons 
ceux que j'aimois, et qui montroient quelque vertu. 

^itard; s'éloigna, withdrew/or ; ne perçât, should burtt thro^ghf 
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Il fant que toos tachiez, mon cber Mentor, que tous 
mes malheors «ont Tenus de là. Ce n'est pas tant la 
mort de mon. fils qui causa la révolte des Cretois, que 
la vengeance des dieux irrités contre mes foiblesses, et 
la haine des peuples, que Protésilas m'avoit attirée. 
Quand je répandis le sang de mon fils, les Cretois, las- 
sés d;un gouvernement rigoureut, avoient épuisé toute 
leur patience ; et Thorreur de cette dernière action ne 
fit que montrer au dehors ce qui étoit depuis long- 
tems dans le fond des cœurs. 

Timoerate me suivit au siège de Troie, et rendoit 
compte secrètement par ses lettres à Protésilas de tout 
ce qn il pouvoit découvrir. Je sentois bien que j*étois 
en captivité ; mais je tâchois de n'y penser pas, déses« 
pérant d'y remédier. Quand les Cretois, à mon arrî. 
vée, se révoltèrent, Protésilas et Timoerate furent les 
premiers à s'enfuir. Ils m'duroient sans doute aban- 
donné, si je n'eusse été contraint de m'enfuir presque 
aussitôt qu'eux. Comptez, mon cher Mentor, que 
les honunes insolens pondant la prospérité sont toujours 
foibles et tremblans dans la disgvace: la tète leur 
tourne aussitôt que l'autorité absolue leur échappe : on 
les voit aussi rampans qu'ils ont été hautains ; et c'est 
en un moment qu'ils passent d'une extrémité à l'autre. 

Mentor dit à Idoménée : Mais d'où vient donc que 
connoissant à fond ces deux méchans hommes, vous 
les gardez encore auprès de vous comme je les vois ^ 
Jfi ne suis pas surpris qu'ils vous aient suivi, n^ayant 
rien de meilleur a faire pour leurs intérêts: je com« 
prends même que vous aves fait une action généreuse 
de leur donner un asile dans votre nouvel établisse- 
ment : mais pourquoi vous livrer encore à eux après 
tant de cruelles expériences ? 

Vous [ne savez pas, répondit Idoménée, combien 
toutes les expériences sont inutiles aux princes amollis 
et inappliqués qui vivent sans réflexion. Ils sont mé- 
eontens de tout, |et ils n*ont le courage de rien redres- 
ser. Tant d'années d'habitude étoient des chaînes de 
fer qui me lioient à c^ deux hommes ; et ils m'obsé- 
doient à toute heure. Depuis que je suis ici, ils m'ont 

remédier, remedy; diig^race, adversity $ rampans, cring^ 
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jeté dftiifl toutes les dépenses excessives que vous avez 
vues ; ils ont épuisé cet état naissant ; ils m'ont attiré 
cette guerre qui m'alloit accabler sans vous. J'aurois 
bientôt éprouvé à Salente les mêmes malheurs que^'ài 
sentis en Crète : mais vous m'avez enfin ouvert les 
yeux, et vous m'avez inspiré le courage qui me man- 
quoit pour me mettre hors de servitude. Je ne sais 
ce.que vous avez fait en moi : mais, depuis que vous 
êtes ici, je me sens un autre homme. 

Mentor demanda ensuite à Idoménée quelle étoit la 
conduite de Protésilas dans œ changement des affaires. 
Rien n'est plus artificieux, répondit Idoménée, que ce 
qu'il a fait depuis votre arrivée. D'abord il n'oublia 
rien pour jeter indirectement iquelque défiance dans 
mon esprit. Il ne disoit rien contre vous ; mais je 
voyois diverses gens, qui venoient m* avertir que ces 
deux étrangers étoient fort à craindre. L'un, disoient- 
ils, est le fils du trompeur Ulysse ; l'autre est un hom- 
me caché et d'un esprit profond ; ils sont accoutumés 
à errer de royaume en royaume : qui sait s'ils n'ont 
point formé quelque dessein sur celui-ci ! Ces aventu- 
riers racontent eux-mêmes qu'ils ont causé de grands 
troubles dans tous les pays où ils ont passé ; voici un 
état naissant et mal afiermi : les, moindres mouvemens 
pourroient le renverser. 

Protésilas ne disoit rien, mais il tâchoit de me faire 
eutrevoir le danger et l'excès de toutes ces réformes 
que vous me faisiez entreprendre. Il me prenoit par 
mon propre intérêt. Si vous mettez, disoit-il, les peu- 
ples dans l'abondance, ils ne travailleront plus, ils de- 
viendront fiers, indociles, et seront toujours prêts à se 
révolter : il n'y a que la foiblesse et la misère qui les 
rendent souples, et qui les empêchent de résister à l'au- 
torité. Souvent il tâchoit de reprendre son ancienne 
autorité pour m'entrainer : et il la couvroit d'un prétexte 
de zèle pour mon service. En voulant soulager les 
peuples, me disoit-il, vous rabaissez la puissance roy- 
ale ; et par-là vous faites au peuple même un tort irré«- 
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fMirable ; car il a besoin qu'on le tienne bas pour «on 
propre repos. 

A tout cela je répondois, que je saurois bien tenir les 
peuples dans leur devoir^ en me faisant aimer d'eux ; 
en ne relâchant rien de mon autorité, quoique je les 
soulageasse : en punissant avec fermeté tous les cou* 
pables; enfin, en donnant aux enfans une bonne édu- 
cation, et à tout le peuple une exacte discipline, pour 
le tenir dans une vie simple, sobre, et laborieuse. £h 
quoi ! disois»je, ne peut*on pas sommettre un peuple 
sans le faire mourir de faim ? Quelle inhumanité ! 
quelle politique brutale! Combien voyons-nous de 
peuples traités doucement, et très-fidéles à leurs 
princes ! Ce qui cause les révoltes, c'est l'ambition 
et r inquiétude des grands d'un état, quand on leur a 
donné trop de licence, et qu'on a laissé leurs passions 
s'étendre sans bornes ; c'est la multitude des grands 
et des petits qui vivent dans la mollesse, dans le luxe 
et dans l'oisiveté ; c'est la trop grande abondance 
d'hommes adonnés à Ja guerre qui ont négligé toutes 
les occupations utiles dans les tems de paix ; enfin, 
c'est le désespoir des peuples maltraités; c'est la 
dureté, la hauteur des rois et leur mollesse, qui les rend 
incapables de veiller sur tous les membres de l'état, 
pour prévenir les troubles. Voilà ce qui cause les rë- 
¥oltes, et non pas le pain qu'on laisse manger en paix a u 
laboureur, après qu'il Ta gagné à la sueur deson visag^e. 

Quand Protésilas a vu que j'é|ois inébranlable dans 
ces maximes, il a pris un parti tout opposé à sa con- 
duite passée: il a commencé à suivre les maximes qu'il 
n'avoit pu détruire ; il a fait semblant de les goûter, 
d'en être convaincu, de m'avoir obligation de l'avoir 
éclairé là-dessus. 11 va au devant de tout ce que je 
puis souhaiter pour soulager les pauvres ; il est le pre* 
mier à me représenter leurs besoins, et à crier contre les 
dépenses excessives. Vous savez même qu'il vouff 
loue, qu'il vous témoigne de la confiance, et qu*iln'pQ* 
blie rien pour vous plaire. Pour Timocrate, il com- 
mence à n'être plus si bien avec Protésilas^ il a songé 
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à se rendre indépendant : Protésilas en est jaloux ; et 
c'est en partie par leurs différents que j'ai découvert 
leur perfidie. 

Mentor, souriant, répondit ainsi à Idoménée : Quoi 
donc ! tous avez été foible jusqu'à vous laisser tyran- 
niser pendant tant d'années par deux traîtres dont vous 
connoissiez la trahison ! Ah ! vous ne savez pas, ré- 
pondit Idoménée, ce que peuvent les hommes artifi- 
cieux sur un roi foible et inappliqué, qui s'est livré à 
eux pour toutes ses 'affaires. D'ailleurs je vous ai 
déjà dit que Protésilas entre maintenant dans toutes 
vos vues ponr le bien public. 

Mentor reprit ainsi le discours, d'un air grave : Je ne 
vois que trop combien les méchans prévalent sur les 
bons auprès des rois : vous en êtes un terrible exem- 
ple. Mais vous dites que je vous ai ouvert les yeux 
sur Protésilas ; et ils sont encore fermés pour laisser 
le gouvernement de vos affaires à cet homme indigne 
de vivre. Sachez que les méchans nr sont point des 
hommes incapables de faire le bien : ils le font indif- 
féremment de même que le mal, quand il peut servir 
à leur ambition. Le mal ne leur coûte rien à faire, 
parce qu'aucun sentiment de bonté ni aucun principe 
de vertu ne lés retient, mais aussi ils font le bien sans 
peine, parce que leur corruption les porte à le faire 
pour paraître bons, et pour tromper le reste des hom- 
mes. A proprement parler, ils ne sont pas capables 
de la vertu, quoiqu'ils paroi ssent la pratiquer ; mais ils 
sont capables d'ajouter à tous leurs autres vices le plus 
horrible des vices, qui est l'hypocrisie. Tant que vous 
voudrez absolument faire le bien, Protésilas sera prêta 
le faire avec vous, pour conserver l'autorité : mais si 
peu qu'il sente en vous de facilité à vous relâcher, il 
n'oubliera rien pour vous faire retomber dans l'égare- 
ment, et pour reprendre en liberté son naturel trompeur 
et féroce. Pouvez- vous vivre avec honneur et en repos 
pendant qu'un tel homme vous obsède à toute heure, 
et que vous savez le sage et le fidèle Philoclès pauvre 
et déshonoré dans llle de Samos ? 

Vous reconnoissez bien, à Idoménée, que les hom- 
mes trom.peurs et hardis oui sont présens, entraînent 

▼uei, êehem€*;pvév9\etit,prtvaUf retient,wt7AAoM«;porU«iiic(tiMi/ 
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les princes foibles; mais vous deviez ajouter que les 
princes^ont encore un autre malheur qui n'est pas moin* 
dre c'est celui d'oublier facilement la rertu et les ser- 
vices d'un homme éloigné. La multitude des hom. 
mes qui environnent les princes est cause qu'il n'y en* 
a aucun qui fasse une impression profonde sur eux : ils 
ne fsont frappés que de ce qui est présent et qui les 
flatte : tout le reste s'efface bientôt. Sur-tout la vertu 
les touche peu, parce que la vertu, loin de les flatter, 
les contredit et les condamne dans leur foiblesse. 
FauUil s'étonner s'ils ne sont point aimés, puisqu'ils 
ne sont point aimables, et qu'ils n'aiment rien que leur 
grandeur et leurs plaisirs ? 

torel, dispotHion; éloigné, absent; s'efiace, is obliteratedl; touche. 
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Mentor oblige Idoménée a faire conduire Protéiilu et Tirno* 
crate en l'Ile de Samos, et à rappeller Philodéi pour le re- 
mettre en honneur aupréi de lui. Hégétippe» qui eat chargé 
de cet ordre, Texécute avec joie. Il arrive avec cee deux 
hommes à Samos, où il revoit son ami Philoclàs, content d'y 
mener une vie pauvre et solitaire* Celui-ci ne consent qu'a- 
vec beaucoup de peine à retourner parmi les siens : mais, 
après avoir reconnu que les dieux le veulent, il s^embarque 
mvcc Hég4sippe, et arrive à Salente, où Idoménée^ qui n'est 
plus le même homme, le reçoit avec amitié. 

Apres avoir dit ces paroles, Mentor persuada à Ido- 
ménée qu'il falloit au plutôt chasser Protésilas et Ti- 
mocrate, i>our rappeller Philoclés. L'unique difficulté 

Îui arrètoit le roi, c^est quMl craignoit la sévérité de 
'hiloclès. J'avoue, disoit-il, que je ne puis m*eni. 
pécher de craindre un peu son retour, quoioue je l'aime 
et que je l'estime. Je suis depuis ma tendre jeunesse 
accoutumé à des kuang^es, à des empressemens» à des 
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complaiftaDceSy que je ne saurois espérer de trouTer 
dmna cet homme. Dès que je faisois quelque chose 
qu'il n*Rppronvoit pas, son air triste me marquoit as- 
•ez qu'il me condamnoit. Quand il étoit en particu- 
lier avec moi, ses manières étoient respectueuses et 
modérées, mais sèches. 

Ne voyez-vous pas, lui répondit Mentor, que les 
princes gâtés par la flatterie trouvent sec et austère 
tout ce qui est libre et ingénu ? ils vont même jusqu'à 
s'imaginer qu'on n'est pas zélé pour leur service, et 
qu'on n'aime pas leur autorité, dès qu'on n'a point 
rime servile, et qu'on n'est pas prêt à les flatter dans 
l'usage le plus inj nste de leur puissance. Toute parole 
libre et généreuse leur paroit hautaine, critique et 
■éditieuse. Ils deviennent si délicats, que tout ce qui 
n'est point flatteur les blesse et les irrite. Mais allons 
plus loin. Je suppose que Philoclès est effectivement 
sec et austère : son austérité ne vaut-elle pas mieux 
que la flatterie pernicieuse de vos conseillers ? Où trou- 
verez-vous uu homme sans défaut? et le défaut de 
vous dire trop hardiment la vérité, n'est- il pas celui 
que vous devez le moins craindre ? quedis-je ! n'est-ce 
pas un défaut nécessaire pour corriger les vôtres, et 
pour vaincre le dégoût de la vérité où la flatterie vous 
a fait tomber ; il vous faut un homme qui n'aime que 
La vérité et vous, qui vous aime mieux que vous ne 
savez vous aimer vous-même ; qui vous dise la vérité 
malgré vous; qui force tous vos retranchemens : et 
cet homme nécessaire, c'est P];)iloclès. S ou venez- vous 
qu'un prince est trop heureux, quand il naît un seul 
homme sous son règne avec cette générosité, qui est le 
plus précieux trésor de l'état : et que la plus grande 
punition qu'il doit craindre des dieux est de perdre un 
tel homme, s'il s'en rend indigne faute de savoir s'eq 
servir. 

^ Pour les défauts des gens de bien, il faut les savoir 
cohnoltre, et ne laisser pais de se servir d'eux. Redres- 
sez-les; ne vous livrez jamais aveuglement à leur zélé 
indiscret: mais .écoutez-les favorablement, honorés 
leur vertu, montrez au public que vous savez la dBSh 
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tinguer, et sur-tout gardez^yous bien d*ètre plus long- 
tems comme vous avez été jusqu'ici. Les princes 
gâtés comme vous Tétiez, se contentant de mépriser 
les hommes corrompus, ne laissent paâ de les employer 
avec confiance, et de les combler de bienfaits : d*un au* 
tre côté, ils se piquent de connoitre aussi les hommes 
vertueux ; mais ils ne leur donnent que de vains éloges, 
n'osant ni 1 ur confier les emplois, ni les admettre 
dans leur commerce familier, ni répandre des bienfaits 
sur eux. 
- Alors Idoménée dit qu'il étoit honteux d'avoir tant 
tardé à délivrer Tinnocenee opprimée, et à punir ceux 
qui l'avoient trompé. Mentor n'eut même aucune 
peine à déterminer le roi à perdre son favori : car aus- 
sitôt qu^on est parvenu à rendre les favoris suspects et 
importunes à leurs maîtres, les princes, lassés «t em- 
barrassés, ne cherchent plus qu'à s'en défaire : leur 
amitié s' évanouit : les services sont oubliés : la chtte 
des favoris ne leur coûte rien^ pourvu qu'ils ne les 
voient plus. 

Aussitôt le roi ordonna en secret à Hégésippe, qui 
étoit un des principaux officiers de sa maison, de pren- 
dre Protésilas et Timocrate, de les conduire en sûreté 
dans l'ile de Samos, de les y laisser, et de ramener 
Philoclès de ce lieu d'exil. Hégésippe, surpris de cet 
ordre, ne put s'empêcher de pleurer de joie. C'est 
maintenant, dit-il au roi, que vous allez charmer vos 
sujets. Ces deux hpmmes ont causé tous vos malheurs 
et tous ceux de vcs peuples : il y a vingt ans qu'ils font 
gémir tous les gens de bien, et qu'à peine ose-t-on 
même gémir, tant leur tyrannie est cruelle : ils acca- 
blent tous ceux qui entreprennent d'aller â vous par un 
autre canal que le leur. 

Ensuite Hégésippe découvrit au roi un grand nombre 
de perfidies et d'inhumanités commises par ces deux 
hommes, dont le roi n^avoit jamais entendu parler, 
parce que personne n'osoit les accuser. 11 lui raconta 
même ce qu'il avoit découvert d'une conjuration se- 
crète pour faire périr Mei^tor. Le roi eut horreur de 
tout ce qu*il entendoit. 

Hégésippe se hâta d*aller prendre Protésilas danfaa 
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maiMn : elle étoh moitift grande, mais plus i 
et plus riante que celle du roi : rarchitecture étoit de 
meilleur goût : ProtésUaa TaToit omée wtmc «ne dé- 
pense tirée du sang des misérables. Il étoit alors dans 
im sallon de marbre auprès de aeS bains, conché nég- 
ligenunent sur un lit de pourpre avec une broderie d'or ; 
il paroissoit las et épuisé de ses travaux : ses yeux et 
ses sourcils montroient je ne sais quoi d'agité, de som- 
bre et de farouche. Les plus grands de Tétat étoient 
autour de lui rangés sur des tapis, composant leurs 
visages sur celui de Pretésilas, dont ils obserroientjos- 
qu' au moindre clin d'œil. A peine our roit-il la bouche, 
que tout le monde se récrioit pour admirer ce qu'il al- 
loit dire. Un des principaux de la troupe lui racontoit 
avec des exagérations ridicules, ce que Protésilas lui- 
même avoit fait pçur le roi. Un autre lui assuroit que 
Jupiter, ayant trompé sa mère, lui avoit donné la via, 
et qu'il étoit fils du père des dieux. Un poëta yenoit 
lui chanter des yers, où il disoî^ que Protésilas, in- 
struit par les muses, avoit égalé Apollon pour tous les 
ouvrages d'esprit. Un autre poëte, encore plus lâche 
et plus impudent, l'appelloit j^ns ses vers l'inventeur 
des beaux arts et le père des peuples, qu'il rendoit 
heureux : il le dépeignoit tenant en main la corne d'a- 
bondance. 

Protésilas écoutoit toutes ces louanges d'un air très- 
sec, distrait et dédaigneux, comme un homme qui sait 
bien qu'il en mérite encore de plus grandes, et qui 
fait trop de grâee de se laisser loue^. 1 1 y avoit un flat- 
teur qui prit la liberté de lui parler à l'oreille, pour 
lui dire quelque chose de plaisant contre la police que 
Mentor tâchoit d'établir. Protésilas sourit : toute 
l'assemblée se mit aussitôt à rire, quoique kt pjûpart 
ne pussent point encore savoir ce ^'on avoit dit. 
Mais ProtésUas reprenant bientôt son air sévère et hau- 
tain, chacun rentra dans la crainte et dans le silence. 



ctfiuptracy ; lei plus s^rands, tke printipal pertons ; ta^is, carpeU; 
eompOKiuX.afyustinigf clin d'œil, glanée ofhU eye; récrioit, •*- 
cMmed; donné la vie, begotten ; d'esprit, of imagination and wit ; 
beaux arts, poliie arts ; dépeignoit, described; sec, cold; distrait 
n^gUgHUfqKà fait trop de gràeé, wha i$ t09cond$se9nding;ïtntnL 



LIT. xiY? TÊLÊMAQVC. 341 

PksMwrs nobles cfetrchment le meiiMiit rà Protésila* 
pourroft m f^bèurma rert eux et les é«<Miter: ils pa« 
^ roissoîent ëipit» et embarrassés : c'esl qu'ils ayoirat à 
lui demander des gréées : leurs pesturee suppliantes 
parloient|pottr eux : ils pasoissoient aussi soumis qu'use 
mère aux pîeds des autels, lorsqu'elle demande aux 
dieux kt-guerisen de son Punique. Tous paroissoient 
contens, attendris, pleins d'admiration pour Pretésilas, 
quoique tous eussent sontre lui dans le eœur une rage 
implacable. 

Dans ce momeii^ Hégésif^ entre, saisit l'épée de 
Pirotésilas, et lui déclare, de la part du roi, qu'il ya 
l'emmener dans l'tle de Samos, A ces paroles, toute 
l'arrogance de ce favori tomba comme un rocher qui 
se détaclie du sommet d'une montagne escarpée. Le 
voilà qui se jette tremblant et troublé aux pieds d' Hé- 
gésippe ; il pleure, il hésité, il bégaie, il tremble, il 
embrasse les genoux de cet homme qu'il ne daignoit 
pas, une heure auparavant, hbn(HrMr d'un de ses re- 
gards. Tous eeux qui l'eucensoient, le voyant perdu 
sans ressource, ciiaiigèrent leurs âa^ecies^u des iu« 
suites sans pitié, 

Hégésippe ne Touluâ point lui laisser le tems^ ni de 
faire ses derniers adieux à sa fam^le, ni de prendre 
certains écrits secrets. Tout fut saisi et porté au roi. 
Timocrate fut arrêté dans le même teuis, etsasorfNrtse 
fut extrême ; car il croyoit qu'étant brouillé avec Pro. 
tésilss, il ne pouvoit être enveloppé dans sa ruine. Ils 
partent dans un vaisseau qu'on avoit pcépavé ; on 
arrive à Samos. Hégésippe y laisse ces deux na^eu* 
reux ; et pour mettre le comble à leur nalbeur, il les 
laisse ensen^le. Là, ils se reprochent avec fureur 
l'un à l'autre les crimes qu'as ont ûiits, qui sont cause 
de leor ehûte ; ik se trouvent, sans espérance de revoir 
jamais Salente, condamnés à yivre loin de leurs feni« 
mes et de leurs enfans ; je ne dis pas bin de leurs amis, 
car ils n'en a voient point. On les laissoit dans une 
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terre iacnfnme, oè ik ne deToienl^plos avcHr d'autre 
ressource po«r TÎTre que leiar traTail, eux qui ayoîent 
passé tant d'années dans les délices et dans le ù^te» 
SemMables à deux bètes farooches, ils éloient toujours 
prêts â se déchirer Vna Taiitre* 

Cependant Hégésippe demanda eh quel lieu de i'ile 
demeuroit Pliiloclès. On^lui dit qu'il demeuroit assez 
loin dé la vme» sur une montagne où une grotte lui 
servoit de maison* Tout le monde lui parla avec ad-^ 
miration de cet étranger. Depuis qu'il est dans cette 
ile, lui disoit«.on» il n'a ofiensé personne: chacun est 
touché de sa patience, de son travail, de sa tranquillité. 
N'ayant rien,, il paroit toujours content* Quoiqu'il 
soit ici loin des aflaires, sans bien et sans autorité, il ne 
laisse pas d'obliger ceux qui le méritent, et il a mille 
industries pour faire plaisir à tous ses voisins* 

Hégésippe s'avance vers cette grotte, il la trouve 
vuide et ouverte, car la pauvreté et la simplicité des 
mœurs de Philodès faisoient qu'il n'avoit en sortant 
aucun besoin de fermer sa porte. Une natte de jonc 
grossier, lui servoit de lit. Rarement irallumoit du feu, 
parce qu'il ne mangeoit rien de cuit ; il se nourrissoit, 
pendant l'été, de fruito nouvellement cueilles ; et en 
hiver, de dattes et de figues sèches. Une claire fon- 
taine, qui faisoit une nappe d'eau en tombant d'un 
rocher, le désaltéroit. Il n'avoit dans sa grotte que 
les instromens nécessaires à la sculpture, et quelques 
livres qu'il lisoit à certaines heures, non pour orner 
son esprit, ni pour contenter sa curiosité, mais pour 
s'instruire eu se délassant de ses travaux, et pour ap<- 
prendre â être bon. Pour la sculpture, il ne s'y ap- 
pliquoit que pour exercer son corps, fuir T oisiveté, et 
gagner sa vie sans avoir besoin de personne. 

Hégésippe, en entrant dans la grotte, admira les 
ouvrages qui étoient commencés. 11 remarqua un 
Jupiter dont le visa^^e serein étoit si plein de majesté, 
qu'on le reconnoissoit aisément pour le père des dieux 
et des hommes. D'un autre côté paroissoit Mars avec 
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une fierté rude et menaçante. Mais ce qui étoit de 
plus touchant, c' étoit une Minerve qui animoit les, 
arts ; son visage étoit noble et doux, sa taille grande 
et libre : elle étoit dans une action si vive, qu*on auroit 
pu croire qu'elle alloit marcher. 

Hégésippe, ay&nt pris plaisir à voir ces statues, sortit 
de ta grotte, et vit de loin, sous un grand arbre, PhU 
loclès, qui lisoit sur le gazon : il va vers lui ; et Philo- 
clès, qui Tapperçoit, ne sait que croire. N'est-ce 
point là, dit-il en lui-même, Hégésippe, avec qui 
j'ai vécu si long-tems en Crète ? Mais quelle ap- 
parence qu'il vienne dans une île si éloignée? Ne 
seroit-ce point son ombre qui viendroit après sa mort 
des rives du Styx ? 

'Pendant qu'il étoit. dans ce doute, Hégésippe arriva 
si proche de lui,^ qu'il ne put s'empêcher |de le recon^ 
noître et de l'embrasser. Est-ce donc vous, dit- il, 
mon cher et ancien ami ? Quel hasard, quelle tempête 
vous a jette sur ce rivage ? pourquoi avez-vous aban- 
donné Tile de .Crète ? est-ce une disgrâce semblable à 
la mienne qui vous arrache à notre patrie ? 

Hégésippe lui répondit : Ce n^est point une disgrâce ; 
au contraire c'est la faveur des dieux qui m'amène ici. 
Aussitôt il lui raconta la longue tyrannie de Proté- 
silas, ses intrigues avec Timocrate, les malheurs où ils 
avoient précipité Idoménée, la. chute de ce prince, sa 
fuite sur les côtes de l'Hespérie, la fondation de Salento, 
l'arrivée de Mentor et de Télémaque, le^ sages 
maximes dont Mentor avoit rempli l'esprit du roi, et 
la disgrâce des deux traitree ; il ajouta qu'il les avoit 
menés à Samos pour y souffrir l'exil qu'ils avoient fait 
souffrir à Philoclès ; et il finit en lui disant qu'il avoit 
ordre de le conduire à Salcnte, où le roi, qui connoii- 
soit son innocence, vouloit lui confier ses affaires et le 
combler de biens. 

Voyez-vous, lui répondit Philoclès, cette grotte 
plus propre à cacher des bêtes sauvages qu'à être ha- 
pitée par des hommes ? j'v ai goûté depuLs tant d'an- 
nées plus de douceur es oe repos, que dans les palais 
dorés de l'ile de Crète. Les hommes ne me trompent 
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plus; car je 'ne vois plus les honimeSy je n'eatend» 
plus levrs discours flatteurs et empoisonnés^ je n*at 
plus besoin d'eux ; mes mains endurcies an travail me 
«onnent ûicilement la nourriture simple qui m'est né» 
cessaire; il ne me faut, comme Tons voyez, qu'une 
légère étoflô pour me couvrir. N*ayant pins de be- 
soins, jouissant d'un calme profond et d'une douce li. 
berté, dont la sagesse de mes livres m'apprend à £iire 
un bon usage, qu'irois^je encore cherçner parmi les 
hommes jaloux, trompeurs et inconstans ? ^fon, non, 
mon cher Hégésippe, ne m'enviez point mon bonbenry 
Protésilas s'est trani lui-même, voulant trahir le roi et 
me perdre : mais il ne m'a fait aucun mal : au con« 
traire, il m'a fait le plus grand dfs biens, il m'a dé-, 
livré du tumulte et de la servitude des a&ires : je lui 
dois ma solitude, et tous les plaisirs innocens que j'y 
goûte. 

Retournez, ù Hégésippe! retournez vers le roi: 
aidez-lui à supporter les misères de la grandeur ; et 
faites auprès de lui ce que vous voudriez que je fisse» 
Puisque ses yeux, si long-tems fermés à la vérité, ont 
été enfin ouverts par cet homme sage que vous nom<- 
mez Mentor, qu'il le retienne auprès de lui* Pour 
moi, après mon naufrage, il ne me ccmvient pas de 
quitter le poit où la tempête m'a heureusement jeté» 
pour me remettre à la merci des fiots. Oh ! que les 
rois sont à plaindre ! oh ! que ceux qui les servent sont 
dignes de compassion ! S'ils sont méchans, combien 
font-ils souffrir les hommes ! et quels tourmens leur 
sont préparés dans le noir Tartare ! S'ils sont bons, 
quelles difficultés n'ont^ils pas à vaincre ! quels pièges 
à éviter! que de maux à souffrir ! Encore une ibis» 
Hégésippe, laissez^moi dans mon heureuse pauvreté. 

Pendant que Philoclès parloit ainsi avec beaucoup 
de véhémence, Hégésippe le regardoit avec étonne* 
ment. Il Tavoit vu autrefois en Crète, pendant qu'il 
gouvernait les plus grandes affaires, maigre, languis- 
sant, épuisé : c'est que son naturel ardent et ajisière le 
coHsumoit dans le travail^ il ne pouvoit voir sans in-» 
dignation le vice impuni : il vpuJioit^ dans les affaires, 
une certaine exactitude qu'on n'y trouve Jamais : ainsi 
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MfS emplois jdétrftisoient sa santé délic;vte. Mais à 
Samoa, Hégésippe le voyoît gras et vigoureux : mal-* 
gré les ans» la jeunesse fleurie s*étoit renouvellée sur 
son TÎsasre; une rie sobre, tranquille et laborieuse, lui 
«voit fait eonne un nouveau tempérament. 

Vous êtes Sttr]^is de me voir si changé, dit alors 
Philoclès en souriant ; c'est ma solitode qui m'a donné 
eette fratelieur et cette santé parfaite : mes ennemis 
m'ont donné ee que je n'aurois pu trouver dans la 
plus grande fortune. Voulez- vous que je perde les 
vrais biens pour courir ajurès les faux, pour me re- 
plonger dans mes anciennes misères ? ne soyez pas 
plus cruel que P^tésHas ; du moins ne m'enviez pas 
te bonheur que je tiens de lui. 

Alors Hégésippe lui représenta, mais inutSement, 
tout ce qu'il crut propre à le toucher. Etes-vous 
donc, lui disoît^i), insensible an plaish* de revoir vos 
proches et vos «rais qui soupirent après votre retour; 
et que la seule espérance de vous embrasser comble 
de joie? Mais vous qui craignez les dieux, et qui 
aûttes votre devoir, comptez-vous pour rien de servir 
votre roi, de Taider dans tous les biens qu'il veut faire, 
et de rendre tant de peuples heureux ? fist-il permis 
de s^abandonner à une philosophie sauvage, de se pré* 
IS&rer è tout le reste du genre humain, et d'aimer 
■ûeux son repos que le bonheur ds ses concitoyens ? 
Au reste, on croira que c'est pnr ressentiment que 
vous ne voulez pins voir le roi. S'il vous a voulu faire 
du mal, c'est qu'il ne vous a point connu ; ce n'étoit pas 
le véritable, le bon, le juste Philoclés, qu'il a voulu 
i^ire périr: c'étort un homme bien différent qu'il 
vonloit punir. Mais maintenant qu'il vous connoit, et 
qu'il ne vous prend plus pour un autre, il sent toute son 
ancienne amitié renvre dans son eœar : il vous attend ; 
déjà il vons tend les bras pour vous embrasser ; dans 
son impatâenee, ti compte tes jours et les heures. 
Anrez^vous le cœur assez dur pour être inexorable 
â votre rot et à vos pins tendres amis .> 

Phîloeiès, qui avoit d'abord été attendri en recon^ 
noîssant Hégésippe, reprit son air austère en écoutant 
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ce disconrg. Semblable à nu rocher contre lequel les 
Tenu combattent en Tain, et où toutes les Tagnes Tont 
se briser en gémissant, il demeuroit immobile ; et les 
prières, ni lès raisons ne trouToient aucune ouTerture 
pour entrer dans son cœur. Mais au mommt oÀ 
Hégésippe commençoit à désespérer de le Taincre, 
Philoclès, ayant consulté les dieux, découTroit par le 
Tol d«s oiseaux, par les entrai Iks des Tictimes, et 
par diTers autres présages, qu'il deToit suiTre Hég^- 
sippe. 

Alors U ne résista plus, il se prépara à partir ; ce ne 
fut pas sans regretter le désert où il aToit passé tant 
d*années. HélaM ! disoit*il, faut-il que je tous quitte, 
6 mon aimable grotte, où le sommeil paisible Tenoit 
tontes les nuits me délasser des trsTaux do jour l ici 
les Paiy)ues me filoient, au milieu de ma pauTreté, des 
jours d'or et de soie. Il se prosterna, en fleurant, 
pour adorer la, naïade qui TaToit si long-t^ns désaJU 
tel é par son onde claire, et les ujrmphes qui babitoieot 
dans toutes les mjmtagnes Toisines. Echo entendit 
ses regrets, et d'une triste Toix, les répéta à toutes les 
diTinités champêtres* ^ 

Ensuite, Philoclès Tint à la ^ille sTec Hégésippe 
pour s* embarquer. Il crut que le malheureux Proté- 
silas, plein de honte et de ressentiment, ne Toudroit 
point le Toir ; mais il se trompait ; car les hommes 
corrompus n'ont aucune pudeur, et ils sont toujours 
prêts à toutes sortes de bassesses. Philoclès se cachoit 
modestement de peur d'être tu par ce misérable : il 
craignit d'augpmenter sa misère en lui montrant la 
prospérité d'un ennemi qu'on alloit élcTcr sur ses 
ruines. Mais Protésilas cbercfaoit aTec empressement 
Philoclès : il Touloit lui faire pitié, et l'engager à de- 
mander au roi qu'il pût retourner à Salente. Philoclès 
étoit trop sincère pour lui promettre de traTailler â le 
faire rapeller ; car il saToit mieux que personne com- 
bien son retour eût été pemieieux : mais il lui parla 
fort doucement, lui témoigna de la compassion, tâcha 
de le consoler, l'exhorta à appaiser les dieux par des 
mœurs pures et par une grande patience dans ses maux. 
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Comme il aVoit appris que le roi avoit ôié^ Protésilas 
tous sed biens injustement acqjuis, il )tti promit deux 
cfaosefi, qu* il exécuta fidèlement dans la suile: l'une 
fut de prendre soin de sa femme et de ses tnfans, qui 
étoient demeurés à Salente dans une affreuse pauvreté, 
exposés à Pindignation publique : l'autre étoit d'en- 
voyer à Protésilas, dans cette ile éloigne, quelque se- 
cours d'argent pour adoucir sa misère, 

Cep^idant les voiles s'enflent d'un vent favorable. 
-Uégésippe, impatient, se hâte de faire partir Philoclès* 
Protésilas les voit embarquer; ses yeux démeurent 
attachés et immobiles sur le rivage ; ils suivent le 
vaisseau qui fend les ondes, et que le vent éloigne 
toujours. Lors même qu'il ne peut plus le voir, il en 
repeint encore T image dans son esprit. Enfin, troublé, 
furieux, livré à son désespoir, il s'arrache les cKe veux, 
se roule sur le sable, reproche aux dieux leur rigueur, 
appelle en vain à son secours la cruelle mort, qi;i 
sourde à ses prières, ne daigne pas le délivrer de tant 
de maux, et qu'il n'a pas le courage de se donner luf- 
méme. 

Cependant le vaisseau favorisé de Neptune et des 
vents, arrive bientôt à Salente* On vint dire au roi 
qu'il entroit déjà dans le port. Aussitôt il courut 
avec Mentor au devant de Philoclès, l'embrassa ten- 
drement, lui témoigna un sensible regret de l'avoir 
persécuté avec tant d'injustice. Cet aveil, bien loin 
de paroitre une foiblesse dans un roi, fut regardé par 
tous les Salentins comme l'effort d'une grand ame, qui 
s'élève au dessus de ses propres fautes, en les avouant 
avec courage pour les réparer. Tout le monde pleu- 
roit ie joie de revoir l'homme de bien qui avoit tou- 
jours aimé le peuple, et d'entendre le roi parler avec 
tant de sagesse et ae bonté. 

Pbiloclès, avec un air respectueu:^ .et modeste, re- 
«evoit les caresses du roi, et avoit impatience de se déro- 
ber aux acclamations du pe|aple ; il suivit le roi au palais. 
Bientôt Mentor et lui furent dans la n^ême confiance, 
que s'ils avoient passé leur vie ensemble, quoiqu'ils 
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ne se fonent jamais tvs : c'est que les dieux q« ont 
refusé aux meclians des yeux poor connoAtre les bons, 
ont dooné aux bons de qnoî se connoitre les vas les 
antres. Cenx qui ont le goût de la Terto, ne peu- 
Tsnt être ensemble sans être nnis par la Tertn qn*il5 
aiment 

Bientôt Pbiloclès demanda an roi de se retirer auprès 
de 8alente dans une solitude, où il continua à vÎTre 
pauvrement comme il aroit Téeu à Samos. Le roi alloit 
ayoc Mentor le Toir presque tous les jours dans son do- 
sert. C*est-lâ qu*on examinoit les mojens d*aflèrmir 
les lois, et de donner une forme solide au goureme- 
meut pour le bonheur public. 

Les deux principales choses qu*on examina, furent 
l'éducation des enfans, et la manière de Tirre pendant 
la paix. 

Pour les enfans, Mentor disoit qu'ils appartiennent 
moins à leurs parens qu*à la république ; ils sont les 
enfans du peuple ; ^ils en sont T espérance et la force ; 
îl n*est pas tems de les corriger quand ils sont corrompus» 
C*est peu de les exclure des emplois, lorsqu'on Toit 
qu'ils s'en sont rendus indignes : il vaut bien mieux 
prévenir le mal que d'être réduit à le punir. Le roi, 
ajoutoit-ily qui est le père de son peuple, est encore plps 
particulièrement le père de toute la jeunesse qui est la 
fleur de toute la nation. C'est dans la fleur qu'il faut 
préparer les fruits. Que le roi ne dédaigne donc pas 
de veiller et de faire veiller sur l'éducation qu'on 
donne aux enfans ; qu'il tienne ferme pour faire ob- 
server les lois de Mines, qui ordonnent qu'on élève les 
enfans dans le mépris de la douleur et de la mort. 
Qu'on mette l'honneur à fuir les délices et les ri- 
chesses : que l'injustice, le mepsonge, Tingralâtude, la 
mollesse, passent pour des vices infâmes ; qu'on leur 
apprenne dès leur tendre enfance à chanter les louan- 

5 es des héros qui ont été aimés des dieux, qui ont fkit 
es actions généreusse pour leur patrie, et qui ont ^ît 
éditer leur coura^dans les combats : que le chame 
de la musique saisisse leurs âmes pour rendre leurs 



d*«i^mi, ^f hêtt^r —imbiitkmgf Iqu'il tienoe ftnne, 
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mœurs doaoes et pures ; qu*ite sf^preaiieRt â être ten. 
chras pour leurs as»», fidèks à leurs alliée» équiiabks 
pour tous les hemmes, même poarlemr» plus cruels 
«tmemis : qn^ls; craignent moins la mort et Vbs tovr*- 
rae&s ^fue le moindre repreclie de leur ee«<cîe»oc, l^i 
de bo»M hcvre en remf^it les emiaae de* ces grandes 
maximes, et ^^on les fasse entrer dans Vsup eoeur par 
la; douceur eu eiuurt, il y en aura pe» qu» ne s^enflsm* 
ment de ramour de la g^ire et de ta vept». 

Mentev ajetutek, qti'iA étoit capital d*étaMir des 
écoloB publifoee, pour aceouttumerïajemiesseaiaxplus 
visdcs exerciecs àm eerpe, et pour éviter la melîes&e ^ 
l^oisiveté, qui cmrompent les pfan beaux natuvels ; 
il mealoît mie> jfunde rméti de jeux et de spectacles 
qin animassealr tout, le peuple, maissmr-teut qui exer- 
^^seae les corps ponr les tendre awbroits, souples, 
▼igovreux* Il ajouteît des p^ pour exeiter une 
noble émnlaiion» Mais ce qn'il soukailoit le plus 
pour les bonnes mœmars, c*cst que les jeunes g^ene se 
marîasBCfit de bonne beure, et que leors parens, sao^ 
aucune vue d* intérêt, leur laissassent choisir desfemmes 
agréabltts de eeirps et d'esprit, auxquelles ifa» pussent 
a'attaeber. 

Mais pendant qu'on pvépareit ainsi les moyens de 
eonserver la jeunesse pure, innocente, laborieuse, do- 
cila et passieanée peur la gloise, Pbiloclès, qui aimoif 
fat guerre, disoit à Mentor : En. vain vous oeeuperesles 
jeunes gmm â tous œs exercices, si vous les laisses^ lan- 
guir dans une paix continuelle, où ils n^auroot au- . 
«une expérîmee de la guerre, m aucun besem de s'é- 
prouvejr sur la valeur. Par-là vousafbiblirez insensi- 
blement la nation ; les courages s'amolliront ; les dé- 
liées corrompront les mœurs ; d^autres peuples belli^^ 
queux n'auront au<!uae peine à les vainere, et pour 
avoir voul» éviter, les maux que la gfuerre entvatne 
après elle, 'ûm tomberont dans une affreuse servitude. 

Menlar lui réponât : Les maux de la guerre sont 
encore pikm lionribles que vous ne penses. La guerre 
épuise un état le met tou jmurs en dsmger de périr^ 
lors même qu'on remporte les plus grandes victoires. 

oapitajy ^ thm utmost importano^^ plus rad^ft 
h^tfiiuts ft'éprpuvtï «u;, gùi» . proojà ^ii 

M 5 
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Ay«c qtic^qve» aTanteges qu^onla coBamee^oB ii*eit 
jamais aâr êe la finir aaaa être exposé ans plus tra* 
giqves ren verseBsos de la fortnae. Arec qaelque sa* 
périorité de force qu'on s'engage dana m conÀat, le 
moindre Biéosmp(e,ime terrenr paniqoe, nn nen Tons 
arrache la irictoire qm étoît éè)à dans vos naaina, et la 
transporte choc vos ennoaûs. Qaand même cm tien* 
droit dans son camp la victoire comme eadialnée» on 
se détnrit soi-même en détruisant ses emiemis'; on 
dépeuple son pajra : on laisse les terres presque in- 
cultes : on trouble le commerce : mais ce qui est bien 
pis, on afisiblit les meilleures lois et on laisse corrompre 
les mœors ; la jennesse ne s'adonne plus aux lettres ; 
le pressant besom fait qu'opi souflre une licence pemi. 
cieuse dans les Iroi^ies: la justice, la police, tout souffire 
de ce désordre. Un roi qui verse le sang de tant 
d'hommes, et qni cause tant de malheurs pour acquérir 
un peu de gloire ou pour étendre les bornes de son 
royaume, est indigne de la gloire qu'il cherche, et 
mérite de perdre ce qu'il possède, pour avoir voulu 
usurper ce qui ne lui appartient pas. « 

Mais voici le moyen d'exercer le courage d'une na> 
tion en tems de paix. Vous avez déj à vu les exercices 
du corps que nous établissons ; les prix qui exciteront 
l'émulation, ks maximes de gloire et de vertu dont on 
remplira les âmes des enfans, presque dès le berceau, 
par le chant des grandes actions des héros : ajoutez à 
ces secours celui d'une vie sobre et laborieuse. Mais 
ce n'est pas tout, aussitôt qu'un peuple aUié de votre 
nation aura une guerre, il faut y envoyer la fieur de 
votre jeunesse, sur-tout ceux en qui on remarquera le 
génie de la guerre, et qui seront les plus propres à 
profiter de l'expérience. Par*] à vous conserverez une 
haute réputation chez vos alliés; votre alliance sera 
recherchée ; on craindra e la perdre ; sans avoir la 
guerre chez vous et à. vos dépens, vous aurez toujours 
une jeunesse aguerrie et intrépide. Quoique vous 
ayez la paix chez vous, vous ne laisserez pas de traiter 
avec de grands honneurs ceux qui auront le talent 



terreur panicjue, jMrnic/ trouble, intermpi ^ 

ééu le berceau, /rom thêir» rery cratf/et; 
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de k g^oerre ; car le vrai mojren'd'éloigiiQr la gvlfrre 
«t de eonaervierune: kmifae paix, o*e6l"de cohiver les 
annes; c*e6t d'honorer les hotniiieB qiii;exoel)eitt<la«8 
cetU profeation ; c'eatd'en avMr twjoiàrà qui a^y eeient 
exercés dans les pays étrangers, quii oennoassent 1^ 
forces, la diaciphnamlitairer et leS' manières défaire 
la guerre desi> peuples voisins; ;< c*«8k d*étre égaleanent 
incapable et de faire la guerre par «mbitieii,> etideka 
craindre par mollesse. Alors, étant toujours prêt à la 
foire pour la nécessité, on parvient à ne Pavoir presque 
jamais. 

Pour les alliés, quand ils sont prêts à se faire la 
guerre les uns aux autres, c'est à vous à vous rendre 
médiateur. Par*]à vou» acquérez une gloire plus so- 
lide et plus sûre que celle des conquérans ; vous ga» 
gnez Tamour et Testime dés étrangers; ils ont tous 
besoin de vous: vous régnez sur eux par la con- 
fiance, comme vous régnez sur vos sujets par Tautorité ; 
vous devenez le dépositaire des secrets, Tarbitre des 
traités, le maître des cœurs ; votre réputation vole 
dans tous les pays les plus éloignés, votre nom est 
comme un parfum délicieux qui s'exhale de pays en 
pays chez les peuples les plus reculés. £n cet état, 
qu'un peuple voisin vous attaque contre les règles de 
la justice, il vous trouve aguerri, préparé : mais ce qui 
est bien plus * fort, il vous trouve aimé et secouru ; 
tous vos voisins s'alarment pour vous, et sont persua* 
dés que votre conservation fait la sûreté publique* 
Voilà un rempart bien plus assuré que toutes les mn* 
railles des villes, et que toutes les places les mieux 
fortifiées: voilà la véritable gloire. Mais qu'il y a 
peu de^ rois qui sachent la chercher, et qui ne s'en 
éloignent point ! Ils courent après une ombre trom- 

Seuse, et laissent derrière eux le vrai honneur, faute 
e le connoitre. 

. Après que Mentor eut parlé ainsi, Plûloclès étonné 
le regardoit ; puis il jetoit les yeux sur le roi, et étoit 
charmé de voir avec quelle avidité Idoménée recueil- 
loit au fond de son cœur toutes les paroles qui sor- 
t oient comme un fleuve de sagesse de la bouche de cet ^ 
étranger. 



à vous rendre, to inter/efe an* 
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Télémaque, au camp 4e« alliés, gratue l'inclination de Philoc* 
tète, d'abord kidlspoié contre lui à cause d'Ulysse son père, 
Philoctète lui raconte ses aventures, où il i^it entrer les par* 
ticularités de la mort d'Hercule, causée par la tunique em- 
poisonnée que le Centaure Nessus avoit donnée & Déjanire. 
Il lui explique comment il obtint de ce béros ses flèches fa- 
tales, sans lesquelles la yilfe de Troie vue pouToit être prise ; 
comment il fiit puni d'avoir trahi son secret, par tous les 
maux qu'il souffrit dans l'Ile de Lemnos« et comme Ulysse ae 
servit de Néoptolème pour l'engager à aller au siège de 
Troie, où il fut guéri de sa blessure par les fils d'Esculape. 

Cependant Télémaque montroit son courage 
dans les périls de la guerre. En partant de Salente, 
il s'appliqua à gagner rafTeetiou dfes vieux capitaines 
dont la réputation et l'expérience étoient au comble. 
Nestor, qui l'avoit déj à vu à Pylos, et qui aroit toujours 
&imé Ulysse» le traitoit comme s'il eût été son propre 

Inclination, qfkctions indisposé, prêjudiced; fait entrer. 
intro4uc$s; particularités, pQrHcuUnni au comble, conêummatti 
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filg. Il lui doimoit des instractiom qu*il appuyoit de 
dwers exemples : il lui racontoit toutes les aventures 
de sa jeunesse, et tout ce qu'il aToit tu faire de plus 
remarquable aux héros de V âge passé. La mémoire de 
ce sage vieillard, qui avoit vécu trois âges d'homme, 
étoit comme une histoire des anciens tems, gravée sur 
le marbre et sur Tairaîa. . 

Philoctète n*eut pas d'abord la même inclination que 
Nestor pour Télémaque : la haine qu'il avoit nourrie 
si long-tems dans son coeur contre Ulysse, Téloignoi 
de son fils ; et il ne pouvoit voir qu'ave peine tout ce 
qu'il sembloit que les dieux préparaient en faveur de 
ce jeune homme, pour le rendre égal aux héros qni 
avoient renversé la ville de Troie. Mais enfin la mo- 
dération de Télémaque vainquit tous les ressentimens 
de Philoctète ; il ne put se défendre d'aimer cette ver- 
tu modeste. Il prenoit souvent Télémaque et lui di- 
soit ; Mon fils (car je ne crains plus de vous nommer 
ainsi), votre père et moi, je l'avone, nous avons été 
long-tems ennemis l'un et l'autre? j'avoue même 
qu'après que nous eûmes Mi tomber la superbe ville 
de Troie, mon cœur n' étoit point encore appaisé ; et 
quand je vous ai vu, j'ai senti de la peine à aimer la 
vertu dans le fils d'Ulysse. Je me le suis souvent re- 
proché. Mais enfin la vertu, quand elle ' est douce, 
simple, ingénue et modeste, surmonte tout. Ensuite 
Philoctète s'engagea insensiblement à lui raconter ce 
qui avoit allumé dans son cœur tant de haine contre 
Ulysse. 

Jl faut, dit-il, reprendre mon histoire de plusi haut. 
Je suivois par-tout le grand Hercule qui à détivré la 
terre de tant de monstres, et devant qui les autres héros 
n'étoient que comme sont les foibles roseaux auprès 
d'un grand chêne, ou comme les moindres oiseaux en 
présence de l'aigle. Ses malheurs et les nûens vinrent 
d'une passion qui cause les désastres les plus affreux, 
c'est l'amour. Hercule, qui avoit vaincu tant de mons- 
tres, ne pouvoit vaincre cette passion honteuse, et le 
cruâ enfant Cupidon se jouoit oe lui. Il ne pouvoit se 
ressouvenir, i^ans rougir déboute, qu'il avoit autrefois 
oulflié sa gloirejusqu'à filer auprès a'Omphale,reinede 

appuyoit, illustrated; nourrie, karb'àured; fait tomBer, de- 
ttfyed; reprendre, htgin: roseaux, reedts filer, tpin; 
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Lydie, Gommeile plus lâche et le plus efféminé de tous 
les hommes ; tant il avoit été entraîné par un amonjr 
aveugle. Cent Ibis il m'a avoué "ique cet. endroit de sa 
vie avoir terni sa vertu, et presque elTacé la gloire de 
tous ces travaux. 

Cependant, 6 dieux I telle est la foiblesse %t Tincon-* 
stance des hommes, ils se promettent tout d'eux-mêmes, 
ti ne résistent à rien. Hélas ! le grand Hercule re^ 
tomba dans les pièges de Tamour qu'il avoit si souvetif 
détesté : il aima Déjanire. Trop heureux, s'il eût été 
constant dans cette patsaîon pour une femme qui fut 
son épouse! Mais bientôt I^ jeunesse d'Iole, sur le 
visage de laqudle les grâces étoient peintes, ravit son 
cœur. Déjanire brûla de j alousie. ; elle se ressouvint de 
cette fatale tunique que le Centaure Nessus lui avoit 
laissée en mourant, comme un moyen assuré de ré- 
veiller l'amour d'Hercule toutes les fois qu'il paroîtroit 
la négliger pour en aimer quelque autre. Cette tu- 
nique, pleine du sang venimeux du Centaure, renfer- 
moit le poison des Aèches dont ce monstre avoit été 
percé. Vous savez que les flèches d'Hercule, qui tua 
ce perfide Centaure, avoient été trempées dans le sang 
de l'hydre de.Leme, et que ce sang empoisonnoit ces 
flèchesT, en sorte que toutes les blessures qu'elles 
faisoient étoient incurables. 

Hercule, g' étant revêtu de cette tunique, sentit 
bientôt le feu dévorant qui se glissdit dans la moelle de 
jies 08 ; il poussoit des cris horribles dont le mont Oéta 
résonnoit et faisoit retentir les profondes vallées ; la 
mer même en paroissoit . émue ; les taureaux les plus 
furieux que aurment mugi dans leurs combats^ n'aii- 
roient pas fait un bruit aussi afirenx. Le malheureux 
Liichas,*^ qui lui av&it apporté delà part de Déjanire 
cette tunique, ayant osé s'approcher de lui, Hsrcule, 
dans le transport de, sa douleur^ le prit, le fit pirouet- 
ter comme un frondeur fait tourner avec sa fronde là 
pierre qu' il veut jeter loin de lui* Ainsi Licbsis, lancé 
du haut de la montagne par la puissante mtîu d^Her- 
cul^, tomba dans les flots de la mer» où il lut changé 

tern, sulîied; effacé, obtcured; réveiller, ateaken ; percé, slains 
trempées, dipt; hydre de Lerne, Lemœan Hydra; revêtu, put on; 
se glintOït/ insinuai ed itself; moelle, narrow ; os, bones ; pi- 
rouetter, ii>^iW; frondeur, slinger$ fronde, sUng ; lancé, hurUd 
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tmit-à*ciMp tn mi rocher qai g«rde eoetra k figura 
hvmâiiie et qui, étant tovjiHtfs tiattu psr les TmgiMs 
irritéee, épouTante de loin lee sages pilotes. 

Après ee nalkenr de lichas, je ems que jo ne po«. 
▼ois plus me fier à Hercule ; je songeois à me eaeWr 
dans les eavemes les pins profondes* Je le Toyois dé- 
raciner sans peine* d*nne main, leshants sapins et les 
▼ieux chènesy qui, depuis plusieun siècles, avoioBt 
méprisé les Tents et les tempêtes. De l*antre main, il 
tâcnott en vain d*arracher as dessus son dos la fiUale 
tunique : elle s'étoit collée sur sa peaii et cosMue in- 
eorporée à ses memlires. A mesure qu*illa déekiroit, 
il déchiroiC aussi sa peau et sa chair ; son sang niisse^ 
loit, et trempoit la terre. Enfin, sa rertn surmontant 
sa douleur, ils^écrîa: Tn vois, ô mon eherPhiloctète, 
les maux que les dieux me Ibnt souffrir : ils sont justes ; 
€*ést moi qui les ai offensés ; j^ai violé l^amour conju*. 
gai. Après avoir vaineu tant d*eanemis, je me suis 
Mehement laissé vaincre par Tamour d*mie beauté 
étrangère ; je péris, et je suis content de périr ponr 
appaiser les dieux. Mais, hélas \ cher ami, où est-ce 

Sue tu fuis ? L'excès de la dpuleur m'a fiiit coannettre, 
est vrai, contre ce misérable Lâchas, une cruauté que 
je me reproche : il n*a pas su quel poison il: me pré«> 
sentoit ; iln'a point mérité ce que je lui ai fait soni^ : 
mais cfois-tu que je puisse oublier Tamitié que je te 
dois, et vouloir t' arracher la vie ? Non, non, je ne ces. 
serai point d^aimer Philoctète. Philoetète recevra 
dans son sein mon ame prête à s^envoler : ê'est lui qui 
recueillera mes sendres; Où es-to doue, ô mm cher 
Philoctète ? Philoctète, la seule espéranee qui me reste 
ici-bas ! 

A ces mots, je me hâte de eourir vers hé« Il me 
tend les bras, et veut m^emhrasser, mais il se retient, 
dans la crainte d^allumer dans mon sein le fen cmel 
dont 11 est hii-mèms bvùlé. Hélas! dl{-il, cette cob. 
solatieo même ne m'est plus permise ! En pariant ainsi , 
il asssaMo tous ces arbres qu'il vient d'abattre ; il en 
Int un hùeher ^ur le sommet de k montagne; il 

gardt, rtlsMifi bamaioe, ^û mor,* épouvante, aimnmmi déractacry 
nU «jr; Mpiat.jCrvi mêpriaé, bravd ; d'arracher» to tear; ooUée» 
g^titdi psan»«èniV chair, jletÀ/ misMlMtjloiPtd; trempoU, 
drfscikj^ ft>BVoltr, tmd0pa;tig rccueiUers,iB«tf Mll«r<; se retient. 



tiv.xv. TÉLKMAQUE. 357 

monte tranquillement sur le bùch«* ; il étend la peau 
du lion de Némée, qui avoit si long*tems couvert ses 
épaules, lorsqu'il alloit d'un bout de la terre à Pautre 
abattre les monstres et déliTrer les malheureux; il 
s'appuie sur sa massue, et il m'ordonne d'allumer le 
feu du bûcher. 

Mes mains tremblantes et saisies d'horreur, ne pu- 
rent lui refuser ce cruel office, car la vie n'étoit plus 
pour lui un présent des dieux, tant elle lui étoit funeste ; 
je craignis même que l'excès de ses douleurs ne le 
transportât jusqu'à faire quelque chose d'indigne de 
cette vertu qui avoit étonné l'univers. Comme il vit 
que la flamme commençoit à prendre au bûcher : c'est 
maintenant, s'écria-t-il, mon cher Philoctète, que 
j'éprouve ta véritable amitié ; car tu aimes mon hon- 
neur plus que ma vie. Que les dieux te le rendent ! 
Je te laisse ce que j'ai de plus précieux sur la terre ; 
ces flèches trempées dans le sang de l'hydre de Lerne. 
Tu sais que les blessures qu'elles font sont incurables ; 
par elles tu seras invincible, comme je l'ai été, et au- 
cun mortel n'osera combattre contre toi. Souviens-toi 
que je meurs Adèle à notre amitié, et n'oublie jamais, 
combien tu m'as été cher. Mais s'il est vrai que tu 
sois touché de mes maux, tu peux me donner une der 
nière consolation; promets-moi de ne découvrir jamais 
Â aucun mortel ni ma mort, ni le lieu où tu auras 
caché mes cendres. Je le lui promis ; helas ! je le 
jurai même en arrosant son bûcher de mes lai*mes« 
Un rayon de joie papit dans ses yeux ; mais tout-à- 
coup un tourbillon de flamme qui l'enveloppa, étoufia 
sa voix et le déroba presque à ma vu^. Je le voyois 
encore néanmoins au travers des flammes, avec un 
visage aussi serein que s'il eût été couronné de fleurs 
et couvert de parfums dans la joie d'un festin déli- 
cieux, au milieu de tous ses amis. 

Le feu consuma bientôt tout ce qu'il y avoit de ter- 
restre et de mortel en lui. Bientôt il ne lui resta rien 
de tout ce qu'il avoit reçu dans sa naissance de sa mèrç 
Alcmène: mais il conserva par l'ordre de Jupiter, cette 

veitkdrawt; hticher, Jkmeral piU f étend, ipreadê ; de Némée, 
Kemêàn ; cou^vrt, had wrn on ; bout; ffi<l ; pr«iidr« au, eateh 
theg nyon,heam; parut, jparMei/ tourbillon, «A««f; enyelop« 
pa, turr9undêdi étouflb, «ly^^if ; déroba, M; h%iiïk, banquet j 
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nature sublUe et immorteUe, cette flamnie céleste qui 
est le priocipe de vie, et qu^il avoit reçue du père des 
dieux. Ainsi il alla avee eux» sous leâ voûtes dorées 
du brillant Olympe, boire le nectar, où les dieux lui 
donnèrent pHur épouse • Taimable Hébé, qui est la 
déesse de la jeunesse, et qui versoit le nectar dans la 
coupe du grand Jupiter, avant que Ganymède eût reçu 
cet honneur. 

Pour moi, je trouvai une source inépuisable de dou- 
leurs dans ces flèches qu*il m'avoit données, pour m*é- 
le ver au dessus de tous les héros. Bientôt les rois ligués 
entreprirent de venger Ménélas de Tinfâme Paris, qui 
avoit enlevé Hélène, et de renverser Tempire de Priam. 
L'oracle d*Apolloii leur fit entendre qu'ils ne dévoient 
point espérer de finir heureusement cette guerre, à 
moins qu'ils n'eussent les flèches d'Hercule. 

Ulysse, votre père, qui étoit toujours le plus éclairé 
et le plus industrieux dans tous les conseils, se chargea 
de me persuader d'aller avec eux au siège de Troie, 
et d'y apporter les flèches qu'il croyoit que j'avois, H 
y avoit déjà long-tems qu'Hercule ne paroissoit plus 
sur la terre; on n'eutendoit plus parler d'aucun nouvel 
exploit de ce héros : les monstres et les soélérats re- 
commençoient à paroitre impunément. Les Grecs ne 
savoient que croire de lui : les uns disoient qu'il étoit 
mort; d'autres sontenoient qu'il étoit ^Ué jusque sous 
l'Ourse glacée dompter les Scythes. Mais Ulysse sou- 
tint qu'il etoit mort, et entreprit de me le laire avonek*. 
Il me vint trouver dans un tems où je ne pouvois en- 
core me consoler d'avoir perdu le grand Alcide. Il 
eut une peine extrême à m'aborder : car je ne pouvois 
plus voir ks hommes ; je ne pouvois souflrir qu'on 
m'arrachât de ces déserts du mont Oeta où j'avois vu 
périr mon ami ; je ne songeois qu'à me repeindre 
l'image de ce héros, et qu'à pleurer à la vue de ces 
tristes lieux. Mais la douce et puissante persuasion 
étoit sur les lèvres de votre père : il parut presque aussi 
affligé que moi : il versa des larmes ; il sut gagner 
insensiblement mon cœur et attirer ma confiance; il 
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m^attendrit pour les rois Grecs 'qui alloîent combattre 
pour une juste cause, et qui ne pouvoient réussir sans 
moi. Il ne put jamais néanmoins m*arracber le seoret 
de la mort d'Hercule, que j *av<ns juré de ne dire jantaiir: 
il ne doutoit point qu'il ne fût mort, et il me pressoit 
de lui découvrir le lieu où j*avois caché ses cendres. 

Hélas ! j 'eus horreur de faire Un parjure en lui disant 
un ^secret que j'aTois promis aux dieu^ de ne dire ja- 
mais: j'eus la foiblesse d'éluder mon serment, n'osant 
le violer: les dieux itt'en ont puni. Je frappai du 
pied la terre àl'endroit où j'avois mis les cendres d'Her- 
cule. Ensuite j'allai joindre les rois ligués, qui mè 
reçnremt avec la même joie qu'ils auroient reçu Her- 
cule même. Comtnè je passois dans Tlle de Lemnos, 
je voulus montrer à tous les Grecs ce que mes flèches 
pouvoient faire; me préparant à percer un daim qui se 
lançoit dans un bois, je laissai par mégarde tomber la 
flèche de l'arc sur mon pied, elle me fit une blessure 
que je ressens encore. Aussitôt j'éprouvai les mêmes 
douleurs qu'Hercule avoit souffertes ; je remplissois 
nuit et jour l'ile de mes cris ; un sang noir et corrompu 
coulant de ma plaie infectoit Tair, et répandoit daim 
le camp des Grecs une puanteur capable de sufibquer 
les hommes les plus vigoureux. T^mte rtfrmée eut 
horreur de me voir dans cette extrémité ; chacun con- 
duoit que c'étoit un supplice qui n'étoit envoyé par 
les justes dieux. 

Ulysse, qui m'avoit engagé dans cette guerre, fut le 
premier à m'abandonner. J'ai recolmu, depuis, qu'il 
l'avoitfait parce qu'il préféroit l'intérèt^oomniun de la 
Grèce et 1 a victoire, à toutes les raisons d'amitié - et 
de bienséance particulière : on ne pouToit plus sa<Jrifier 
dans le camp, tant l'horreur de ma plaie, son- infection, 
et la violence de mes cris troubloient toute i'arméè. 
Mais au moment où je me vis • abandonné de tous les 
Grecs par les conseils d'Ulysse, cette politique me parut 
pleine de la plus horrible inhumanité et de la plus noire 
trahison. Hélas 1 j'étois aveugle, et je ne voyois pas 

m'attendrit pour, interested my tendemess in beha\fqf; arracher, 
4xtort; élvder^ evadê ; frappai du pied, atamped wiih my 
foùt ; daim, dêer ; le lançoit, mas rushing ; par mégardo^ 
hy somê accident i infectoit, infecied; puanteur» stenchf 
Yuffoquer, suffocate; envoyé, inflicUdi bienséance, dtceney s 



9M TÉLÉMAQUE. lit. xr. 

q«*ilélQÎt jmte que Im plus sages iMimnies fussent con. 
tre moi^ ds même que les dieux que j*aToîs irrités. 

Je dmeunâ» presque pendant tout le sièg^ de Trok, 
seul, sans seoonrs» sans espérance, sans soulageneat, 
livré à d'horribles deuleiirs dans eette ile déserte et 
sauTSge, où je n*enfeendois que le Inruit des ragnes de 
la mer qui se brisoîent contre les rochers. Je tronvai 
au milieu de eette solitude une caverne vide dans un 
rocher qui élevait vers le ciel deux pointes semblables 
à deux tètes: de ee rocher sortoit une fontaine elaire. 
Cette caverne était la retraite des bètes farouches, à la 
fureur desquelles j'étois exposé nuit et jour. J'amas- 
sai quelques feuiUes pour me coucher. Il ne me res- 
toit pour tout Inen qu'un pot de bois grossièrement 
travaillé, et quelques nabits déchirés, £nt j'envelop- 
pois ma plaie pour arrêter le sang, et dont je me servois 
aussi pour la uectoyer. Là, abandonné d^ hommes, 
livré à la colère des dieux, je passois mou tems à per- 
cer de mes flèches les colombes et les autres oisenux 
qui Toleieot autour de ce rocher. Quand j'avoia tué 
quelque oiseau pour ma nourriture, il ÊiUoit que je 
•me traînasse contre terre avec douleur pour aiWr nt- 
masser ma proie : ainsi mes mains me préparoîent de 
quoi me nourrir. 

' Il est vrai que les Grecs en partant me laisaèrent 
quelques provisieea : mais elles durèrent peu. J'ai- 
lumois du feu avec des cailloux. Cette vie^ tout af- 
freuse qu'elle est, m'eût paru douce loin des hommes 
ingrats et trompeurs, si la douleur nm m'eût accablé, 
et ai je n'Misse sAas cesse rq»assé dans mon esprit ma 
triste aventure. Quoi ! disois-je, tirer un bonme de 
sa patrie, comme le seul hornm^ qui puisse venger b 
Grèce, et puis l^abaadonner dans celte fie déserte pen^ 
dant son sonvneil ! ear ce fut pendant mon sonameil 
que les Grées partirent. Jugez quelle fut ma aurpriee, 
et coo^ien je versai de larmes à mon réveil, quand je 
vis les vaisseaua» Heodre les endes. HélM l cberel^at 
de tous eétés dans cette lie sauvage et horrible, je a^ j 
trouvois que la douleur. 
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Dans cette U^, il b'j a ai pmrf, ai ( 
hospitalité, ai koouDc qm j abovde 
On n'y yoit qaa les nMlhemaz qw les ( 
jetés, et oa n*j peot « pé t er de eoeiélé qâe ^ 
naufrages: encore mèsM ceax qai Tcmneat ea-ee liea 
n'osoient me prendre poar me asoMsar: ilsciaignmeat 
la colère des dieaa et celle des Grecs. I>epais dix aas 
je sooffi-ois la honte, la doolear, la €ûm : je iioiiiTia* 
sois ime plaie qai me déToroît ; Te^pénuica même éfoit 
éteinte dans mon cœnr. 

Toat-à-conp, rerenaat de cherdier des plantes mé. 
dicinales ponr ma plaie, j'apperças dans moa antre as 
jeune homme, beau, gracieaoL, mais fier et d'aae 
taille de héros. Il me sembla que je T<^ois Achille, 
tant il en avoît les traits, les regards, et la démarche : 
son âge seul me fit comprendre que ce ae peavoit être 
lui. Je remarquai sur son visage toat ensemble la 
compassion et Tambarras : il hd, torché de voir arec 
quelle peine et quelle lenteur je me tratnois : les cris 
perçans et douloureux dont je faisois retentir les écho» 
de ce rivage attendrirent sou cœur. 

O étranger ! lui dis-je d'assez loin, quel malheur t*a 
conduit dans cette ile iahabiiée ? je reoonnois l'iutbit 
Grec, cet habit qui m'est enciure si cher. Oh ! qu'il 
me tarde d'entendre ta voix, et de troaver sur tes lèvres 
cette langue que j'ai apprise dès l'enfance, et que je 
ne puis parler à personne depuis si long-tems dans cette 
solitude ! Ne sois point effrayé de voir un homme si 
malheureux ; tu dois en avoir pitié. 

A peine Néeptolème m*eut dit. Je sais Grec, que 
je m*écriai : O douces paroles après tant d'années de 
silence et de douleur sans consolation! 6 mon fih ! 
quel malheur, quelle tempête, oa plotèt, quel vent 
favorable t'a conduit ici pour finir mes maux f II me^ 
répondit : je suis de Tlle de Scyros» j*y retourna : on 
dit que je suis fils d'Achille : tu sais toat. 

Des paroles si courtes ne coateatoient pas ma curio- 
site ; je lui dis : 0. fils d'un père que j'ai tant aimé ! 
cbf r nourrisson de Lyeomède, coBunent viens-tu donc 
ici > d'où viens-tu ? Il me répondit qu'il veaoit du 
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siège de Troie. Tu n*étois pas, lui dis-je, de la pre- 
mière expédition ? Et toi, me dit-il, en étois-ttt ? 
Alors je lui répondis : Tu ne connais, je le vois bien, 
ni le nom de Philoctète, ni ses malheurs. Hélas ! in- 
fortuné que je suis, mes persécuteurs m^insultent dans 
ma misère : la Grèce ignore ce que je souffre : ma 
douleur augmente. Les Atrides m* ont mis en cet état : 
que les dieux le leur rendent ! 

ensuite je lui racontai de quelle manière les Grecs' 
m*avoient abandonné. Aussitôt qu'il eut écouté mes 
plaintes, il me fit les siennes. Après la mort d* Achille, 
me dit-il . . . (D'abord je Tinterrompis, en lui disant : 
Quoi ! Achille est mort ! Pardonne-moi, mon fils, si 
je trouble ton récit par les larmes que je dois à ton 
père.) Néoptolème me répondit : Vous me consolez 
en m'interrompant : qu'il m'est doux de voir Philoc- 
tète pleurer mon père ! 

Néoptolème, reprenant son discours, me dit : Après 
la mort d* Achille, Ulysse et Phénix me vinrent cher- 
cher, assurant qu*on ne pouvoit sans moi renverser la 
ville de Troie. Ils n'eurent aucune peine à m*emme- 
ner; car la douleur de la mort d'Achille, et le désir 
d'hériter de sa gloire dans cette célèbre guerre m'en- 
gageoient assez aies suivre. J'arrive à Sigée : l'armée 
s'assemble autour de moi< chacun jnre qn'il revoit 
Achille ; mais, hélas ! il n'étoit plus. Jeune et sans 
expérience, je croyois pouvoir tout espérer de ceux 
qui me donnoient tant de louanges. D'abord je de» 
mâtftde aux Atrides les armes *de mon père, 'ils me ré- 
pondent cruellement : Tu auras )e reste de ce qui lui 
ajmartenoit; mais pour ses armes, elles sont destinées 
i. Ulysse. 

Aussitôt je me trouble, je pleure, je m'emporte : 
mais Ulysse, sans s'émouvoir, me disoit : Jeune homme, 
tu n'étois pas avec nous dans les périls de ce long 
siège ; tu n'as pas mérité de telles armés ; et tu parles 
déjà trop fièrement : jamais ta ne les auras. Dépouillé 
injustement par Ulysse, je nfen retourne dans l'Ile de 
Scyros,' moins indigné contre Ulysse que contre les 
Atrides^ Que quiconque est leur ennemi puisse être 
l'aini des dieux ! O Philoctète ! j'ai tout dit. 

j« m'emporte, / rave ; sans s'émouvoir, without 
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Alors je demandai à NéoptOlème, comment Ajax 
Télamonien, n'avok pas empêché cette injustice. Il 
est mort, me répondit^il. Il est mort ! m'écriai-je ; et 
Ulysse ne meurt point ! au contraire, il fleurit dans 
Varmée ! Ensuite je lui demandai des nouvelles d* An- 
tiloque, fils du sage Nestor, et de Patrocle, si chéri 
par Achille. Ils sont morts aussi, me dit^il. Aussi- 
tôt je m* écriai encore : Quoi, morts! Hélas! que me 
dis- tu ? Ainsi la cruelle guerre moissonne les bons, 
et épargne les méchans. Ulysse est donc en Tie? 
Thersite Test aussi sans doute ? Voilà ce que font lés 
dieux ; et nous les louerions encore ? 

Pendant que j'étois dans cette fureur contre votre 
père, Néoptolème continuoit à me tromper; il ajouta 
ces tristes paroles : Loin de Tannée Grecque, où le 
mal prévaut sur le bien, je vais vivre content dans la 
sauvage île de Scyros. Adieu ; je pars : que les dieux 
vous guérissent!. 

Aussitôt je lui dis : O mon fils ! je te conjure par 
les mânes de ton père, par ta mère, par tout ce que tu 
as de plus cher sur la terre, de ne me laisser pas seul 
dans les maux que tu vois. Je n'ignore pas combien 
je te serai à charge, mais il y auroit de la honte à 
m* abandonner. Jette-moi à la proue, à la pouppe, 
dans la sentine même, par-tout «où je t'incommoderai 
le moins. Il n'y a que les grands cœurs qui sachent 
combieii il y a de gloire à être bon. Ne me laisse 
point en un désert où il n'y a aucun vestige d'hommes ; 
mène-moi dans ta patrie ou dans l'Ëubée, qui n'est pas 
loin du mont Oéta, de Trachine, et des bords agréables 
du fleuve Sperchius : rends-moi à mon père. Hélas ! 
je crains qu'il ne seit mort ! Je lui avois mandé de 
m'envoyer un vaisseau : ou il est mort, ou bien ceux 
qui m'avoient promis de lui dire ma misère, ne l'ont 
pas fait. J'ai recours à toi, ô mon fils ! souviens-toi 
de la fragilité des choses humaines : celui qui est dans 
la prospérité doit craindre d'en abuser, et secourir les 
malheureux. 

Voilà ce que l'excès de la douleur me faisoit dire 
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â NA^ptolèBW. Il mt pvomU de n'eauMiier. Alors 
je m*éeriai eseom; O Imreu: jour 1 aimAble Néap- 
tolèmey difpMdela gloire de son père ! obère compeg. 
noM de ee TOjagOy souffrez que je dise adieu à cette 
trkte deawwre. Voyez où j'ai Téçu ; conoupreiiez ce 
qœj'aisoufiort» nul autre m* eût pu lesouiirir; .mais 
la néeessité ni*a¥oît iostruit» et elk apprend aux hom* 
mes €0 qu'ils ne pourroient jamais saToijr autrement. 
Ceux qui n'eut jamais souffert ua 8a;Feat rien ; ils ne 
counoieeent ni les bie^s, ai les UMiux ; ils s'igaorent 
eux-mêmes. Après avoir parlé ainsi, jio pris mon arc 
et mes flèches. \ 

Néeptolèstie me pria de souffrir qu'il les baisât, ces 
armes si célèbres et consacrées par l'inTimcible Her- 
cide.. Je bn Képnudis : Tu peux tout : c'est toi, mon 
fils, qui me rendis aujouBd'bui la lumière^ ma patrie» 
mon père accablé de vieilles9e, mçs amia, moi-même, : 
tu peux toucher ces armes, et te vanter d'être le seiid 
d'entre les Grecs qui ait mérité de les toucher. Aussi- 
tôt Néoptolème emredans ma grotte pour admirer mes 



Cependaat une douleur cru^e me «aisit, elle me 
trouble, je ne sais plus ce que je fais; je demande un 
glaive tranchant peur couper movi pied, je m'écrie : 
mort tant désirée ! que nevien^-tu : O jeune hom- 
me i brûle uioi toHt-à^r heure comme je brûlai le fils, 
de Jupiter ! O terre l à terre l reiçois un mourant 
qui ne peut plus se relover ! De ce transport, de dou- 
leur, je tombai aeudainement» selon ma coutume, dans 
un a8sefîi]^asement pvo^d ; une grand^ sueur com- 
mença à me soulager c un sailg noir et. corrompu conla^ 
de ma pkie. Pendant moa sommsil, . il eût été facile i 
Néoptolème d'emporter mes armes et de partir: 
mais il étoit fils d'Achille, et n'étoit pas lié pour 
tremper. 

£n m' éveillant, je reconnus son embarnts; il soupi- 
roil comme un homme qui ne sait pas dissirnukir, «t 
qui agit contre son cœur. Me veux-tu doue surpiren- 
(hre, lui dia-je? qu'y a-t-ildonc ? Il faut, me répco- 
dit-il, que vous me suiviez au siège de Troie. Je re- 
pris aussitôt: Ah ! qu'as-tu dit, mon fils? Reud^moi 
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«et arc : je snistrahi ; ne m'amchep^s lu vie* lié^ 
las ! il ne répond rien ; il me regarde tranquillem^t ; 
rien ne le toiiehe« rivages I ô promAntoires de loeUe 
Ile! é bétes Êirouohes ! è rochers eaeavpés! c'est à 
¥Ous que je ne plains : ear j« n'ai que yens à qui je 
paisse me plaindre : "tous êtes accouimnés à mes gé* 
missemens. Faut-il que je sois tjabi par le fit» d' AchiUel 
Il m^enlèTe Taj^c saeré d'Hercule ; il veut me traîner 
dans le £amp des Grecs pour triooipher de moi : il ne 
YQ^ pas que c*est triompher d'un mort, d'une ombn^^ 
d'une image Taine. Oh ! iS'il m'eût attaqué dans .ma 
force ! . . . mais encore à présent, ce n'est que par sur« 
prise. Que ferai-je ? Kends mes armes, mon fils, 
rends: Sois sembkbleàton. père, semblable à toi-même. 
Qae dis«tu ? ... Tu ne dis rien ! . • . O rocher sau- 
nage ! je reviens à toi,, nud, misérable, abandonné, sans 
nourriture ! je mourrai seul dantf cfâ antre : n'ayint 
plus mon arc ipour tu^r les bètes,^ lesHi»iêites.me dévore* 
ront ; n'imponte. Majs, mon lils, tu ne parois pas mé- 
chant ; quelque conseil te pousse ; « rends-o^ei mes 
aimes; va-t-eo. 

Héoptelème, les larmes ^vol yeux, disoit tout bas : 
PlAt aux dieux i|iie je ne fusse jamais pariti de 8cyx^s l 
Cependant je m'écrie : Ah.! que Tois-je ? n\est-Qe 
pas Ulysse ? Aussitôt j'entends sa vois, et il me re- 
pond: Oui, c'est moi. Si le sombre royaume de 
Pluton se fàC entr'ouTcrt, et que j'eusse vu ie noir 
Tartare que les dieux même craignent d'entrevoir, je 
n'amcois pas été saisi, je l'avoue, d'une plus grande 
honceur. Je m'écriai encore : O terre >de Lemnos ! je 
le prends à témoin. O soleil ! tu le vois, et tu le soi^- 
iVes ! Ulysse me répondit sans S^ émouvoir: Jupiter le 
^ent, etje l'exécute. Oses-tu, lui disois^je» nommer 
Jlapsier ? Vois-tu ce jeune homme qui n'étoit point né 
pour Ja fraude, et qui souffre en exécutant ce que tu 
4'iobliges de faire ? Ce n'est pas pour vous IromperV me 
£t Ulysse, ni pour vous nuire, que nous venons; 
<^est pomr vous délivrer, vous donner la gloire de ren- 
. ^vnoser Troie, et vouaramener dans votre patrie. C'est 
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vous, et non pas UlysM, qui êtes PenoMEii de Phi]ec« 
tète. 

Alors je dis à votre père tout ce que la fureur pou- 
Toit m* inspirer. Puisque tu m'as abandonné sur ce 
rivage, lui disoîs-je, que ne m*y laisses-tu en paix ? Va 
chercher la gloire des combats. et tous les plaisirs; 
jouis de toia bonheur avec les Atrides : laisse-moi ma 
misère et ma douleur. Pourquoi m'enlever ? je ne 
suis plus rien ; je suis déjà mort. Pourquoi ne crois^-tu 
pas encore aujourd'hui, comme tu le croyois autrefois, 
que je ne saurois partir; que mes cris et l'infection de 
ma plaie troubleroîent les sacrifices ? O Ulysse ! auteur 
de mes maux, que les dieux puissent te . . . ! Mais les 
dieux ne m 'écoutent point : au contraire, ils excitent 
mon ennemi. O terre de ma patrie que je ne reverrai 
jamais ! .... dieux ! s'il en reste encore quelqu'un 
d'assez juste pour avoir pitié de moi, punissez, punis- 
sez-Ulysse ; alors je me croirai guéri ! 

Pendant que je parlois ainsi, votre père tranqtiille 
me regardoit avec un air de compassion, comme un 
homme qui loin d'être irrité, supporte et excuse le 
trouble d'un malheureux que la fortune a aigri. Je le 
voyoïs semblable à un rocher qui, sur le sommet d'une 
montagne se joue de la fureur des vents, et laisse 
, épuiser leur rage, pendant qu'il demeure immobile. 
Ainsi votre père demeurant dans le silence, attebdoit 
que ma colère fût épuisée; car il sa voit qu'il ne faut 
attaquer les passions des hommes, pour les réduire à 
la raison, que quand elles commencent à s'affoiblir par 
une espèce de lassitude. Ensuite il me dit ces pariées : 
O Philoctète ! qu'avez- vous fait de votre raison et de 
votre courage ? voici le momeoè- de s'en servir. ' Si 
vous refusez de nous suivre pour remplir les grands des- 
seins de Jupiter sur vous, adieu : vous êtes indigne 
d'être le libérateur de la Grèce et le destructeur de 
Troie. Demeurez à Lemnos : ces armes que j'empor- 
te, me donneront une gloire qui vous étoit destinée. 
Néoptolème, partons : il est inutile de lui parler ; . la 
compassion pour un seul homme ne doit pas nous 
faire abandonner le salut de la Grèce entière. 
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Alors je me sentis comme une lionne à qni on vient 
d* arracher ses petits ; elle remplit les forêts de ses ru- 
çissexnens. caverne ! disois-je ; jamais je ne te qnit. 
terai» tu seras mon tombeau ! 6 séjour de ma douleur ! 
plus de nourriture, plus d'espérance ! Qui me donnera 
un glaive pour me percer ! Oh 1 si les oiseaux de proie 
pouvoient m* enlever ! . . . Je ne les percerai plus de 
mes flèches ! arc précieax» arc consacré par les mains 
du fils de Jupiter ! O cher Hercule ! s'il te reste encore 
quelque sentiment, n'es- tu pas indigné? Cet arc n'est 
plus dans les mains de son fidèle ami; il est dans les 
mains impures et trompeuses d'Ulysse. Oiseaux de 
proie, bêtes farouches, ne fuyez plus cette caverne, mes 
mains n'ont plus de flèches ; misérable, je ne puis vous 
nuire; renez me dévorer ! ou plutôt, que la foudre de 
l'impitoyable Jupiter m'écrase î 

Votre père, ayant tenté tous les autres moyens pour 
me persuader, jugea enfin que le meilleur étoit de me 
rendre mes armes ; il fit signe à Néoptolème, qui me 
Iqs rendit aussitôt. Alors je lui dis; digne fils d* A. 
chille, tu montres que tu l'es ; mais laisse-moi percer 
mon ennemi. Aussitôt je voulus tirer une flèche con- 
tre votre père; mais Néoptolème m'arrêta, en me 
disant; la colère vous trouble, et vous empêche de 
voir r indigne action que vous voulez faire. 

Pour Ulysse, il paroissoit aussi tranquille contre mes 
flèches que contre mes injures.. Je me sentis touché de 
cette intrépidité et de cette patience. J'eus honte d'a- 
voir voulu, dans ce premier transport, me servir de mes 
armes pour tuer celui qui me les avoit fait rendre : 
mais comme mon ressentiment n' étoit pas encore ap- 
paisé, j'étois inconsolable de devoir mes armes à un 
homme que je haïssois tant. Cependant Néoptolème 
me disoit : Sachez que le divin Hélénus, fils de Priam, 
étant sorti de la ville de Troie par l'ordre et par l'in- 
spiration des dieux, nous a dévoilé Tavenir. La mal- 
heureuse Troie tombera, a-t-il dit ; mais elle ne peut 
tom})er qu! après qu'elle aura éié attaquée par celui qui 
tient les flèches d'Hercule. Cet homme ne peut guérir 
que quand il sera devant les murailles dé Troie ; li^ 
enfans d'ËJsculape le guériront. 

petits, cube; impures, pr<ifane; ^ nyire, </• 
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En ce Bomént j« tetttis mon ^o6«r partagé ; j*étoi« 
leuehé de la seîVeté lie Néoptolème, et de la bonne 
fài avec la^oeUe il m'avoit rendn mon are ; mais je^ne 
poateiâ me résondre â voir eneoire le jouir iil faUoH 
c é der à Ulysfee, et une manvawe faOMe Ine tenott en 
Antpense. Me Turra-t-on, disoiâ^Je en liloUnièflie, âtec 
ULyatoeëtarecleBÂtridefe? Que efôita^t-en de teOi ? 

Pendant que j'étois dans eette inéertitude, tont-é- 
cmip j'entende une voix plni ^u^lltunâine : je Tois 
Hercule dan un nuage éclatant; il étoit environné de 
rayons de gloire. Je reconnns facilement neû traits un 
peu rudes, son corps robuste, et ses manièi'êtt simples ; 
mais il avoit une bauteur et une majesté qai n'avoient, 
jamais paru si grandes en Ini quand il domptoit les 
AioBÀlarcs. Il me dit : 

Tu entends, tu vois Hercule, j*ai quitté le haut 
Olympe peqr t*anneneer les ordres de Jupiter. Tu 
eais par quels travaux j*ai acquis PiMmortalitoé : if faut 
^e tu aiUes avec Ackille, pour marcher Sur mes traces 
dons le chemin de 4a gloire. Tu guériras ; tu perceras 
de mes flèches Paris, auteur de tant de maux. Après 
la prise de Troie, tu enverras de riches dépouilles À 
Péan^ ton père, sur le mont Oéta : ces dépouînes se- 
ront mises sur mon tombeau comme un monument de 
la victoire due à mes flèdies. Et toi, é flls d'Achille ! 
jeté déclare q«e tu ne peux vaincre sans Phih>etéte, ni 
Pfaôloctète sans tei. Allez donc comme deux lions qui 
cfaerchent ensemble leur proie. J^enverrai Esculape & 
Trote pour guérir Pbiloctéte.* Surtout, ô Grecs! ahnez 
et 0b8m*vez la .rdigien : le reste meutt ; elle ne menrt 
jamais. 

Après avoir entendu «es paroles, je m'écriai : O 
heureux jour, douce lumière, tu te montres enfin après 
tant d'attnées ! je t'obéis : je pars après avoir Sahié ces 
lieux. Adieu, "Cher antre. Adieu, nymphes de ces 
prés humides: je n'entendrai ^us le bruit sourd des 
▼açuee de cette mer. A<Kén, rivage, et tant de Ibis 
j'ai. Souffert W injures de l'air. Adieu, p«>otoontoires, 
où Echo répéta tast de fois mes gémisseteens. AièKeu, 
douces ibtitaines, qoî me fûtes si amères. Adien^ 6- 
terre de Lenmos ! laitoo moi pàltir henrensement, 

partagé, dwidedi mto, mmifyf ie natt^mvêff tkmg^fhts 
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puisque je rais où m'appelle la volonté des dieux et 
de mes amis. 

Ainsi nous parttmes. Nous arrivâmes au siège de 
Troie. Machaon et Podalire, par la divine science de 
leur père Ësculape, me guérirent, ou du moins me 
mirent dans l'état où yous me voyez. Je ne souffire 
plus : j'ai retrouvé toute ma vigueur : mais je suis un 
peu boiteux. Je fis tomber Pârîs comme un timide 
faon àe biche qu'un chasseur perce de ses traits. Bien« 
t^t Ilion fut réduite en cendres. Vous savez le reste. 

J'avois néanmoins encore je ne sais quelle aversion 
pour le sage Uljsse, par le r^souveoîr de iq^s maux ; 
sa\ertu qo pouvoit appaiser ce ressentiment: mais la 
vue d'urf fils qui lui ressemble, et que je ne puis m*em- 
pécher d'aimer, m'att^drit 1^ çopnjr pour le père 
même. 



retroBvé, recovered; boiteux, lame; faon de hich9,faunf res* 
«ou venir, remembraÂce» 



F^IK DU QUINZIEME LIVEfB. 



ISS 

AVENTURES 
TÉ LÉ M A Q U E, 

FILS b ULYSSE. 



LITRE SEIZIEMS. 



SOMMAIRE. 



Télémaque entre en différend avec Pbalante pour des priion- 
niers qu'ils se disputent;' il combat et Tainc Hippias, qui, 
méprisantsajennesse, prend de hauteur ces prisonniers pour 
son frère Pbalante. Mais, étant peu content de sa yictoire, 
il garnit, en secret de sa témérité et de sa faute, qu'il vouloit 
réparer. Au même tems, Adraste, roi des Dauniens, étant 
informé que les rois alliés ne song^ent qu*à pacifier le difiérend 
de Télémaque et d'Hippias, va les attaquer à l'improTiste. 
Après avoir surpris cent de leurs vaisseaux pour transporter 
ses troupes dans leur camp, il y met d*abord le feu, eom- 
menée l'attaque par le quartier de Pbalante, tue son frère 
Hippias, et Pbalante lui-même est tout percé de ses coups. 

Pendant que Philoctète aToit raconté ainsi ses 
aventures, Télémaque étoit demeuré comme suspendu 
et immobile. Ses yeux étoient attachés sur ce grande 
homme qui parloit. Toutes les passions différentes qui 
avoient agité Hercule^ Philoctète, Ulysse, Néoptolème, 

Entre en dilférend, quarreU; vainc, vanqmshess pacifier 
le difiérend de, reconeiUi à Timproviste, unawarês ; 
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paroissoient tour-à-tôur sur le visage naj'f de Télé» 
maque, à mesure qu'elles étoient représentées dans la 
suite de cette narration. Quelquefois il s'écrioit et in- 
terrompoit Philoctète sans 7 penser: q\ielquefois il pa- 
roissoit rêveur commue un homme qui pense profondé- 
ment à la suite des affaires. Quand Philoctète dé- 
peignit Pemharras de Néoptolème, qui ne savoit pas 
dissimuler, Télémaque parut dans le même embarras : 
et dans ce moment on Tauroit pris pour Néoptolème. 

L*armée des alliés marchoit en bon ordre contre 
Adraste, roi des Dauniens, qui méprisoit les dieux, et 
qui ne cher choit qu'à tromper les hommes. Télé- 
maque trouva de grandes difficultés pour se ménager 
parmi tant de rois jaloux les uns des autres. Il falloit 
ne se rendre suspect à aucun, et se faire aimer de tous. 
Son naturel étoit bon et sincère, mais peu caressant, 
il ne s*avisoit guère de ce qui pouvoit faire plaisir aux 
autres: il n' étoit point attaché aux richesses : mais il 
ne savoit point donner. Ainsi, avec un cœur. noble et 
porté au bien, il ne paroissoit ni obligeant, ni sensible 
à r amitié, ni libéral, ni reconnoissant des soins qu'on 
prenoit pour lui, ni attentif à distinguer le mérite. 
11 suivoit son goût sans réflexion. Sa mère Pénélope 
Tavoit nourri, malgré Mentor, dans une hauteur et 
dans une fierté qui ternissoit tout ce qu'il y a voit de 
plus aimable en lui. Il se regardoit comme étant 
d'une autre nature que le reste des hommes; les autres 
ne lui sembloient mis sur la terre par les dieux que pOor 
lui plaire, pour le servir, pour prévenir tous ses désirs, 
et pour rapporter tout à lui comme à une divinité. Le 
bonheur de le servir étoit, selon lui, une assez haute 
récompense, pour ceux qui le servoient. 11 ne falloit 
jamais rien trouver d'impossible quand il s'agissoit de 
le contenter; les moindres retardemens irritoient son 
natural ardent. 

Ceux qui Tauroient vu ainsi son naturel, au- 
roient jugé qu'il étoit incapable d'aimer autre chose 
que lui-même; qu'il n' étoit sensible qu'à sa gloire et 
à son plaisir. Mais cette indifférence pour les autres 

naïf, artUsê; rêveur, Hfugk^ul; luite, eamtquences; dépeignit, 
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et eelte attontion oontiinieHe sur fatUnitee» se vemfitttt 
que du transport oontiaiiel où il «étoît jeté par >a vto- 
lenoe de ses passions. 11 était été iiiité fmr sa mère 
dès les berceau» et il étoit un fraïki taeinple 4atoai' 
heur de ceux qui naissent dans l'éiévation. I^es ri* 
gnenrs de la fortune, qu*il sentit dès sa première jen- 
nesse, n'avoient pu modérer cette impétuosité et cette 
havtenr. Dépourvu de tent, abandonné» exposé â 
tant de nlauT« il n'avait rien perdu de sa fierté. Elle 
•e rdevoit toujours, coanne la pabne aonple se relèye 
ians cesse d*elle«mème, quelque eArt qu'on fasse pavir 
rabaisser. 

Pendant qne- Télémaqoe étoit arec Meatur» eea dé* 
fauts dé paroÎBsoient point, et ils dimiinioieat tons kss 
jours. Semblable à un coursier, iwgueax qui bonélt 
dius les Testes prairies» que ni les n><£eis estaipési ni 
les préeîpncea» ai les torrens n'arrèteat, qak ne canwott 
que la voix et la manu d'un seul botsaime capaèle As^ la 
dompter. Télénnrqoe, plein d*mM noble aittear» ae 
pouvait être retenu qne par le seul Mentor^ Mai» 
anssi an de ses refards l'arrétoit tout-à-ceap daa» sa 
{Htes grande nspétuesilé : il etttendoit d^abord oe q«t 
sigpkttioii ea regard ;. îi rlKppdloit a«Bsia4»r dans sea 
cœur toua les santioHèns de vertu. La safeete de Mtsù^ 
ter retfdoit en un moment son visage dSna et seteim 
Neptune quBiiià il élève soà trident, et qn'H menace 
les floti soidevés, ih'appaise pas plus soudmaemeiit las 
liovrea lenonètes. v 

<lnami Télémaque se trouva 'seul, tauKs ses pas^ 
aiens^ sni^endnes renmse an torrent arrêté par nfte 
f^rte dig^ reprif ent leur cours : il ne pat sanént l*ar. 
W^l^^nce des Lacédémoniens^ et de Pfaidwite qvi éti»t à 
leur tète. Cette eolotrie, qin étoit ventie ibnénr Ta- 
reate, étoît conq^oséis de jamës ksmnes nés pendant 
le siège de Troie, qui n*avoient eu aucane éducation : 
le«r naissance illégitime^ le dérèglement de leum mère/:, 
la lieeace dans laquelle ils avoient été élevés, leur don- 
tmkm je ne sais quoi de fenmche et de barbare, ils 
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colonie Grecque. \ 

Phalante, en toute occasion, cliercfaoit à contredire 
Télémaqne: soiurent il l'interrompoit dans les asseau 
blées, méprisant ses conseils copin^e ceux d*un jeiine 
homme sans expérience ; il ep faisoit des railleries, le 
traitant de foible et d'efféminé, il faisoit remarquer aux 
diefs de Tarmëe ses moindres fautes. Il tâchoit de 
«emer par-*tout la jalousie, et de rendre la fierté de 
Télémaque odieuse à tous les alliés. 

Un jour Télémaque ayant fait sur les Dauniens quel- 

Sues prisonniers, Phalante prétendit que ces captifs 
e voient lui appartenir, parce que c*étoit lui, disoit*il, 
qui, à la tète de ses Lacédémbnieps, avoit défait cette 
troupe d'ennemis, et que Télémaque trouvant ^es 
Dauniensdéjâ vaincus et mis en fuite, n'avoit eu d'au- 
tre peine que celle de leur donner la vie et de les mener 
dans le camp. Télémaque soutenoit au 4:ontraire que 
c'^toit lui qui avoit empêché Phalante d*ètre vaincu, et 
qui avait remporté la victoire sur les Dauniehs. ils 
allèrent tous doMX défendre leur cause dans rassemblée 
des rois alliés. Télémaque s'y emporta jusqu'à me- 
nacer Phalante ; ils se fussent battus sur le diamp, â 
on ne les eût arrêtés. 

Phalante avoit un frère nommé Hippias, célèbre 
dans toute l'armée par sa valeur, par sa force, et par 
son adresse ; Pollux, disoient les Tarentins, n^ com. 
hattoit pas mieux du ceste ; Castor n'eût pu le surpas- 
4Ber pour conduire un cheval : il a.voit presque la taille 
et la force d'Hercule. Toute l'armée le craignoit ; 
car il étoit encore plus querelleur et plus brutal qu'il 
si'étoit fort et vaillant. 

Hippias, ayant vu avec quelle hauteur Télémaque 
avoit menacé son frère, va à la hâte prendre les prison- 
niers pour les 'emmener à Tarente, sans attendre le 
jugement de l'assemblée. Télémaque, ^à qm on vint 
le dire en secret, sortit en frémissant de rage. Tel 
qu'un. sanglier écumantqui cherche le chasseur par le- 
quel il a été blessé, on le voyoit errer dans le camp, 
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cherchant des yeux son ennenfi, et branlant le dard 
dont il le vouloit percer ; enfin il le rencontre ; et en 
le Toyant, sa fureur redouble. Ce n'étoit plus ce sage 
Télémaque instruit par Minerve sous la figure de Men- 
tor, c*étoit un frénétique ou un lion furieux. 

Aussitôt il crie à Hippias : Arrête, 6 le plus lâche 
de tous les hommes ! arrête ! nous allons voir si tu 
pourras m'enlever les dépouilles de ceux que j'ai Tain-» 
eus. Tu ne les conduiras point à Tarente : va, de- 
scends tout-à-rheure 3ur les rives sombres du Styx. Il 
dit, et il lança son dard avec tant de fureur, qu'il ne 
put mesurer son coup ; le dard ne toucha point Hip- 
pias. Aussitôt Télémaque prend sou épée, dont la 
garde étoit d'or, et que Laërte lui avoit donnée quand 
il partit d'Ithaque, comme un gage de sa , tendresse. 
Laërte s'en étoit servi avec beaucoup de gloire pendant 
qu'il étoit jeune, et elle avoit été teinte du sang de 
plusieurs rameux capitaines des Epirotes dans une 
guerre où Laërte fut victorieuxr^ A peine Télémaque 
eut tiré cette épéc, qu' Hippias, qui vouloit profiter de 
l'avantage de sa force, se jette pour l'arracher des mains 
du jeune fils d'Ulysse, Tépée se rompt dans leurs mains; 
ils se saissent et se serrent l'un l'autre. Les voilà 
comme deux bètes cruelles qui cherchent à se déchi* 
rer ; le feu brille dans leurs yeux ; ils se raccourcissent, 
ils s'allongent, ils se baissent, ils se relèvent, ils s'élan- 
cent, ^ils sont altérés de sang. Les voilà aux prises, 
piedis contre pieds, mains contre mains: ces deux 
corps entrelacés paroissent n'en faire qu'un. Mais 
Hippias, d'un âge pltts avancé, sembloit de voir accabler 
Télémaque, dont la tendre jeunesse étoit moins ner- 
veuse. Déjà Télémaque, hors d'haleine, sentoit ses 
genoux chanceler : Hippias, le voyant ébranlé, redou- 
bloit ses efibrt. C'étoit fait du fils d'Ulysse : il alloit 
porter la peine de sa témérité et de sdn emportement, 
si Minerve, qui veilloit de loin sur lip, et qui ne le 
laissoit dans cette extrémité de péril que pour l'in-^ 
struire, n'eût déterminé la victoire en sa faveur. 
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. £Ue ne quitta point le palais de Salente, mais elle, 
«nvoya Iris, la prompte messagère des dieux. Celle* 
ci, volant d*une aile légère, fend les espace^ immenses^, 
des airs, laissant après elle une longue trace de lumière» 
qui peignoit un nuage de mille diverses couleurs : elle 
ne se reposa que sur le rivage de la mer où étoit cam- 
pée r armée innombrable des alliés : elle voit de loin la 
querelle, T ardeur et les efforts des deux combattans ; 
elle frémit à la vue du danger où étoit le jeune Télé-», 
maque ; elle s'approche, enveloppée d*un nuage clair < 
qu'elle a voit formé de vapeurs subtiles. Dans le mo«> 
ment où Hippias, sentant toute sa force, se crut victo- 
rieux, elle couvrit le jeune nourrisson de Minerve de 
Tégide que la sage déesse lui avoit confiée. Aussitôt 
Télémaque, dont les forces étoient épuisées, com- 
mence à se ranimer. A mesure qu'il se ranime, Hip- 
pias se trouble ; il sent je ne sais quoi de divin qui^ 
rétonne et qui Taccable. Télémaque le presse et l'at- 
taque, tantôt dans un situation, tantôt dans une autre ; 
il rébranle, il ne lui laisse aucun moment pour se ras- 
surer ; enfin il le jette par terre, et tombe sur lui. Ua 
grand chêne du mont Ida, que la hache a coupé par 
mille coups dont toute la forêt a retenti, ne fait pas ua 
plus horrible bruit en tombant; la terre en gémit; 
tout ce qui l'environne en est ébranlé. 

Cependant la sagesse ètoit revenue avec la force au 
dedans de Tèlêmaque. A peine Hippias fut-il tombé 
sous lui, que le fils d'Ulysse comprit la faute qu'il 
avoit faite d'attaquer ainsi le frère d'un des rois alliée 
qu'il étoit venu secourir ; il rappèlla en lui-même avec 
confusion les sages conseils de Mentor : il eut honte de 
sa victoire, et comprit qu'il avoit mérité d'être vaincu. 
Cependant Phalante, transporté de fureur, accouroit 
au secours de son frère ; il eût percé Télémaque d'ug 
dard qu'il portoit, s'il n'eût craint de percer aussi Hip- 
pias que Télémaque tenoit sous lui dans la poussière. 
Le fils d'Ulysse eût pu sans peine ôter la vie à son en- 
nemi ; mais sa colère étoit appaisêe, il ne songeoi^ 
plus qu'à réparer. sa faute en montrant de la modéra- 
tion. Il se lève en disant : Hippias i. il me suffis 

staggered; prompte, noi/t ; trace» traek ; iiourris§o«, 
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de twu àVoir ^pptis ft né ftfé^rUer J&mais ma jètiitème ; 
TiTe2 : j'ftânttfe votre force' et vott*e courage* Lés 
dieux m'ont protégé, cédez à leur pu'me&ncè ; ne Boa. 
^eons plus qu*à combattre ensemble les Danm«is. 

pendant que Télémaque parloit ainsi, Hippias se 
r«)eyoit coûrert do poussière et de ilang, plein ^ honte 
ejt de rage. Phalante n'osoit éter la ne â e^i qui 
^noit de la donner si généreusement à son frère ; il 
étoit en suspens et hors de lui-même. Tous les rois 
alliés accourent, ils mènent d'un c6té Télémaque, et 
de Paulre Phalante et Hippias» qui ayant perdu sa fierté, 
n'osoit lever les yeux. Toute l'armée ne {>ouvoit assez 
8^ étonner que Télémaque dans un âge si tendre, où les 
hommes n'ont point encore toute leur force, eût pu ren« 
▼erser Hippias, semblable en force et en grandeur à 
ces géans, enfans de la ierre, qui tentèrent autrefois 
de chasser de l'Olympe les immortels. 

Mais le fils d'IJlysse étoit bien éloigné de jouir du 
plaisir de cette victoire. Pendant qu'on ne pouvoît se 
lasser de Tàdmirer, il se retira dans sa tente, honteux 
de sa faute : et ne pouvant plus se supporter lui-même, * 
il gémissoit de sa promptitude. Il reconnois$oit eom- 
bien il étoit injuste et déraisonnable dans ses emporte- 
mens : il trouvoit je ne sais quoi dé Tain, de fbible et 
de bas dans cette hauteur démesurée, il reconnoissoit 
que la véritable grandeur n'est que dans la modération, 
la justice, la modestie et Thumanit^; il le voyoit: 
mais il n'osoit espérer de se corrign* après tant de re- 
chûtes ; il étoit aux prises avec lui-même, et on Ten- 
tendoit rugir comme un lion furieux. 

Il demeura deux jours renferriié seul dans sa tente, 
ne pouvant se résoudre à se rendre dans aucune so- 
friété, et se punissant soi-même. Hélas ! disok-il, 
^serai-je revoir Mentor? 6uis-je le fils d'Utysse, le 
IAqs sage et le plus patient des hommes ? Siiis-je Tenu 
porter la division et le désordre dans l'armée des alHés ? 
'Est-ce leur sang, ou celui des Dauniens leurs euneiiiis, 
^e je dois réptmdre ? j'ai été téméraire; je n'ai pas 
Tnême su lancer mon dard : je me suis exposé datts im 
combat avec Hippias à forces inégales ; je n'en deirois 
attendre que la mort avec la honte d'être yainca. 

promptitude, imp^buttity ; démesurée, tMiftonsdec^; rechutes, 
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UMb qîflÉipéVte ? je ne «erois plus ee téméraiaré T^é- 
iDiaque, ce jetine ineeDflé, qui ne profite d* aucun con- 
seil : ina honte ^ttifoit aree ma yîe, ilélaa 1 si je pou^ 
▼cis an moins espérer de ne phis.faire ce que je suis dé-* 
sole d'sToir fait ! trop benrenK ! trop lieureux ! Mais 
pettt-ètre qu'avant ia tin dn jour je -ferai et vou- 
drai Adre encore les mêmes fautes dont j'ai maintenant 
tant de honte et d^horreur. O funeste victoire ! 6 
louanges que je ne puis soufirir, et qui sont de cruels 
reproches de ma folie ! 

Fendant qu'il éloit seul et inconsolable, Nestor et 
Philoctète vinrent le tronrer. Nestor voulut lui remon- 
trer le tort qu'il avoit : mais ce sage vieillard, recon- . 
noissant bientôt la désolation du jeune homme, changea 
ses graves remontrances en des paroles de tendresse, 
pour adoucir son dése^>oir. 

Les princes alliés étoient arrêtés par cote querelle, 
et ils ne pouvoient marcher vers les ennemis qu'après 
avoir réconcilié Télémaque avec Phalante et Hippias. 
On craignoit à toute heure que les troupes des Taren* 
fins n'attaquassent les cent jeunes Cretois qui avotent 
Éuivi Télémaqiie dans cette guerre : tout étoit dans le 
trouble pour la faute du seul Télémaque : et Té1é& 
maque, qui Toyoit tant de maux présens et de périls 
pour l'avetair, dont il étoit l'auteur, s'abandomioit â 
«ne douleur amère. Tous les princes étoient dans un 
extrême embarras ; ils n'osoient foire marcher l'ar« 
Ifeiée, de peur que dans la marche les Cretois de Télé- 
Inaque, et les Tarentins de Phalante ne combattissiiiit 
les uns contre les autres. On avoit bien de la peine à 
fçi retenir au*dedans du camp, où ils étoient gardés de 
f^s. Nestor et Philoetète alloient et venoient assois 
OMse de la tente de Télémaqne à cdle de l'implacable 
Phalante, qui ne respiroit que la vengeanee. La 
tiouce éloquence de Nestor et l'autorité du grand Phi* 
loctète, ne pouvoient modérer ce cœur farouche, qui 
^toit encore sans cesse irrité par les discours pleins de 
rage de son frère Hippîas. Télémaque étoit bien plus 
idoia, mais il étoit abattu |far ime douleur que rien «e 
pottvoit consoler.' 
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Pendant i|iie les princes étoient dans cette agitatian» 
tontes les troupes éloient oonsternées : tout le camp 
paroissoit comme une maison désolée qui Tiont de per« 
dre un père de famille, 1* appui de tous ses proches et la 
douce espérance de ses petits enlaiis. 

Dans ce désordre et cette consternation de l'arjodée, 
on entend tout-a»coup un bruit effroyable de chariots, 
d*annes, de hennissemens de chevaux, de cris d*hom«. 
mes; les uns vainqueurs et animés au carnagpe: les 
autres, ou fuyans, ou mourans, ou blessés. Un tourbiU 
Ion de poussière forme un épais nuage, qui couvre, le 
ciel et qui enveloppe tout le camp; Bientôt à la pous- 
sière se joint une Âimée épaisse, qui troubloit Tair et 
qui 6toit la respiration. On entendoit un bruit sourd» 
semblable à celui des tourbillons de âamme que le 
mont Etna vomit du fond de ses entrailles embrasées» 
lorsque Vulcain, avec ses Cjclopes, y forge des fou- 
dres pour le père des dieux. L* épouvante saisit les 
cœurs. 

A^raste vigilant ^t infatigable avoit surprisles alliés : 
il leur avoit caché sa marche et il étoit instruit de la 
leur. Pendant deux nuits, il avoit fait une incroyable 
diligence pour fdire le tour d*une montagne presque in- 
accessible, dont les alliés avoient saisi presque tous les 
passages : tenant ces défilés, ils se croyoient en pleine 
sûreté, et prétendoient même pouvoir, par c«a passage^ 
qu'ils occupoient, tomber sur T ennemi derrière la mon* 
tagne, quand quelques troupes qu'ils att«Bdoi<snt leur 
seroient venues. Adraste, qui répandoit l'argent à 
pleinea mains pour savoir le secret de ses ennemis, avoit 
appris leur résolution ; car Nestor et Philoctète, ces 
deux capitaines, d'ailleurs si sages .et si expérimenta, 
n'étoient pas assez secrets dans leurs entreprises. Nes« 
tor, dans ce déclin de l'âge, se plaisoit trop à raconter 
ce qui pou? oit lui attirer quelque louai^e. FhilQCtèle 
naturellement parloit moins, mais il étoit prompt ; et 
si peu qu'on excitât sa vivacité, on lui faisoit dire c^ , 
qu'il avoit résolu de taire. Les gens artificieux avoien^ 
trouva la clef de son cœur, pour en tirer les plus impor^- 
tans secrets. On n'avoit qu'à l'irriter; alors» foi)* 
gueux et hors de lui-même, il éclatoit par des uie- 
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naces ; il se vantôit d'avoir des moyens sârs de parve- 
HÎr à ce qu'il vonloit. Si peu qu'on parût douter de 
ces moyens' il se hâtott de les expliquer inconsidéré- 
menty et le secret le plus intime échappoit du fond de 
son cœur. Semblable à un vase précieux, mais fêlé, 
d'où s' écoulent toutes les liqueurs les plus délicieuses, 
le cœur de ce grand capitaine ne pouvoit rien garder. 
Les traîtres corrompus par l'argent d'Adraste ne 
mauquoient pas de se jouer de la foiblesse de ces deux 
rois. Ils flattoient sans cesse Nestor par de Taines 
louanges, : ils lui rappelloient ses victoires passées^, ad- 
miroient sa prévoyance, ne se laissoient jamais d'ap-» 
plaudir. D'un autre côté, ils tendoient de pièges 
continuels à l'humeur Impatiente de Philoctète ; ils ne 
lui parloient que de difficultés, de contretems, de da»* 
gers, d'inconvéniens, de fautes irrémédiables. Aussi- 
tôt que ce naturel prompt étoit enflammé, sa sagesse 
Vabandonnoit, et il n'éloit plus le même homme. 

Télémaque, malgré les défauts que nous avons vus, . 
étoit bien plus prudent pour garder un secret : il y 
étoit accoutmné par ses malheurs et par la nécessité 
où il avoit été dès son enfance de se cacher aux amans 
de Pénélope. Il savoit taire un secret sans dire aucun 
mensonge: il n' avoit point même un certain air ré- 
servé et mystérieux qu'ont d'ordinaire les gens secrets ; 
il ne paroissoit point chargé du poids du secret qu'il de- 
voit garder : on le trou voit toujours libre, naturel, ou- 
vert, comme un homme qui a son cœur sur les lèvres. 
Mais en disapt tout ce qu'on pouvoit dire sans çonsé* 
quence, il savoit s'arrêter précisément et sans affecta- 
tion aux choses qui pouvoient donner quelque soupçon 
et entamer son secret : par-là, son cœur étoit impéné- 
trable et inaccessible. Ses meilleurs amis même ne 
savoient que ce qu'il croyoit utile de leur découvrir 
pour en tirer de sages conseils ; et il n'y avoit que le 
seul Mentor pour lequel il n'avoit aucune réserve. Il 
se confioit à d'autres amis, mais à divers degrés, et à 
proportion de ce qu'il avoit éprouvé leur amitié etleur 
sagesse. 
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Télemaqne avott sonreat remarqué que les rénola- 
tiont du conseil se répandoient un pea ^rop dam le 
. canp, il ea avoit averti Nestor et Phtloctète. Hais 
ces deux hommes si expérimentés ne firent pas assez 
d'attention -â un aris si eahitatre : la vieillesse n*a pivs 
rien de souple, la longue habitude la tient comme en- 
ehatnée : elle n'a plus de ressource contre ses défauts. 
Semblables aux arbres dont le tronc rade et noueux 
s*est durci -par le nombre des années, et ne peut plus se 
redresser, les hommes à un certain à^ ne peuvent 
presque f4us se plier eux-mêmes contre certaines habi- 
tudes qui ont vieilli avec eux, et qui sont entrées jire- 
que dans la moelle de leurs os. Souvent ils les con- 
noissent, mais trop tard ; ils gfémissent en vain : la 
tendre jeunesse est le seul â^eoà Thomme peut encore 
tontaur lui-même pour se corriger. 

Il y avoit dans l'armée un Ddope, nommé Eurt. 
maque, flatteur insinuant; «achant s'accommoder à 
tous les goûts et à toutes les incHni^tions des pHuces ; 
inventif et industiieux pour trouver de nouveaux moy- 
ens de leur {daire. A Tentendre, rien n'étoît jamais 
difficile. Lui demandoit-on sou avis ? il devinoit ce- 
lui ^i seroit le plus agréable. Il étoit plaisaut, railleur 
ebntre les faibles, complaisant pour ceifx qa?il crai-* 
gooit, habile pour assaisonner une louange délieate qui 
fut bien reçue des hommes les plus modestes. ^ Il étoit 
grave avise les graves, enjoué avec eeur qtri étoient 
d^tme humeur enjouée : il ne lui coûtoit rien de pren- 
dre toutes sortes de formes. Les hommes sincères et 
vertueux, qui sont toujours les mêmes, et qui a'assujet* 
tissent aux règles de la vertu, ne sanroient jamais être 
aussi agréables aux princes, que ceux qui âattentleuta 
passions dominantes. E^rîmaque savoit la guerre; 
il étoit eapaMe d'aëiires. €' étoit un aventurier qui 
s' étoit donné à Nestor,: et ^ui avoit gagné sa confiance ; 
il tirait du fond de son cœur, un peu vain et sens^Me 
aux hommages, tout ce qu*il en voulait savoir. 

Quoique Philoctète 4ie se confiât point à lui, la co- 
lère et l'impatience faisoient en lui ce que la cQ»iâaace 
Àisoit dans Nestor. Ëurimaque n'avoit qu'à le contre- 
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èire ; en l'initamt il détfoitvfoît lottt Cet hommcf 
aToit reçu éb grandes sommes d* Adraste |>our lui man** 
der tout les desaeîiia des aDiés. Ce roi des Dauniene^ 
a^oit dans ravmée*im certain nombre de transfagee 
qui dévoient, Tun après Tautre, s*échapper du camp 
des alliés et reUmmer au sieii. A mesure qu!il y aroit 
quelque affaire importaDte à faire savoir à Adi^aste^ 
Ëmrimaque faisoit partir un de oes transfuges. La 
^mperie ne pouvoit pas être facilement découverte, 
parce que ces traasftrges ne portoient point de lettres. 
Si on les surprenoit^ on ne trouvoit rien qui pût rendre 
Eurimaque suspect. 

Cependant Adrasfo pi^veAoit toutes les entreprises 
des alliés. A peine unerésolution étoit^elle prise dans 
le conseil, que les Dauniens laiseient précisément ee 
qui étoit nécessaire pour en empêcher le suceès. Té* 
léimu|ue ne se heseit potnA d'en chereder la cause, et 
d'eiccîtsr la déiaiice de Nester et de Philo«tdte ; mais 
son soin étoît inutile i ils étoient aveuglés. 

On avoit résolu dans le eenseil d'adèndre les troupes 
noa^renses qui devaient arri^r; el en voit Ait 
aTaacer secrèteHmnt» pendant la tiuit, cent vaiBseanx 
pour conduire pins pvemptemeiit oes tronpân depfûs 
une côte de mer trôa-mde» oà elles devment arriver, 
jusqu'au lieu eu Tarmée eampoit. Cependant en se 
enejToit en sûreté, parée qu'ion tenoit at«c des troupes 
les détroits de la montagne voisine, qui est une céte 
presqnn Mteoessible de l'Apennin. L'aimée étoit 
cani|»ée sur ks bords du âeuve Galése^ assez prés de 
la m»: cette «ainpagne délicieuse est abondante en 
pftiarages st en tons les froits qui peuvent nourrir 
une armée. Adraste étott derrière la montagne, et 
on eomptoit qu'il ne peuvoit passer; mais comme il 
sût que les alliés éteîsat encore fables, qu'il leur ve- 
nott un grand seeours, que les vaisseaux attendoient 
des troupes qui devaient airiver, et que l'armée étoit 
divisée par la qnertdle de Télémaque avec Phalante, 
il se iiâta de faire un grand tour. 11 vint en diligence 
jour et nuit sur le bord de la mer, cft passa par des 
dieirans qu'on avoit toulfours crus absolument im« 
{yraticaUes, Ainsi la hardiesse ^ le travail obstiné 

tftasfugtt, étwrUnf rude» ^Hi^» ^^^* çiHuUs 
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surinonteiit les plus grands obstacles ; aiosi il n'y a 
presque rien d*iinpossible à ceux qui sarent oser et 
souffrir; ainsi ceux qui s*endorment» comptant que 
les choses difficiles sont impossibles méritent d'être 
surpris et accablés. 

Adraste surprit au point du jour les cent Taisseaux 
qui apparteooient aux alliés. Comme ces vaisseaux 
étoient mal gardés, et qu'on ne se défioit de rien, il 
s'en saisit sans résistance, et s'en servit pour trans- 
Dorter ses troupes avec une iucroyable diligence à 
f'eiQboucbure du Galèse ; puis il remonta très-prompte- 
ment sur les bords du fleuve. Ceux qui étoient dans 
les postes avancés autour du cajnp, vers la rivière, 
crurent que ces vaisseaux leur amenoient les troupes 
qu'on attendoit ; on poussa d'abord de grands cris de 
joie. Adraste et ses soldats descendirent avant qu'on 
pût les reconnoitre : ils tombent sur les alliés, qui ne 
se défient de rien ; ils les trouvent dans un camp tout 
ouvert, sans ordre, sans chef, ss^ns armes. 

Le côté du camp qu'il attaqua d'abord fut celui dést 
Tarentins où commandoit Phalante. Les Dauniens y 
entrèrent avec tant de vigueur,, que cette jeunesse 
Lacédémonienne étant surprise, ne put y résister. 
Pendant qu'ils cherchent leurs armes, et qu'ils s'em- 
barrassent les uns les autres dans cette confusion, 
Adraste fait mettre le feu au camp. Aussitôt la flamme 
, s'élève des pavillons et monte jusqu'aux nues : le 
*bruit du feu est semblable à celai d'un torrent qui 
inonde toute une campagne, et qui entraîne par sa 
rapidité les grands chênes avec leurs profondes racines, 
les moissons^ les granges, les étables, et les troupeaux. 
Le vent pousse impétueusement la flamme de. pavillon 
en pavillon ; et bientôt tout le camp est comme une 
vieille forêt qu'une étincelle de feu a embrasée. 

Phalante, qui voit le péril de plus près qu'uniautre, 
ne peut y remédier. 11 comprend que toutes les tnmpes 
vont périr dans cet incendie, si on ne se hâte d'a- 
bandonner le camp : mais il comprend aussi combien 
le désordre de cette retraite est à craindre devant un 
ennemi victorieux : il commence à faire, sortir sa jeu* 
pesse Lacédéfflonienna encore à dçmi désarmée. Mais 
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Adraste ne les laisse point respirer : d'un côté, une 
troupe à* archers adroits perce de flèches innombra- 
blés les soldats de Phalante : de Tautre» des frondeurs 
jettent une grèle del grosses pierres. Adraste lui- 
méme, Pépée à la main, marchant, à la tète d'une 
troupe choisie des plus intrépides Dauniens, poursuit 
à la lueur du feu les troupes qui s'enfuient, il mois- 
sonne par le fer tranchant tout ce qui a échappé au feu : 
il nage dans le sang ; il ne peut s'assouvir de carnage: 
les. lions et les tigres n'égalent point sa furie quand ils 
égorgent les bergers avec leurs troupeaux. Les 
troupes de Phalante succombent, et le courage les 
abandonne ; la pâle mort, conduite par une furie in- 
fernale, dont la tète est hérissée de serpens, glace le 
sang de leurs veines; leurs membres engourdis se 
roidissent, et leurs genoux chancelans leur ôtent même 
l'espérance de la fuite. 

Phalante, à qui la honte et le désespoir donnent en- 
core un reste de force et de vigueur, élève les mains et 
les yeux vers le ciel ; il voit tomber à ses pieds son 
frère Hippias sous les coups de la main foudroyante 
d' Adraste. Hippias, étendu par terre se roule dans la 
poussière ; un sang noir et bouillonnant sort comme 
un ruisseau de la profonde blessure qui lui traverse le 
côté ; ses yeux se ferment à la lumière ; son ame fu- 
rieuse s'enfuit avec tout son sang. Phalante lui-même 
fout couvert du sang de son frère, et ne pouvant le se- 
courir, se voit enveloppé par une foule d'ennemis qui 
s'efforcent de le renverser ; son bouclier est percé de 
mille traits ; il est blessé en plusieurs endroits de son 
corps ; il ne peut plus rallier ses troupes fugitives : les 
dieux le voient, et ils n'en ont aucune pitié. 
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Télémaquf , s'étant revêtu de ses armes divines court au secours 
de Phalante ; renverse d'abprd Iphyclès, ^s d'Ad'ra&U ; re- 
pousse l'ennemi victorieux, et reropot^eroit çnr hii une vic- 
toire oonvpléte, jii une terapMe survenant ne laisoit finit le 
combat, finsniu Télémaq»* &it emporler );ea bleseéa, p«ewi 
soiu d'eux, et principalenient de PJbs^laote. Il feit l'honneor 
des obsèques de son frère Hippias dont il lui va présenter les 
cendres qu'il a recueillies dans une urne d'or. 

Jupiter, au milieu de toutes les divinités céleste, 
regardoit du haut de rOlyinpe ce carnage des alliés. 
En même tems il consultoit les immuables destinées» 
et Toyoit tous le^ clwrfs dont la trame devoit ce jour-U 
^tre tranchée par ie ciseau de la Parque. Chacun des 
dieux étoit attentif pour découvrir sur le visage de Ju- 
piter quelle seroit sa volonté. Mais le père des dieux 
et des hommes leur dit d'une voix douce et majestueuse : 
Vous voyez en quelle extrémité sont réduits les alliés ; 
vous voyez Adraste qui renverse tous ses ennemis : 

Armes, armour; survenant, intertsting ; feit 
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mais ee spectacle est bien, Irompeiir, la ^oire et U 
prospérité des méchans est courte ; Adraste impie, «t 
odieuK par sa mauvaise foi, ne remportera point une 
entièl'e victoire. €e malheur n'arrive aux alliés q«e 
pour leur apprendre à se corriger, et à mieux gardar 
le secret de leurs entreprises. Ici, la sage Minerve 
prépare une nouvelle gloire à son jeune Télémaqne, 
d#iit elle fait ses délices. Alors, Jupiter cessa de 
parlei*. Tous les dieux en «ilence oontinueient à re«- 
garder le combat. 

Cependant Nestor et Pbîloctète fur^it avertis 
qu^ne partie du camp était déj à brûlée ; qne la âamme, 
poussée par le vent, s'avançoit toujours, que leurs 
troupes étoient ea désordre, et que Phalante ne poti« 
voit plus soutenir les efforts des ennemis. A peine 
ces funestes paroles frappent leurs oreilles, qu'ils 
courent aux armes, assemblent les capitaines, et 
ordonnent qu'on' se hâte de sortir un camp pow 
éviter eét incendie. 

Télémaque, qui étoit abattu et inconsolable, oubli» 
sa douleur : il prend ses armes, don préeienx de ia 
sage Minerve, qui, paroissant sous la figure de Mentor, 
fit semblant de les avoir reçues d^un excellent ouvrier 
de Salente, mais ^ les avoit fait faire à Tuleain dans 
^les cavernes fumantes du mont Etna. 

Ces armes étoient polies comme «me glace, et brii- 
lantes comme les rayons du soleiL On j voyoît Nep* 
tune et Pallas, qui dispute ient entr'eux à qui anroit 
la gloire d^ donner son nom à xuse viUe naâssante. 
Neptune^ de son trMent frappait la tenre, et on en 
Toyoit sortir un cheval fougu^x : le (feu sortoit Âe ses 
yeux et l'écume de ^a bofuche ; ses crins flotioient am 
gré idu vent; ses jambes sonpies et nerveuses se 
replioient avec vigueur et Pég<èreté : il ne mapcfaok 
point, il sautoît à force de reins, mais avee tant de 
vitesse, qu'il ne laissoit anctme trace de ses pas : un 
cvoyoit l'entendre hennir. 

De l'autre côté. Minerve donnott aux habitans ^de 
sa nouvelle ville Valive^ frnit de l'ai*bs« jqu'«Ile avoit 

«%«&iV(oit tonjotfrs, was conthmaUif tptpoding ; fiapp^at, ■<h«td 
stmek; abattu, d^4cted; ycA'iw, $m<Hfth j ^ce,gla9Sf bsû- 
Kmte, tiHng ; au ^té, tritkf le repliolent, mw^ ; 
«atrtoit, bmmdeU; à forœ» b$ /the mère .str^^igth ; 
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planté : le rameau auquel pendoit son fruit représen* 
toit la douce paix avec T abondance, préférable aux 
troubles de la guerre, dont ce cheval é^oit l'image. La 
déesse demeuroit victorieuse par ses dons simples et 
utiles, et la superbe Athènes portoit son nom. 

On voyoit aussi Minerve assemblant autour d'elle 
tons les beaux arts, qui étoient des enfans tendres et 
ailés: ils se réfugioient autour d'elle, étant épou- 
rantés des fureurs brutales dé Mars, qui ravage tout ; 
comme les agneaux bèlans se réfugient autour de leur 
mère à la vue d'un loup affamé, qui d'une gueule 
béante et enflammée, s'élance pour les dévorer. Mi- 
nerve, d*un visage dédaigneux et irrité, confondoit 
Sar l'excellence de ses ouvrages la folle témérité 
'Arachné, qui avoit osé disputer avec elle pour la 
perfection des tapisseries ; on y voyoit cette malheu- 
reuse, dont tous les membres exténués se défiguroient 
et se changeoient en araignée. 

Auprès de cet endroit paroissoit encore Minerve, 
qui, dans la guerre des géans, servoit de. conseil à 
Jupiter même, et soutenoit tous les autres dieux éton- 
nés. Elle étoit aussi représentée avec sa lance et son 
égide sur le bord du Xanthe et du Simoïs, menant 
Ulysse par la main, ranimant les troupes fugitives des 
Grecs, soutenant les efforts des plus vaillans capitaines 
Troyens, et du redoutable Hector même; enfin, in- 
troduisant Ulysse dans cette fatale machine qui de voit 
en une seule nuit renverser l'empire de Priam. 

D'un autre côté, le bouclier représentoit Cérès dans 
les fertiles campagnes d'Enna qui sont au milieu de la 
Sicile. On voyoit la déesse qui rassembloit les peuples 
épars çà et là, cherchant leur nourriture par la chasse, 
ou cueillant les fruits sauvages qui tomboient des 
arbres.. Elle montroit à ces hommes grossiers l'art 
d'adoucir la terre, et de tirer de son sein fécond leur 
nourriture. Elle leur présentoit une charrue et y fai- 
soit atteler des bœufs. On voyoit la terre s'ouvrir en 
«lions par le tranchant de la charrue ; puis on apper- 
cevoit les moissons dorées qui couvroient ces fertiles 

pendoit, hmg; imagée, symbol; beaux, libéral f gueule, 
month; béante, ppen; tapisseries, iapestry ; exténués, 
emtenuatedf araignée, spider; renverser, aubvert ; épars» 
uaiieved ; atteler, yoke ; s'ouvrir, parting ; sillons, furnnos $ 
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campâmes : le moissonnefir, arec sa faux, coupoit les 
doux frtiits de la terre et se payoit de toutes ses peines. 
Le fer, destiné ailleurs à . tout détruire, ne paroissoit 
employé en ce lieu qu* à préparer Ta^ondance, et qu'à 
faire naître tous les plaisirs. 

Les nymphes, couronnées de fleuf s, dansoient en- 
semble dans une prairie, sur le bord d'une rivière, 
auprès d'un bocage : Pan jouoit de la flûte, les faunes 
et les satyres folâtres sautoient dans un coin. Bacchus 
y paroissoit aussi, couronné de lierre, appuyé d'une 
main sur son thyrse, et tenant de l'autre une vigne 
ornée de pampres et de plusieurs grappes de raisins. 
Cétoitune beauté molle, avec je ne sais quoi de noble, 
de passionné, et de languissant : il étoit tel qu'il parut 
à la malheureuse Ariadne, lorsqu'il la trouva seule, 
abandonnée, et abymée dans la douleur, sur un rivage 
inconnu. 

Enfin on voyoit de toutes parts un peuple nom- 
breux! des vieillards qui alloient porter dans les 
temples des prémices de leurs fruits : de jeunes hom- 
mes qui revenoient vers leurs épouses, lassés du travail 
de la journée ; les femmes alloient au devant d'eux, 
menant par la main leurs petits enfans qu'elles eares- 
soient. On voyoit aussi des bergers qui paroissoient 
chanter, et quelques-uns dansoient au son du chalu- 
meau. Tout représentoit la paix, T abondance, et les 
délices : tout paroissoit riant et heureux. On voyoit 
même dans les pâturages les loups se jouer au milieu 
des moutons : le lion et le tigre ayant quitté leur féro- 
eité, paissoient avec les tendres agneaux; un petit 
berger les menoit ensemble sous sa houlette ; et cette 
aimable peinture rappelloit tous les charmes de l'âge 
d'or. 

Télémaque, s' étant revêtu de ces armes divines, 
au lieu de prendre son bouclier ordinaire, prit la ter- 
rible égide que Minerve lui avoit envoyée en la confiant 
à iris, prompte messagère des dieux. Iris lui avoit 
enlevé son bouclier sans qu'il s'en apperçût, et lui 
avoit donné en la place cette égide redoutable' aux 
dieux mêmes, 

hocsige, grove ; lierre, ivy ; thyrse, ihyrsus ; abymée, ovtr* 
whelmed; prémices, Jlrst fruits; journée, day; .se jouer, 
âporfing; un petit, ttho wa» a chiid ;' houlette, crttok ; 
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Eb oeiiéM, H fXMHrl hotm 4m têmf pcrar en éviter 
les flanmes : il appelle 4 luUi' une voêx forte lès chef» 
iderurai^e; et eetteiroix ranime d^àtous les alliéi 
éperdus. Un feu divia étâncdle danslep yeiu du je«Me 
guerrier. Il parolt toujours deux, toujours libre ettrior 
quille, toujours «ppliqué à donner les ordres, osoime 

Eorroit faire un sage wkeilWd attentif à régler «a 
niUe el à î«lruira ses enfans. JMaMi il est prompt et 
rapide dans Texiéciition : senUable au» fleuTo ïmipép. 
tueuK, ^HÂ non aenlement nmle avee préeipitatkmses 
flstséottmeux» «ais •qui entraîne i^ieore dsiw sa course 
les plus pesans ▼«isseaun dont il est charge, 

PUUNStèlie^ Mestoor, les ehefs des MandnrieM et 
des autres nations» nentent danfi le fils d*Ulysse je ne 
asis quelle entité à laquelle il faut que tout cède : 
Teicp^rienee des vîeiHards leur nanque, le QonseB et la 
sagesse sont ôtés à tous les commandans ; la jalnosie 
même si natweelle aux hommes, s'éteint dans les 
coeurs; tous .se taisent; tons admirent Télésuuqnn, 
iena se rangent pour lui <4>éftr, sans y faim de réâexiotty 
^t Qooune a^ils y eussent été acfontnmés. U s'a^moe 
et uKmte «nr une oottîne., d'«ù il observée la disposition 
ides ennemis: puis «tontHàncoup il joge ^'il faut se 
Mter de les surprendre <lans le Aésondre où ils ne sont 
mis en brûlant te camp des aUiés. Il fait le tour .en 
dàligence ; et tous le» capitaines les plus expérimentés 
le suivent. 

. Il attaque le$ Danniens par derrière, .dans «m ieas 
.01^ Us croyaient l'armée des alliés enveloppée dans las 
4amnies de remibrasement. Cette surpme les trouble; 
ils tombent aous la main 4e Télémaque, oomme las 
ieuitles, dans ks deniers jours de Tantomne» tombent 
des forêts, quand un fier aquilon, ramenant l'hîvter, 
fait gémir les trônes des Tienx acbras et en agite .toutes 
las branches, l^a terre eat ccAverteKles hommes qneTé- 
tlémaque renverse. De son dard, il perce île coeur d'I- 
fliyelès, le |)lus jeune des enfans d'Adraste. €dni-ei 
(Saa sa présenter centre lui au combat jpour sauver la 
T&e de son père, qui pensii être surpris tpar Téèémaque. 
Le fils d'Ulyssa et Iphyclès étaient tousdemfiiiaaux»..vi ^ 
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gourenx, pleins d'adresse et de courage, de la même 
taille, de la même douceur et du même âge, tous deux 
«héris de leurs parens; mais Iphyclès étoit comme une 
fleur qui s'épanouit dans un champ, et doit être coupée 
par le tranchant de la faux du moissonneur* Ensuite 
Télémaque renverse Ëuphorion, le plus célèbre de 
tous les Lydiens venus en Etrurie ; enfin son glaive 
perce Cléomènes, nouveau marié, qui avoit promis à 
son épouse de lui porter les riches dépouilles des enne- 
mis, mais qui ne de voit jamais la revoir. 

Adraste frémit de rage, voyant la mort de son cher 
flls, celle de plusieurs capitaines, et la victoire qui 
échappe de ses mains. Phalante, presque abattu à ses 
pieds, est comme une victime à demi égorgée qui se 
dérobe au couteau sacré, et qui s'enfait loin de TauteK 
Il ne falloit plus à Adraste qu'un moment pour achever 
la peite du Lacédémonien. 

Phahmte, noyé dans son sang et dans celui des sol- 
dats qui combattent avec lui, entend les cris de Télé- 
maque qui s'avance pour le secourir ; en ce moment 
la vie lui est rendue, un nuag^e qui couvroit.déjà ses 
yeux se dissipe. Les Dauniens, sentant cette attaque 
imprévue, abandonnent Phalante pour aller repousser 
un plus dangereux ennemi. Adraste est tel qu'ua 
tigre, à qui les bergers assemblés arrachent la proie 
qu'il étoit prêt à dévorer. Télémaque le cherche dans 
la mêlée, et veut finir tout-à-coup la guerre en dé- 
livrant les alliés de leur implacable ennemi. 

Mais Jupiter ne vouloit pas donner au fils d'Ulysse 
une victoire si prompte et si facile; Minerve même 
vouloit qu'il eût à souffrir des maux plus longs, pour 
mieux appreudre à gouverner les hommes.. L'impie 
Adraste fut donc conservé par le père des dieux, afiil 
que Télémaque eût le tek*)s d'acquérir plus de, gloire 
et plus de vertu. Un nuage x{\ie Jupiter assembla dans 
le airs sauva les Dauniens; un tonnerre effroyable 
déolara la volonté des dieux: on auroit cru que leg 
voûtes étemelles du haut Olympe alloient s'écrouler 
4ur les têtes des foibles mortels ; les éclairs fendoient 
la nue de l'un à l'autre pôle, et dans le moment où ils 

nouveau, htely ; à demi égorgée, ha{fslain ; se dérobe, avoida; 
il De falloit plus qu'on moment :\, a moment more had been suffi" 
tient for f m&léCyihrong; voûtes, vaults} %*écro}x\er^ break down 
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éblouîssoient les yeux par leurs feux perçans, on retom- 
boit dans les affireuses ténèbres de la nuit. Une pluie 
abondante qui tomba dans T instant, ^servit encore à 
séparer les deux armées. 

Adraste profita du secours des dieux, sans être tou- 
ché de leur pouvoir, et mérita par cette ingratitude 
d'être réservé à une plus cruelle vengeance. 11 se 
hâta de faire passer ses troupes entre le camp à demi 
brû.lé et un marais qui s'étendoit jusqu'à la rivière : il 
le fit avec tant d'industrie et de promptitude, que cette 
retraite mojitra combien il avoit de ressources et de pré- 
sence d'esprit. Les alliés animés par Télémaque^ 
vouloient le poursuivre ; mais à la faveur de cet orage, 
il leur échappa, comme un oiseau d'une aile légère 
échappe aux filets des chasseurs. 

Les alliés ne songèrent plus qu'à rentrer dans leur 
camp, et qu'à réparer leur perte. £n'y rentrant, ils 
virent ee que la guerre a de^plus lamentable ; ks ma- 
lades et les blessés, manquant de force pouf se traîner 
hors des tentes, n'avoient pu se garantir du feu ; ils 
paroissoient à demi brûlés, poussaut vers le ciel d'une 
voix plaintive et mourante, des cris douloureux. Le 
cœur de Télémaque en fut percé : il ne put retenir ses 
larmes : il détourna plusieurs fois ses yeux, étant saisi 
d'horreur et de compassion: il ne pouvoit voir sans 
frémir ces corps encore vivans et dévoués à une longue 
et cruelle mort ; ils paroissoient semblables à la chair 
des victimes qu'on a brûlées sur les autels, et dont 
l'odeur se répand de tous côtés. 

Hélas 1 s'écrioit Télémaque, voilà donc les maux 
' que la guerre entraîne après elle ; Quelle fureur 
aveugle pousse les malheureux mortels! ils ont si peu 
de jours à vivre sur la terre ! ces jours sont si misé- 
rables ! pourquoi précipite»- une mort déjà^si pro- 
chaine ? pourquoi ajouter tant de désolations affreuses 
à r amertume dont les dieux ont rempli cette vie si 
courte ? Les hommes sont tous frères, et ils s'entre-dé- 
chirent; les bètes farouches sont moins cruelles. Les 
lions ne font point la guerre aux lions, ni les tigres aux 
tigres: ils n'attaquent que les animaux d'espèce diffé- 
rente ; l'homme seul, malgré sa raison, fait ce que les 

prochaine, ntar : s*«ntre-décbireDt, i^ar ««cA •thër ; 
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animaux sans raison ne firent jamais. Mais encore, 
pourquoi ces guerres! N'y a-t-il pas assez de terre 
dans r univers pour en donner à tous les hommes plus 
qu'ils n^en peuvent cultiver? Combien y a-t-il de 
terres désertes ! le genre humain ne sauroit les rem- 
j^lir. Quoi donc ! une fausse gloire, un vain titre de 
conquérant qu'un prince veut acquérir, allume > la 
guerre dans dés pays immenses ! Ainsi un seul homme, 
donné au monde par la colère des dieux, en sacrifie 
brutalement tant d'autres à sa vanité. Il faut que tout 
périsse, que tout nage dans le sang ! que tout soit dé- . 
voré par les flammes, que ce qui échappe au fer et au 
feu, ne puisse échapper à la faim encore plus cruelle, 
afin qu'un seul homme, qui se joue de la nature entière, 
trouve dans cette destruction générale son plaisir et sa 
gloire ! Quelle gloire monstrueuse ! Peut-on trop ab- 
horrer et trop mépriser des hommes qui ont tellement 
oublié l'humanité? Non, non: bien loin d'être des 
demi-dieux, ce ne sont pas même des l\pmmes ; ils 
doivent être en exécration à tous les siècles dont ils ont 
cru être admirés. Oh! que les rois doivent bien 
prendre garde aux guerres qu'ils entreprennent ! Elies 
doivent être justes; ce n'est pas assez, il faut qu'elles 
soient nécessaires pour- le bien public : le sang d'un 
peuple ne doit être versé que pour sauver ce même 
peuple dans les besoins extrêmes. Mais les conseils 
flatteurs, les fausses idées de gloire, les vaines jalou- 
sies, l'injuste avidité qui se couvre de beaux prétextes, 
enfin les engagemens insensibles, entraînent presque 
toujours les rois dans des guerres où ils se rendent 
malheureux, où ils hasardent tout sans nécessité, et où 
ils font autant de mal à leurs sujets qu'à leurs enne- 
mis. Ainsi raisonnoit Télémaque. 

Mais il ne se contentoit pas de déplorer les maux de 
la guerre; il tâchoit de les adoucir. On le voyoit 
aller dans les tentes secourir lui-même les malades et 
les mourans ! il leur donnoit de l'argent et des remèdes : 
il les consoloit et les encourageoit par des discours 
pleins d'amitié, et envoyoit visiter ceux qu'il ne pou- 
voit visiter lui-même. 

Parmi les Cretois qui étoient avec lui, il y avoit 
deux vieillards, dont l'un se nommoit Tranmaphile «t 
l'autre Nosophuge. 

o2 ' 
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Traumaphile avoit été au siège de Troie arec Ido* 
nénée, et aroit appris, des eiifans d'Escnlape, l*art 
diyin de guérir les plaies. Il répandoit dans les bles- 
sures les plus profondes et les plus envenimées une 
liqueur odoriférante qui consumoit les chairs mortes et 
corrompues^ sans avoir besoin de faire aucune incision, ^ 
et qui formoit promptement de nouvelles chairs, plus 
saines et plus belles que les premières. 

Pour Nôsophuge, il n'avoit jamais vu les enfisins 
d'Esculape : mais il avoit eu, par le moyen de Mérioo, 
un livre 8a<^é et-mystérieux qu*£sculape avoit donné à 
ses enfans. D'ailleurs Nosophuge étoit ami des dieux : 
il avoit composé des hymnes en l*honnéur des enfans 
do Latone ; il offroit tous les jours le sacrifice d*uiie 
brebis blanche et sans tache à Apollon, par lequel 41 
étoit souvent inspiré. A peine avoit.il vu un malade, 
qu'il connoissoit à ses yeux, à la couleur de son teint, 
à la conformation de son corps, et à sa respiration, la 
cause de sa maladie. Tantôt il donnoit des remèdes 
qui faisoient euer, et il montroit, par le succès des 
sueurs, combien la transpiration, diminuée ou facilitée, 
déconcerte ou rétablit toute la machine du corps : tan- 
tôt il donnoit, pour les maux de langueur, certains 
breuvages qui fortifioient peu-à-peu les parties nobles^ 
et qui rajeunissoient les hommes en adoucissant leur 
sang. Mais il assuroit que c' étoit faute de vertu et de 
courage, que les hommes avoient si souvent besoin de 
la médecine. C'est uncf honte, disoit-il, pour les 
hommes, qu'ils aient tant de maladies: car les bonnes 
mœurs produisent la saut é. Leur intempérance, -disoit- 
il encore, change en poisons mortels les aiimens des- 
tinés à conserver la vie. Les plaisirs pris sans modé- 
ration abrègent plus les jours des hommes, que les re- 
mèdes ne peuvent les prolonger. Les pauvres sont 
Bdoins souvent malades faute «de nourriture, que les 
riches ne le deviennent pour en prendre trop. Les 
aiimens qui flattent trop le goût, et qui font manger 
au-delà du besoin, empoisonnent au Ueu de nourrir. 

connimoit, .aftf moay ; corrempuei, mort\fied; dei reinédet qui 
&iioicDt suer, sudorifics; ttdjapiTaiiou, perspîration; déconcerte, 
kurùs rétablit, re^^dret; maux de langueur, iingering distêm* 
pers; hreuvtigeB^ draughU ; rsgeuiussoient \es,renewed thevigow 
•f; adouc'iiant, pur\fying; médecine, phyêic; pris sans niudéra- 
tioB immoierate; abrègent, tA«i-ten / tem^det, medieints f pro- 
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Les remèdes sont enx-iDèmes de véritables maux qui 
usent la nature, et dont il ne faut se servir que dans les 
pressans besoins. Le grand remède, qui est toujours 
innocent, et toujours d'un usage utile, c'est la sobriété, 
c'est la tempérance dans tous les plaisirs, c'est la tran- 
quillité de l'esprit, c'est l'exercice du corps. Parlé, 
on fait un sang* doux et tempéré, et on dissipe toute» 
les humeurs superflues. Ainsi le sage Nosophuge étoit 
moins admirable par ses remèdes, que par le régime 
qu'il conseilloit pour prévenir les maux, et pour rendre 
les remèdes inutiles. 

Ces deux hommes furent envoyés par Télémaque 
pour visiter tous les malades de l'armée. Ils en gué- 
rirent bien davantage par le soin qu'ils prirent pour 
}fis faire servir à propos: car ils s'appliquoient à les 
tenir proprement, à empêcher le mauvais air par cette 
propreté, à leur faire garder im régime de sobriété 
exacte dans leur convalescence. Tous les soldats, 
touchés de ces secours, rendoient grâces aux dieux 
d'avoir envoyé Télémaque dans l'armée des alliés^ 

Ce n'est pas un homme, disoiënt-ils, c'est sans doute 
quelque divinité bienfaisante sous une figure humaine. 
Du moins, si c'est un homme, il ressemble moins aus 
reste des hommes qu'aux dieux; il n'est sur la terre 
que pour faire du bien; il est encore plus aimable p&r 
sa douceur et par sa bonté, que par sa valeur. Oh ! 
si nous pouvions l'avoir pour roi ! mais les dieux le 
réservent pour quelque peuple plus heureux qu'ils 
chérissent, et chez lequel ils veulent renouveller l'âge 
d'or. 

Télémaque, pendant qu'il alloit la.' nuit visiter les 
quartiers du camp, par précaution contre les ruses 
, d'Adraste, entendoit ces louanges,^ qui n'étoient point 
suspectes de flatterie, comme celles que les flatteurs 
donnent souvent en face aux princes, supposant qu'ils 
n'ont ni modestie ni délicatesse, et qu'il n'v a qu'à les, 
louer sans mesure pour s'emparer de leur faveur» Le 
fils d'Ulysse ne pouvoit goûter que ce qui étoit vrai ; 

UmgeTy iengihên ; ment, ruin; nature, cênêtitution; près 
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il nepouToit sonftir d'autres louanges que ceiies qu'on 
loi donnoit en secret loin de lui, et qu^il avoit Téri- 
tablement méritées. Son cœurn'étoit pas insensible à 
celles-là; ilsentoit ce plaisir si doux et si pur, que les 
dieux ont attaché à la seule vertu, et que les méchans, 
faute de Tavoir éprouvé, ne peuvent ni concevdir ni 
croire; mais il ne s*aband<mnoit point à ce plaisir. 
Aussitôt revenoient en foule daus son esprit tontes les 
fautes qu'il avoit faites : il n'oublioit point sa hauteur 
naturelle et son indifférence^ pour les honmies: il avoit 
une honte secrète d'être né si dur, et de paroitre si 
humain. Il renvoyoit a la sage Minerve toute la 
gloire qu'on lui donnoit, et qu'il ne croyoit pas 
mériter. 

C'est vous, disoit-il, 6 grande déesse I qui m'avez 
donné "Mentor pour m' instruire et pour corriger mon 
mauvais naturel ; c'est vous qui me donnez la sagesse 
de profiter de mes fautes pour me défier de moi-même ; 
c'est vous qui retenez mes passions impétueuses ; c'est 
voqs qui me faites sentir le plaisir de soulager les mal- 
heureux : sans vous je serois haï, et digne de l'être ; 
sans vous je serois comme un enfant, qui, ne sentant 
pas sa foiblesse, quitte sa mère et tombe dès le pre- 
mier pas. 

Nestor et Philoctète étoient étonnés de voir Télé- 
ma que devenu si doux, si attentif, à obliger les hommes, 
si officieux, si secourable, si ingénieux pour pré- 
venir tous les besoins : ils ne savoient que croire, ils 
ne reconnoissoient plus en- lui le même homme.' Ce 
qui les surprit davantage, fut le soin qu'il prit des fu- 
nérailles d'Hippias. Il alla lui-même retirer son corps 
sanglant et défiguré de l'endroit où il étoit caché sons 
un monceau de corps morts; il versa sur lui des larmes 
pieuses ; il dit : G grande ombre ! tu le sais main- 
tenant combien j'ai estimé ta valeur. 11 est vrai que 
ta fierté m' avoit irrité ; mais tes défauts venoient d'une 
jeunesse ardente : je sais combien cet âge a besoin 
qu'on lui pardonne. Nous eussions dans la suite été 
sincèrement unis ! j'avois tort de mon côté. O dieux ! 
pourquoi me le ravir ayant que j'aie pu le forcer de 
m'aimer ! 

renYoyoit, r^trrtd ? «r, smaick^ 
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I Ensuite Télémaque 6t laver le corps daos des 1i- 
( queurs odoriférantes, puis on prépara par son ordre 
; un bûcher. Les grands pins, gémissant sous les coups 
\ des haches, tombent en roulant du haut des montagnes ; 
] les chênes, ces vieux enfans de la terre qui sem- 

II bloient menacer le ciel; les hauts peupliers, les or- 
I meaux, dont les têtes sont si vertes et si ornées d'un 

I épais feuillage; les hêtres, qui sont l'honneur des. 

I forêts, viennent tomber sur le bord du fleuve G alèse : 

, là s'élève avec ordre un bûcher qui ressemble à un bâ- 

j tiraent régulier ; la flamme commence à paroître, un 

tourbillon de fumée monte jusqu'au ciel. 
j . Les Lacédémoniens s'avancent d'un pas lent et lu- 

gubre, tenant leurspiques renversées et leurs yeuxbais- 
' ses : la douleur auière est peinte sur ces visages si fa- 
rouches, et les larmes coulent abondamment. Puis on 
voyoit venir Phérécide, vieillard moins abattu par le 
nombre des années que par la douleur de survivre à 
Hippias, qu'il avoit élevé depuis son enfance. Il levoii 
Ters le ciel ses mains et ses yeux noyés de lai^mes. De- 
puis la mort d' Hippias il refusoit toute nourriture ; le 
doux sommeil n'avoit pu appesantir ses paupières, ni 
suspendre un moment sa cuisante peine : il marchoit 
d'un pas tremblant, suivant la foule, et 'ne sachant où il 
alloit. Nulle parole ne sortoit de sa bouche, car sùn 
cœur étoit trop serré ; c'étoit un silence de désespoir 
et d'abattement : mais quand il vit le bûcher allumé, 
il parut tout-à-coup furieux, et il s'écria: ô Hippias ! 
Hippias ! je ne te verrai plus ! Hippias n'est plus, et 
je vis encore ! ô tnon cher Hippias ! c'est moi cruel, 
moi impitoyable, qui t'ai appris à mépriser la mort ! 
Je croyois que tes mains fermeroient mes yeux, et que 
tu recueillerois mon dernier soupir. O dieux cruels-^ 
vous prolongez ma vie pour me faire voir la mort 
d' Hippias! O cher enfant que j'ai nourri, et qui m'a 
coûte tant de soins, je ne te verrai plus ! mais je ver- 
rai ta mère qui mourra de tristesse en me reprochant 
tamort; je verrai ta jeune épouse frappant sa poitrine, 
arrachant ses cheveux; et j'en serai cause! ô chère 
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ombre ! appelle-moî sur les rives du Stjrx ! la lumière 
m*e8t odieuse : c'est toi seul, mon cher Hippias, que 
je reux revoir. Hippias ! Hippias ! ô mon cher Hip- 

{>ias! je ne vis encore que pour rendre à tes cendres 
e dernier devoir. 

Cependant on voyoit le corps du jeune Hippias 
étendu» qu'on portoitdans un cercueil orné de pourpre, 
d*or et d' arguent. La (nort qui avoit éteint ses 
yeux, n' avoit pu efiacer toute sa beauté, et les grâces 
étoient à demi peintes sur son visage pâle. On voyoit 
flotter autour de son cou, plus blanc que la neige, mais 
penché sur T épaule, ses longs cheveux noirs, plus 
beaux que ceux d*Atys ou de Ganymède, qui alloieot 
être réduits en cendre : on remarquoit dans le côté la 
blessure profonde par où tout son sang s' é toit écoulé, 
et qui r avoit fait descendre dans le royaume sombre de 
Pluton. 

Télémaque, triste et abattu, suivoit de près le corps, 
et lui jetoit des fleurs. Quand on fut arrivé au bûcher, 
le jeune fils d'Ulysse ne put voir la flamme pénétrer 
les étoffes qui enveloppoient le corps, sans répandre de 
nouvelles larmes. Adieu, dit-il, ô magnanime Hip- 
pias ! car je n'ose te nommer mon ami : appaise-toi, ô 
ombre qui as mérité tant de gloire ! Si je ne t'aimois, 
j'envierois ton bonheur ; tu es délivré des misères où 
nous sommes encore, et tu en es sorti par le chemin le 
.plus glorieux. Héfas! que je serois heureux de finir 
de même ! Que le Styx n'arrête point ton ombre, que 
les champs élysées lui soient ouverts ; que la renommée 
conserve ton nom daos tous les siècles, et que tes 
cendres reposent en paix. 

A peine eut-il dit ces paroles entrecoupées de sou- 
pirs, que toute r armée poussa un cri: on s'attendrissoit 
sur Hippias, dont on racontoit les grandes actions ; et 
la douleur de sa mort, rapellant toutes ses bonnes qua- 
lités, faisoit oublier les défauts qu'une jeunesse impé- 
tueuse et une mauvaise éducation lui avoient donnés. 
Mais on étoit encore plus touché des sentimens tendres 
de Télémaque. Est-ce donc là, disoit-on, ce jeune 
Grec si fier, si hautain, si dédaigneux, si intraitable ? 
le voilà devenu doux, humain, tendre. Sans doute Mi- 
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nerye, qui a tant aimA son père, l'aime aassi : sans 
doute elle lui a fait le plus précieux don que les dieux 
puissent faire aux hommes, en lui donnant, avec la sa- 
gesse, un cœur sensible à l'amitié. 

Le corps étoit déjà consumé par les flammes. Télé- 
maque lui-même arrosa de liqueur parfumée ses cen- 
dres encore fumantes ; puis il les mit dans une uriie 
d'or qu'il couronna de fleurs, et il porta cette urne à 
Phalante. Celui-ci étoit étendu, percé de diverses 
blessures ; et,, dans son extrême.foiblèsse, il entxevoy-- 
oit près de lui les portes sombres des enfers. 

Déjà Traumaphile et Nosophuge, envoyés par le fils 
d'Ulysse, lui avoient donné tous les secours de leur 
art; ils rappelloient peu-à-peu son ame prête à s'en- 
i^oler: de nouveaux espnts le ranimoiènt insensible- 
ment; une force douce et pénétrante, un baume de vie 
a'insinuoit de veine en veine jusqu'au fond de son 
cœur; une chaleur agréable le déroboit aux mains 
glacées de la mort» £n ce moment, là défaillance ces- 
sant, la douleur succéda ; il commença à sentir la perte 
de son frère, qu'il n'avoit point été jusqu'alors en état 
de sentir. Hélas ! disoit-il, pourquoi prend on de si 
grands soins dé me faire vivre ! ne me vaudroit-il pas 
mieux mourir et suivre mon cher Hippias ? je Tai vu 
périr tout auprès de moi ! ô Hippias ! la douceur de ma 
vie, mon frère, mon cher frère, tu n'es plus! je ne 
pourrai donc plus ni te voir, ni t' entendre, ni t' embras- 
ser, ni te dire mes peines, ni te consoler dans les 
tiennes ! O dieux, ennemie des hommes ! il n'y a plus 
d'Hippias pour moi ! est-il possible ? Mais n'est ce point 
un songe? non, il n'est' que trop vrai.. O Hippias ! je 
t'ai perdu, je t'ai vu mourir ; et il faut que je vive encore 
autant qu'il sera nécessaire pour te venger ; je veux im- 
moler à tes mânes le cruel Adraste teint de ton sang. 

Pendant que Phalante parloit ainsi, les deux hommes 
divins tâchoient d'appaiser sa douleur, de peur qu'elle 
n'augmentât ses maux et n'empêchât l'effet des re- 
mèdes. Tout-à-coup il apperçoit Télémaque qui se 
présente à lut. D'abord son cœur fut combattu, par 
deux passiouj^ contraires ; il conservait un , ressenti- . 
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aient de tout ce qui s'étoit pané entre Télémaqne et 
Hippîas; la doaleur.de la perte d*Hippias rendoit ce 
ressentiment encore plus vif; d'un autre côté, il ne 

rMivoit ignorer qu'il devoit la conversation de «a vie 
Télémaque, qui Tavoit tiré sanglant et à demi mort 
des mains d'Adraste. Mais qaand il vit l'urne d'or 
où étoient renfermées les cendres si chères de' son 
lirère Hippias, il versa un torrent de larmes ; il em- 
brassa d'abord Télémaque sans pouvoir lai parler, et 
lui dit enfin d'une voix languissante entrecoupée de 
sanglots : 

Digne fils d'Ulysse, votre vertu me force à vous 
aimer. Je vous dois ce reste de vie qui va s'éteindre : 
mais je vous dois quelque chose qui m'est bien plos 
cher : sans vous; le corps de mon frère aurmt été la 
proie des vautours : isans vous, son ombre, privée de 
la sépulture, seroit malheureusement errante sur les 
rives du Styx, toujours repoussée par l'impitoyable 
Caron. Faut-il que je doive tant à un homme que 
j'ai tant haï ! O dieux ! récompensez-le, et délivrez- 
moi H'une vie si malheureuse; pour vous, 6 Télé- 
maque, rendez-moi les derniers devoirs que vous avez 
rendus à mon frère, afin que rien ne manque à votre 
gloire. 

A ces paroleg, Pbalante demeure épuisé et abattu 
d'un excès de douleur ; Télémaque se tint auprès de 
lui sans oser lui parler, et attendant qu'il reprît ses 
forces. Bientôt Phalante, revenant de cette défaillance, 
prit l'urne des mains de Télémaque, la baisa plusieurs 
4bis, l'arrosa de ses larmes, et dit : O chères ô pré- 
cieuses cendres ! quand est-ce que les miennes seront 
renfermées avec vous dans cette même urne ! O ombre 
d'Hippias ! je te suis dans les enfers : Télémaque nous 
vengera tous deux. 

Cependant le mal de Phalante diminua de jour en 
jour, par les soins des deux hommes qui avoient la 
science d'Esculape. Télémaque étoit sans cesse avec 
eux auprès du malade pour les rendre plus attentifs à 
avancer sa guérison, et toute l'armée admiroit bien 
plus la boi#é de cœur avec laquelle il secouroit son 
plus grand ennemi, que la valeur ,et la sagesse qu'il 
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a ayolt montrées en sauvant, dans la bataille, l*armée 

r des alliés. 

En même tems Télémaque se montrait infatigable 

i dans les plus rudes travaux de la guerre : il dormoit 

11 peu, et son sommeil étoit souvent interrompu, ou par 

les avis qu'il recevoit à toutes les heures de la nuit 

f comme du jour, ou par la visite de tous les quartiers 

i du camp, qu'il ne faisoit jamais deux fois de suite aux 

'f, mêmes heures, pour mieux surprendre ceux qui n*é- 

,. toient pas assez vigilans. Il revenoit souvent dans sa 

^ tente couvert de sueur et de poussière. Sa nourriture 

étoit simple ; il vivoit comme les soldats, pour leur 

^ donner T exemple de la sobriété et de la patience. 

L*armée ayant peu de vivres dans ce campement, il 

, jugea nécessaire d'arrêter les murmures des soldats, eu 

souffrant lui-même volontairement les mêmes incom- 
modités qu'eux. Son corps, loin de s'affoibUr dans 

, ' une vie si pénible, se fortifioit et s'endurcissoit chaque 
jour : il commeuçoit à n'avoir plus ces grâces si tendres 

\ qui sont comme la fleur de la première jeunesse ; son 

teint devenoit plus brun et moins délicat, ses membres 

] moins mous et plus nerveux. 

interrompu,. tnicrrup^et^/ campemeat, camp ; teint, çomplt»ion; 
brun, br^own. 
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SOMMAniE. 

Télémaque, persuadé par divers songes que sou père Ulysse n^est 
plus sur la terre, exécute son dessein de l'aller chercher dans 
les enfers. Il se dérobe du camp, étant suivi dedeuzXTrétois, 
jusqu'^ un temple prés de la fameuse caverne d'Acbérontia. 
Il s'y enfonce au travers des ténèbres, arriveau bord du Styx, 
et C^ron le reçoit dana sa barque. Il va se présenter devant 
Pluton, qu'il trouve préparé à lui permettre de chercher sob 
père. Il traverse le Tartare, où il voit les tourmens que 
souffrent les ingrats, les parjures, les hypocrites, et surtout lea 
mauvais rois. 

Adraste» dont les troupes avoient été considé-i' 
rablement affoiblies dans le combat, s'étoit retiré der- 
rière la montagne d'Aulon, pour attendre divers se- 
cours H pour tâcher de surprendre encore une fois se» 
ennemis : semblable à un lion affamé, qui, ayant été 
repoussé d'une bergerie, s'en retourne dans les sombres 
forêts et rentre dans sa caverne, où il aiguise ses dents 
et ses griffes, attendant le moment favorable poiur 
égorger le troupeaux. • 

Télémaque, ayant pris soin de mettre une exacte 

Borgerie^M/ aiguise, uhêiê; griffes, eiaio#; égorger, dtêtroy ; 
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discipline dans tout le camp, né songea plus qu'à'exé-.r 
enter un dessein qu*il avoit conçu, et qu'il^cacha & 
tous les chefs de l'année. Il y ayoit déjà long-tems 
qu'il étoit agité pendant toutes les nuits par des songes 
qui lui représentoient sion père Ulysse. Cette chère 
image reyenoit toujours sur la fin de la nuit, avant 
que l'aurore vint chasser du ciel, par ses feux naissans, 
les inconstantes étoiles, et de dessus la terre le doux 
sommeil suivi des songes voltigeans. Tantôt il croyoit 
voir Ulysse nud dans une île fortunée, sur larive^d^un 
fleuve, dans une prairie ornée de fleurs, et environné 
de nymphes qui lui jetoientdes habits pour se couvrir : 
tantôt il croyoit l'entendre parler dans un palais tout 
éclatant d'or et d'ivoire, où des hommes couronnés d* 
fleurs l'écoutoient avec plaisir et admiration. Sou- 
vent Ulysse lui apparoissoit tout*à-coup dans des festins 
où la joie éclatoit parmi les délices, et où l'on enten- 
doit les tendres accords d'une voix avec • une Ijrre, plus 
douce que la lyre d'Apollon et que les voix de toutes, 
les muses. 

Télémaque, en s' éveillant, s'attristoit de ces songes 
si agréables. G mon père ! ô mon cher père Ulysse ! 
s'écrioiUil, les songes les plus affreux me seroieut plus 
doux ; Ces images de félicité me font comprendre, 
que vous êtes déjà descendu dans le séjour des âmes 
bienheureuses que les dieux récompensent de leurs 
vertus par une éternelle tranquillité. Je crois voir les 
champs élysées. Ohl qu'il est cruel de n'espérer 
plus ! Quoi donc, ô moucher père ! je ne vous verrai 
jamais ! jamais je n'embrasserai celui qui m'aimoit 
tant, et que je cherche avec tant de peines ! jamais je 
n'entendrai parler cette bouche d'où sortoitla sagesse ! 
jamais je ne baiserai ces matns, ces chères mains^ ces 
mains victorieuses, qui ont abattu tant d'ennemis ! 
elles ne puniront point les insensés amans de Pénélope, 
et Ithaque ne se relèvera jamais de sa ruine ! O dieux 
ennemis de mon père ! vous m'envoyez ces songes fu- 
nestes pour arracher toute espérance de mon cœur : 
c'est m'arracher la vie. Non, je ne puis plus vivre 
dans cette incertitude. Que dis-je? helas ! je ne suis 

mgiXé, dittmrbed ; Toltigeans, jtfvi/eriff^/ échiiSiut, g iitt^ring ; 
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«que trop eertaln qnemoa père n'est plus. Je vsis 
ehereher son ombre jasqae dans les enfers. Thésée y 
est bien deseendn; Thésée» cet mi|ne qui roeloit 
outrager les dWinités infernales : et moi, j'y vais, con* 
dnitpar la piété. Hercule y descendit: je ne. suis 
point Hercule : mais il est beau d'oser l'imiter. Or» 
phée a bien touché, par le récit de ses malheurs, le 
cœur de ce dieu qu'on dépeint comme inexorable: 
il obtint de lui qu'^Ëurydice retoumeroit parmi les 
Tivans. Je suis plus digne de compassion qu'Orphée ; 
car ma perte est plus grande. Qui pourroit comparer 
une jeune, fille semblable à tant d'autres, avec le sage 
Ulysse admiré de toute la Grèce ? Allons : mourons, 
s'il le faut. Pourquoi craindre la mort quand on souffre 
tant dans la vie ? O Pluton ! ô Proserpine ! j'éprouve- 
rai bientèt si vous êtes aussi impitoyables qu'on le dit ! 
O mon père ! après avoir parcouru en vain les terres et 
les mers pour vous trouver, je vais voir si vous n'êtes 
point dans la sombre demeure des morts. Si les dieux 
me refusent devons posséder sur la terre, et de jouir de 
la lumière du seleU, peut-être ne me refuseronuils pas 
de voir au moins votre ombre dans le royaume de la 
nuit. 

En disant ces paroles, Télémaque arrosoit son lit 
de ses larmes : aussitôt il se^ levoit, et cfaerchoit par 
la lumière à soulager la douleur cuisante que ces 
songes lui avoient causée; mais c'étoit une flèche qui 
avoit percé son cœur et qu'il portoit avec lui. 

Dans cette peine, il entreprit de descendre aux en- 
fers par un lieu oélèbre qui n'étoit pas éloigné du 
camp : on l'appelloit Achérontia, à cause qu'il y avoit 
en ce lieu une caverne affreuse, de laquelle on descen- 
doit sur les rives de l'Achéron, par lequel les dieux 
mêmes craignent de jurer. La ville étoit sur un ro- 
cher, posée comme un nid sur le haut d'un arbre:. au 
pied de ce rocher on trou voit la caverne, de laquelle 
les timides mortels n'osoient approcher ; les bergers 
avoient soin d'en détourner leurs troupeaux. La 
vapeur souffrée du marais Stygien, qui s'exhaloit^ans 
I par cette ouverture, empestoit l'air. Tout autour 
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il ne croissoit ni herbe ni fleurs ; on n'y sentoit jamais 
les donx zéphyrs, ni les grâces naissantes du printems, 
m les riches àons de V automne : la terre aride y lan- 
guissoit; on y voyoit seulement quelques arbustes 
dépouillés, et quelques cyprès funestes. Au loin 
même, tout à Tentour, Cérès refusoit au laboureur 
ses moissons dorées. Bacchus sembloit en vain y pro« 
mettre ses doux fruits ; les grappes de raisin se dessé^ 
choient au lieu de mûrir. Les naïades tristes ne 
faisoient point couler une onde pure: leurs flots étoieot 
toujours amers et troubles. Les oiseaux ne chantoient 
jamais dans cette terre hérissée de ronces et d'épines, 
et n'y trouvoient aucun bocage pour se retirer ; ils 
alloient chanter leurs amours sous un ciel plus donx. 
Là on n'entendoit que le croassement des corbeaux et 
la voix lugubre des hiboux ; l'herbe même y étoit 
amère, et les troupeaux qui la paissoient ne sentoient 
point la douce joie qui les fait bondir. Le taureau 
niyoit la génisse, et le berger, tout abattu, oublioit sa 
musette et sa flûte. 

De cette, caverne sortoit de* tems en tems une fu<. 
mée noire et épaisse, qui faisoit une espèce de nuit au 
milieu du jour. Les peuples voisins redoubloient alors 
leurs sacrifices pour appaiser les divinités infernales : 
mais souvent les hommes à la fl^ur de leur âge, et dès 
leur plus tendre jeunesse, étoientles seules victimes que 
ces divinités cruelles prenoient plaisir à immoler par 
une funeste contagion. 

C est-là que Télémaque résolut de chercher le che- 
min de la sombre demeure de Pluton. Minerve, qui 
veilloit sans cesse sur lui, et qui le couvroit de son 
égide, lui avoît rendu Pluton favorable. Jupiter 
même, à la prière de Minerve, avoit ordonné à Mercure, 
qui descend chaque jour aux enfers pourlivrer à Caron 
un certain nombre de morts, de dire au roi des ombres 
qu'il laissât entrer le fils d'Ulysse dans sôn^empire. 

Télémaque se dérobe du camp pend^int la nuit ; il 
marche à la clarté de la lune, et ii invoque cette puis- 
sante divinité, qui, étant dans le ciel le brillant astre de 
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la nnit, et sur la terre la chaste Diane, est aux enfers k. 
redoutable Hécate. Cette divinité écouta farorable- 
nent ses vœux, parce que son cœur, é toit pur, et qu*il 
étoit conduit par Tamour pieux qu'un fils doit à son 
père. A peine fut«i] auprès de Tentrée de la caverne» 
qu*il entendit P empire souterrain mugir. La terre 
trembloit sous ses pas ; le ciel s'arma d'éclairs et do 
feux, qui sembloient tomber sur la terre. Le jeune 
fils d'Ulysse sentit son cœur ému; tout son corps 
étoit couvert d'une sueur glacée; mais son courage 
se soutint ; il leva les yeux etles-mains au ciel. Grands 
dieux ! s'écria-t-il, j'accepte ces présages que je crois 
heureux ; achevez votre ouvrage. Il dit, et redour*- 
blant ses pas, il se présenta hardiment. 

Aussitôt la fumée épaisse qui rendoit l'entrée de 
la caverne funeste à tous les animaux dès qu'ils en ap-« 
pro(9ioient, se dissipa; Todeur empoisonnée cessa pour 
un peu de tems. Télémaque entra seul; car quel 
autre mortel eût osé le suivre ! Deux Cretois, quL 
Tavoient accompagné jusqyi'àune certaine distance de 
la caverne, et auxquels il avoit confié son dessein, de- 
meurèrent tremblans et à demi morts assez loin de 
là dans un temple, faisant des vœux, et n* espérant 
plus de revoir Télémaque. 

Cependant le fils d'Ulysse, Tépée à la main, s^en- 
fonce dans ces ténèbres horribles. Bientôt il apper-* 
çoit une foible et sombre lueur, telle qu'on la voit 
pendant la nuit sur la terre : il remarque les ombres 
légères qui voltigent autour de lui, il les éearte avec 
son épée, ensuite il voit les tristes bords du. fleuve 
marécageux, dont les eaux bourbeuses et dormantes 
ne font que tournoyer. Il découvre sur ce rivage une 
foule innombrable de morts privées de la sépulture, 
qui se présentent en vain à T impitoyable Caron. Ce 
. dieu, dont la vieillesse éternelle est toujours triste et 
chagrine, mais pleine de vigueur, les menace^' les ror 
pousse, et admet d'abord dans sa barque le jeune Grec.. 
En entrant, Télémaque entend les gémissemens d'une 
ombre qui ne pouvoit se consoler. 
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Quel est donc, lui dit il, 'votre. malheur ? qui étiez- 
T0U9 sur la terre ? J'étois, lui répondit cette ombre, 
Nabopharzan, roi de la superbe Babylone : tous les 
peuples de T orient trembloient au seul bruit de mon 
nom : je me faisois adorer par les Babyloniens dans un 
temple de marbre, où j'étois représenté par une statue 
d'or devant laquelle on brfîloit nuit et jour les plus 
précieux parfums de T Ethiopie : jamais personne n'osa 
me contredire, sans être aussitôt puni : on inyentoit ' 
chaque jour de nouveaux plaisirs pour me rendre la vie 
plus délicieuse. J'étois encore jeuue et robuste: hélas ! 
que de prospérités ne me restoit-il pas encore à goûter 
sur le trône ! mais une femme que j'aimois, et qui ne 
in*aimoit pas, m*a bien fait sentir que je n'étois pas 
dieu; elle m* a empoisonné ; je ne suis plus rien. On ' 
mit hier avec pompe mes ceDdi*es dans une urne d*or : 
on pleura, on s'arracha les cheveux, on fit semblant de 
vouloir se jetter dans les flammes de mon bûcher poul* 
mourir avec moi, on va encore gémir au pied du 
superbe tombeau où l'on a mis mes cendres : mais per- 
sonne ne me regrette, ma mémoire est en horreur 
même dans ma famille ; et ici-bas je souffre déjà d'hor- 
ribles traitemens. 

Télémaque, touché de ce spectacle, lui dit ; étiez- 
vous véritablement heureux pendant votre règne ?- 
sentiez-vous cette douce paix sans laquelle le cœur de- 
meure toujours serré et flétri au milieu des délices ? 
Non, répondit le Babylonien ; je ne sais même ce que 
vous voulez dire. Les sages vantent cette paix comme 
l'unique bien : pour moi, je ne l'ai jamais sentie : mon 
cœur étoit sans cesse agité de désirs nouveaux, de 
crainte et d'espérance. Je tâchois de m'étourdir moi- 
même par l'ébranlement de mes passions ; j'avois soin 
d'entretenir cette ivresse pour la rendre continuelle ; 
le moindre intervalle de raison tranquille m'eût été 
trop amer. Voilà la paix dont j'ai joui ; toute autre 
me paroit une fable et un songe ; voilà les biens que je 
regrette. 

£n parlant ainsi, le Babylonien pleuroit comme un 
homme lâche qui a été amolli par les prospérités, «t 
qui n'est point accoutumé à supporter constamment 

.brvit, tound; ici-bM, A^ft; flétri, wUkeredf amtr, irktomt: 



906 TÊLÉMAQUE. lit. xviit. 

un malbenr. Il avoit auprès de lui quelques eselaTes 
qu'on avoit fait mourir pour honorer ses funérailles ; 
Mercure les avoit livres à Caron avec leur roi, et leur 
avoit donné une puissance absolue sur ce roi quMls 
avoient servi sur la terre.^ Ces ombres d'esclaves ne 
craignoient plus l'ombre de Nabdpbarzan ; elles là 
tenoient enchaînée, et lui faisoient les plus cruelles in- 
dignités. L'un lui disoit; N'étions-nous pas hommes 
aussi bien que toi ? comment étois-tu assez insensé 
pour te croire un dieu ? et ne falloit-il pas te souvenir 
que tu étois de la race des autres hommes ? Un autre, 
pour lui insulter, disoit ; Tu avois raison de ne vouloir 
pas qu'on te prit pour un homme ; car tu étois un 
n\onstre sans humanité. Un autre lui disoit ; Hé 
bien ! où sont maintenant tes flatteurs ? tu n'as plus 
rien à donner, malheureux ! tu ne peui plus faire 
aucun mal ; te voilà deviBiip esclave de tes esclaves 
mêmes! les dieux sont lents à faire justice; mais 
enfin ils la font. 

A ces dures paroles, Nabopharzan se jetoît le visage 
contre terre, arrachant ses cheveux dans un excès de 
rage et de désespoir. Mais Caron disoit aux esclaves ; 
tirez-le par la chaîne : relevez-le malgré lui, il n'aura 
pas même la consolation de cacher sa honte ; il faut que 
toutes les ombres au Styx en soient témoins, pour justi- 
fier les dieux qui ont souffert si long-temps que cet impie 
régnât sur la terre. Ce n'est encore-là, ô Babylonien! 
que le commencement de tes douleurs ; prépare-tôi à 
être jugé par l'inflexible Minos, juge des enfers. 

Pendant ce discours du terrible Caron, la barque 
touchoit déjà le rivage de l'empire de Pluton ; toutes 
les ombres accouroient pour considérer cet homme 
vivant qui paroîssoit au milieu de ces morts dans la 
barque ; mais dans le moment où Télémaque mit 
pied à terre, elles s'enfuirent : semblable aux ombres - 
de la nuit que la moindre clarté du jour dissipe. 
Caron montrant au jeune Grec un front moins ridé et 
des yeux moins farouches qu'à l'ordinaire, lui dit. 
Mortel chéri des dieux, puisqu'il t'est donné d'entrer 
dans le royaume de la nuit, inaccessible aux autres 
vivans, hâte-toi d'aller où les destins t'appellent : va 
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par ce chemin sombre au palais du Pluton, que tu 
trouveras sur ton trône : il te permettra d'entrer dans 
les lieux dont il m'est défendu de te découvrir le secret. 

Aussitôt Télémaque s'avance à grands pas : il voit 
de tous côtés voltiger les ombres, plus nombreuses que 
les grains de sable qui couvrent les rivages de la mer ; 
et, dans l'agitation de cette multitude infinie, il est 
saisi d'une horreur divine, observant le profond silence 
de ces vastes lieux. Ses cheveux se dressent sur sa 
tête, quand il aborde le noir séjour de l'impitoyable 
Pluton: il sent ses genoux chancelans; la voix lui 
manque, et c'est avec peine qu'il^peut prononcer au 
dieu cesk paroles : Vous voyez, ô terrible divinité î le 
fils du malheureux Ulysse; je viens vous demander si 
mon père est descendu dans votre empire, ou s'il est 
encore errant sur la terre. 

Pluton étoitsurson trône d'ébène; son visage étoit 
pâle et sévère, ses yeux creux et étincelans, son front 
ridé et menaçant. La vue d'un homme vivant lui étoit 
odieuse, comme la lumière offense les yeux des ani- 
maux qui ont coutume de ne sortir de leurs retraites 
que pendant la nuit. A son côté paroissoit Proserpine 
qui attiroit seule ses regards, et qui sembîoit un peu 
adoucir son cœur : elle jouissoit d'une beauté toujours 
nouvelle ; mais elle paroissoit avoir joint à ses grâces 
divines je ne sais quoi de dur et de cruel de son époux. 

Au pied du trône étoit la mort, pâle et dévorante, 
avec sa faux tranchante, qu'elle aiguisoit sans cesse. 
Autour d'elle voloient les noirs soucis ; les cruelles 
défiancfes ; les vengeances toutes dégoûtantes de sang 
et couvertes de plaies ; les haines injustes ; l'avarice 
qui se ronge elle-même ; le désespoir qui se déchire 
de ses propres mains ; l'ambition forcenée qui ren- 
verse tout^ la trahison qui veut se repaître de sang, et 
qui ne peut jouir des maux qu'elle a faits ; l'envie qui 
verse son venin mortel autour d'elle, et qui se tourne 
en rage, dans l'impuissance où elle est de nuire ; l'im- 
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piété qui se erenge elle-même un abyme sans fond, où 
elle se précipite sans espérance ; les spectres hideux, 
les fantômes qui représentent les morts pour épouvanter 
les vivans ; les songes affreux ; les in::;omnies aussi 
cruelles que les tristes sonores. Toutes ces images 
funestes environnoient le fier Pluton, et remplissoient 
le palais où il habite. 

Il répondit à Télémaque d'une voix basse qui fit 
gémir le fond de TErèbe : |eune mortel, les destins 
t'ont fait violer cet asyle sacré des ombres : suis ta 
haute destinée ; je ne te dirai point où est ton père : 
il suffit que tu sois libre de le chercher. Puisqu'il a 
été roi sur la terre, tu n'as qu'à parcourir d'un côté 
l'endroit du noir Tartare où le&mauvais rois sont punis, 
de l'autre les champs élysées où les bons rois sont ré- 
compensés. Mias tu ne peux aller dici dans les 
champs élysées qu'après avoir passé par le Tartare : 
hâte-toi d'y aller, et de sortir de mon empire. 

A l'instant Télémaque semble voler dans ces espaces 
vides et immenses, tant il lui tarde de savoir s'il 
verra son père, et de s' éloigner de la présence horrible 
du tyran qui tient en crainte les vivans et les morts. 
Il apperçoit bientôt assez près de lui le noir Tartare : 
il en sortoit une fumée noire et épaisse, dont l'odeur 
empestée donneroit la mort, si elle se répandoit dans la 
demeure des vivans. Cette fumée couvroit un fleuve 
de feu et des tourbillons de flamme, dont le bruit, sem- 
blable à celui des torrens les plus impétueux quand ils 
s'élancent des plus hauts rochers dans le fond des 
abymes,faisolt qu'on ne pouvoit rien entendre distincte- 
ment dans ces tristes lieux. 

Télémaque, secrètement animé par Minerve, entre 
sans crainte dans ce gouffre. D'abord il apperçut un 
grand nombre d'hommes qui avoientvécu dans les plus 
basses conditions, et qui étoient punis «pour avoir 
cherché les richesses par des fraudes, des trahisons et. 
des cruautés. Il y remarqua beaucoup d'impies, d'hy- 
pocrites qui, faisant semblant d'aimer la religion, s'en 
étoient servis comme d'un beau prétexte pour conten- 
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ter leur ambition, et pour se jouer des hommes cré- 
dules'; ces hommes qui aroient abusé de la vertu même, 
quoiqu'elle soit le plus grand don des dieux, étoient 
punis comme les plus scélérats de tous les hommes. 
Les enfans qui ayoient égorgé leurs pères et leur» 
mères, et les épouses qui avoient trempé leurs main» 
dans le sang de leurs époux, les traîtres qui avoient 
livré leur .patrie après avoir violé tous les sermens, 
souffroient des peines moins cruelles que ces hypocrites. 
Les trois juges des enfers l'avoient ainsi voulu; et 
voici leur raison : c'est que les hypocrites ne se con- 
tentent pas d'être méchans comme le reste des impies, ^ 
ils veulent encore passer poyr bons, et font, par leur 
fausse vertu, que les hommes n'osent plus se fier à la 
véritable. Les dieux, dont ils se sont joués et qu'ils 
ont rendus méprisables aux hommes, prennent plaisir 
à employer toute leur puissance pour se venger de leur 
insulte. 

Auprès, de ceux-ci paroissoîent d'autres hommes 
que le vulgaire ne croit guère coupables, et que la 
vengeance divine poursuit impitoyablement ; ce sont 
les ingrats, les menteurs, les flatteurs qui ont loué la 
vice, les critiques malins qui ont tâché de flétrir la 
plus pure vertu, enfin ceux qui ont jugé téméraire- 
ment des choses sans les connottre à fond, et qui par- 
là ont nui à la réputation des innocens. 

Mais parmi toutes les ingratitudes, celle qui étoit 
punie comme la plus noire, c'est celle qui se commet 
envers les dieux. Quoi donc ! disoit Minos, on passa 
pour un monstre, quand on manque de reconnoissanca 
pour son père, ou pour un ami de qui on a reçu quelques 
secours, et on se fait gloire d'être ingrats envers 
les dieux, de qui on tient la vie et tous les biens qu'elle 
renferme ! INe leur doit-on pas sa naissance plus qu'au 
père et à la mère de qui on est né ? Plus tous ces crimes 
sont impunis et excusés sur la terre, plus ils s'ont, 
dans les enfers, l'objet d'une vengeance implacable à 
qui rien n'échappe. 

Téléinaque^ voyant les trois juges qui étoient assis 
et qui eondamuoient un homme, osa leur demander 
jqaèl& étoient ses crimes. Aussitôt le condamné, pre« 
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nant la parole, s'écria: je n* ai jamais fait aucun mal : 
^ j'ai mis tout mon plaisir à faire du bien ; j*ai été mag- 
nifique, libéral, juste, compatissant : que peut-on donc 
me reprocher ? Alors Minos lui dit : On ne te repro- 
che rien à T égard des hommes ; mais ne devois-tu pas 
moins aux hommes qu'aux dieux ? Quelle est donc 
cette justice dont tu te vantes? Tu n'as manqué a 
aucun devoir envers les hommes, qui ne sont rien : ta as 
été vertueux, mais tu as rapporté toute ta vertu à toi- 
même, et non aux dieux, qui te l'avoient donnée ; car 
tu voulois jouir du fruit de ta propre vertu, et te ren- 
fermer en toi-même : tu as été ta divinité. Mais les 
dieux, qui ont tout fait, et qui n'ont rien fait que pour 
eux-mêmes, ne peuvent renoncer à leurs droits ; tu les 
as oubliés ; ils *t' oublieront, ils te livreront à toi-même, 
puisque tu as voulu être à toi et non pas à eux. Cherche 
donc maintenant, si tu le peux, ta consolation dans ton 
propre cœur. Te voilà à jamais séparé des homnies 
aux qnek tu as voulu plaire ; te Voilà seul avec toi- 
même, qui étois ton idole : apprends qu'il n'y a point 
de véritable vertu sans le respect et l'amour des dieux, 
à qui tout est dû. Ta fausse vertu, qui a long-tems 
ébloui les hommes faciles à tromper, va être confon»* 
due. Les hommes ne jugeant des vices et des vertus 
que par ce qui les choque ou les accommode, sont 
aveugles et sur le bien et sur le mal ; ici une lumière 
divine renverse tous leurs jug^eraens superficiels : elle 
condamne souvent ce qu'ils admirent, et justifie ce 
qu'ils condamnent. 

A ces mots, ce philosophe, comme frappé d'un coup 
de foudre, ue pouvoit se supporter soi-même. La oom-* 
plaisance qu'il avoit eue autrefois à contempler sa mo- 
dération, son courage, et ses inclinations généreuses, 
se change eo désespoir. La vue de son propre cœur, 
ennemi des dieux, devient son supplice : il se voit, et 
ne peut cesser de se voir : il voit la vanité des jngeraens 
des hommes, auxquels il a voulu plaire dans toutes ses 
actions. 11 se fait une révolution universelle de tout ce 
qui est au dedans de lui, comme si on bouleversoit 
toutes sea entrailles : il ne se trouve plus le même : 
tout appui lui manque dans son cœur ; sa conscience, 
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dont le témoipiao[e lui avoit été si doux» s'élève contre 
lui, et lui reproche amèrement T égarement et rillusion 
de toutes ses vertus, qui n'ont point eu le culte de la 
divinité pour principe et pour fin : il est troublé, con- \ 
sterne, plein de honte, de remords et de désespoir. 
Les furies ne le tourmentent point, parce qu'il leur 
suffit de l'avoir livré à lui-même, et que son propre 
cœur venge assez les dieux méprisés. Il cherche les 
lieux les plus sombres pour se cacher aux autres morts, 
ne pouvant se cacher à lui-même, il cherche les té- 
nèbres et ne peut en trouver ; une lumière importune 
le suit par-tout ; par-tout les rayons parçans de la vé- 
rité vont venger la vérité qu'il a négligé de suivre. 
Tout ce qu'il a aimé lui devient odieux, comme étant 
la source de ses maux qui ne peuvent jaqiais finir. Il 
dit en lui-même; insensé i je n'ai donc connu, ni les 
dieux^ ni les hommes, ni moi-même ! non» je n'ai rien 
connu, puisque je n'ai jamais aimé l'unique et véritable 
biea: tous mes pas ont été des égaremens; ma sa- 
gesse n'étoit que folie ; ma vertu n'ét«'it qu'un orgueil 
impie et aveugle : j'étois moi-même mon idole. ^ 

Enfin Télémaque apperçut les rois qui étoient con- 
damnés pour avoir abusé de leur puissance. D'un 
côté, une furie vengeresse leur présentoit un miroir, 
qui leur montroit toute la difformité de leurs vices ; là, 
ils voyoient et ne pouvoient s'empêcher de voir la va- 
nité grossière et avide des plus ridicules louanges, 
leur dureté pour les hommes dont ils auroient dû faire 
la félicité, leur insensibilité pour la vertu, leur crainte 
d'entendre la vérité, leur inclination pour les hommes 
lâchés et flatteurs, leur inapplication, leur mollesse, 
leur indolence, leur défiance déplacée, leur faste et leur 
excessive magnificence fondée sur la ruine des peuples, 
leur ambition pour acheter un peu de vaine gloire par 
le sang de leurs citoyens, enfin leur cruauté qui cherche 
chaque jour de nouvelles délices parmi les larmes et le 
désespoir de tant de malheureux. Ils se voyoient sans 
cesse dans ce miroir; ils se trouvoient plus horribles, 
et plus monstrueux que n'est la chimère vaincu par 
Bellérophon, ni l'hydre de Lerne abattue par Hercule, 
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Bi Cerbère même, quoiqu'il vomisse de ses trois feules 
béantes un san^ noir et venimeux qui est capable d'em- 
pester toute la race des mortels vivant sur la terre. 

En même tems, d*un autre côté, une autre furie leur 
répétoit avec insulte toutes les louanges que leurs flat- 
teurs leur avoient données pendant leur vie, et leur 
présentoit un autre miroir, où ils se voyoient tels que 
la flatterie les avoient dépeints: l'opposition de ces 
deux peintures si contraires étoit le supplice de leur 
vanité. On remarquoit que les plus mécfaans d'entre 
tes rois étoient ceux à qui on avoit donné les plus ma<r- 
nifiques louanges pendant leur vie, parce que les mé- 
chans sont plus craints que les bons, et qu'ils exigent 
sans pudeur les lâcbes flatteries des poëtes et des ora- 
teurs de leur tems. 

On les entend gémir dans ces profondes ténèbres, oà 
ils ne peuvent voir que les insultes et les dérisions 
qu'ils ont à souffrir : ils n'ont rien autour d'eux qui ne 
les repousse, qui ne les contredise, qui ne les confonde. 
Au lieu que sur la terre ils se jouoient de la vie des 
hommes, et prétendoient que tout étoit fait pour les 
servir ; dans le Tartare, ils sont livrés à tous les ca- 
prices de certains esclaves qui leur font sentir à leur 
tour une cruelle servitude ; ils servent avec douleur, et 
il ne leur reste aucune espérance de pouvoir jamais 
adoucir leur captivité ; ils sont sous les coup^ de ces 
esclaves, devenus leurs tyrans impitoyables, comme une 
enclume est sous les coups des marteaux des Cyclopes, 
quand Vulcain les presse de travailler dans les four- 
naises ardentes du mont Etna. 

Là Télémaque apperçut des visages pâles, hideux et 
coofitemés. C*est une tristesse noire qui ronge ces 
eriminels: ils ont horreur d'eux-mêmes, et ils ne 
peuvent non plus se délivrer de cette, horreur que de leur 
propre nature : ils n'ont point besoin d'autres châti- 
wens de leurs fautes, que leurs fautes mêmes : ils les 
voient sans cesse dans toute leur énormité ; elles se 
présentent à eux comme des spectres horribles ; elles 
4es poursuivent. Pour ^^^^ garantir, ils cherchent une 

• Yomlne, d»»goTgt9f supplice, punUhtnentg 
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inoi*t plus polissante t)iie cçHe qui les a séparés de lenrs 
corps. 

D»ns k désespoir où ils «ont, ils uppellem à leur se- 
cours uoe mort qw puisse éteindre tout sentimeut t^t 
tout« coiïDoissiknce en eux : ite demandent aux abyraes 
de les engloutir pour se dérober aux rayons vengtîurs 
de ia vérité qui les persécute : mais tIs sont réservés à 
k vengeance qui distille «or eux goutte à gotrttc, et 
qui ne tarira ysmr&i^. La vérité, qu'ils ont craint de 
voir, fait leur supplice ; ils la voient, et n'ont des yeux " 
que powr ^a voir s'élever contre eux ; sa vue les perce, 
les décëire, les arraelre 'à eux-mêmes : efle est couime 
la f««dre : sans rien détruire au dehors, elle pénètre 
jusqu'au fond des entrailfes. Semblable â un métal 
dans une f>umaise ardente, l'ame est •comme fondue 
par oe feu vengeur : il ne laisse aucune consistance, et 
il ne consume rien: il dissout jusqu'aux premiers 
principes de la vie, et on ne peut mourir. On est ar- 
raefaé à soi-même : on ne peut phis trouver ni appui ni 
repos pour ua 'seul instant; on ne vit plus que par la 
rage qu'on a contre «oi-mèrae, et par une perte do 
toute espérance, qui rend forcené. 

•Parmi ces objets qui faisoient dresser les cheveux 
de TéMmaqwe sur sa tête, il vit plusieurs des anciens 
rois de Lydie, -qni étoient pimis pour avoir préféré les 
délices d'une vie molle au travail, qui doit être 
inséparable de la royauté pour le soulagement des 
peuples. 

Ces rois se reprocfhoient les tms aux tiutres leur a- 
veuglement. L'un disoit à Vautre qui avoit été son fils : 
Ne vous avois-je pa« recommandé souvent, pendant ma 
vieillesse ei avant ma mort, djB réparer les maux que 
j'avois faits par ma négligence ? Le fils répondoit : O 
malheureux père ! c'est vous qui m'avez perdu ! c'est 
votre «exçmple qui m'a inspiré le faste, l'orgueil, la vo- 
lupté^ et la dureté pour les h:ommes ! En vous vayant 
régner avec tant de mollesse, et entouré de lâdies 
flatteurs, je me suis accoutumé à aimer la "ftatterie et 
«t les plaisirs. J'ai cru que le reste des hommes étoit à 
l'égard des rois ce que les chevaux tt les atltres bèlcs 

-engloutir, iwaihw up ; -Refaite -éroj)^ 4, 6y;'tama jdmais, i* 
inexhaustible ; tait, b^conae» ; i oiçené ^utragepus ; réparer, t«- 
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de charge sont à T égard des hommes» c*est-à-dire, des 
animaux dont on r.e fait cas qu*autant qu'ils rendent 
de services et qu'ils donnent de commodités. Je Tai 
cru, c'est vous qui me l'avez fait croire ; et maintenant 
je souffre ti>nt de maux pour vous avoir imité. A ces 
reproches, ils ajoutoient les plus afireuses malédictions, 
et paroissoient animés de rage pour s'entre-déchirer. 

Autour de ces rois voltigeoient encore, comme des 
hiboux dans la nuit, les cruels soupçons, les vaines 
alarmes, les défiances qui vengent les peuples de la 
dureté de leurs rois, la faim insatiable des richesses, la 
fausse gloire toujours tyrannique, et la mollesse lâche 
qui redouble tous les maux qu'on souffre, sans pouvoir 
, jamais donner de solides plaisirs. 

On voyoit plusieurs de ces rois sévèrement punis, 
non pour les maux qu'ils avoient faits, mais pour les 
biens qu'ils auruient dû faire. Tous les crimes des 
peuples, qui viennent de la négligence avec laquelle on 
fait observer les lois, étoient imputés aux rois, qui ne 
doivent régner qu'afin que les loi» régnent par leur 
ministère. On leur imputoit aussi tous les désordres 
qui viennent du faste, du luxe, et de tous les autres 
excès qui jettent les hommos dans un état violent et 
dans la tentation de mépriser les lois, pour acquérir du 
bien. Sur-tout on traiîoit rigoureusement les rois, 
qui, au lieu d^ètre bons et vigilans pasteurs des peuples, 
navoient songé qu'à ravager le tropeau comme des 
loups dévorans. 

Mais ce qui consterna davantage Télémaque, ce fut 
de voir dans cet abyme de ténèbres et de maux» un 
grand nombre de rois qui avoient passé sur la terre 
pour des rois assez bons; ils avoient été. condamnés 
aux peines du Tartare pour s'être laissé gouverner par 
dos hommes méchans et artificieux. Ils étoient punis 
pour les maux qu'ils avoient laissé faire par leur auto- 
rité. La plupart de ces rois n' avoient été ni bons ni 
méchans, tant leur foiblesse avoit été grande : ils n'a- 
voient jamais craint de ne cbnnoitre point la vérité ; 
ils n* avoient point eu le goût de la vertu, et n' avoient 
point mis leur plaisir à faire du bien. 

rfreu; charge, hurden; fait cas, value»; qu'autant qu*i1s reu' 
d.entdr, onlyfor their ; maiédictionB, impTecations ; faim, ikirsi; 
dévorans, ravenoitt» 
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Télémaque entre dans les champs élysées» oh il est recfbnnu 
par Arcésius son bisayeul, qui l'assure qu*Ulysse est vivant 
qu'il le reverra à Ithaque et qu'il y régénéra après lui. Arcé- 
iuB lui dépeint la félicité dont jouissent les hommes justes, 
sur-tout les bons rois, qui pendant leur vie, ont servi les dieux 
et fkit le bonheur des peuples qu'ils ont gouvernés. Il lui 
&it remarquer que les héros qui ont seulement excellé dans 
Tart de faire la guerre, sont beaucoup moins heureux dans un 
lieu séparé. Il donne des instructions à Télémaque: puis 
celui-ci s'en va pour rejoindre en diligence le camp des alliés. 

Lorsque Télémaque sortit de ces lieux, il se sen- 
tit soulagé, comme si on avoit ôté une ipontagne de 
dessus sa poitrine : i^comprit^ par ce soulagement, les 
malheurs de ceux qui y étoieut renfermés sans espé- 
rance d'en sortir jamais. Il étoit eflTrajé de voir com- 
bien les rois étoient plus rigoureusement tourmentés 

Bisayeul, |frea< graii((/*a^Aer ; dépeint, deêcribes; remarquer, 
observe; t'en va pour rejoindre» reiumttog ôté, remavec"; 
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que les autres coupables. Quoi ! disoit^il, tant de de- 
"t^oirs» tant de périls/ tant de pièges, tant de difficultés 
de connoitre la vérité pour se défendre contre les 
autres et contre soi-même ! enfin tant de tourmens 
horribles dans les enfers, après avoir été si agité» si 
envié, si traversé dans une vie cou^e ! O insensé celui 
qui cherche à régner ! Heureux celui qui se borne à 
une condition privée et paisible «ù la vertu lut est 
moins difficile ! 

En faisant ces réflexions, il se tronbloit au dedans de 
lui-même: il frémit, et tomba dans une consternation 
qui lui fit sentir quelque chose du désespoir de ces mal- 
heureux cJU'il tenoit àe c^iisidéfer. IÀbîè à mesure 
qu*il s' éloigna de ce triste séjour des ténèbres, de Thor- 
reur, et du désespoir, son courage commença peu-à- 
peu à renaître * îA. respiroit, et entre voyoit déjà de loin 
la douce et pure lumière du séjour des héros. 

C'est dans ce lieu qu' habitoient tous les bons rois 
qui avoient jusqu'alors gouverné sagement les hommes : 
ils étoient séparés du resté des Justes. Comme 
les méchans princes souffroient dans le Tartare des 
supplices infiniment plus rigoureux que les autres cou- 
pables d'une condition privée ; ainsi les bons rois jou- 
issoient dans les champs élysées d'un bonheur infini- 
ment plus grand que cehii du reste des hommçs qui 
avoteni aimé la vertu sur la terre. 

Télémaque s'avança vers ces rois, qui étoietit dans 
des bocages odoriférans, sur des gazons toiyours fe- 
naissans et fleuris ; mille petite ruisseaux d'une onde 
pure arroBoient ces beaux lieux, et y ft^isoient seiKir 
une délicieuse fraîcheur : un nombre infini d'oiseauxfki- 
soient résçnner ces bocages de leurs dt>ux chants. On 
voyoit tout ensemble les fleurs du printems qui aais- 
soient sous les pas, avec les plus riches fruits de l'au- 
tomne qui pendant des arbres. Là, jattiai^ ou uejres*. 
«entit les ardeurs de la furieuse eanioiàe ; là» jamais les 
ftoirs aquilons n'osèrent ueuffier, ni faire sentir les ri- 
gueur sde l'hiver. Ni laguevre altérée de san|^,«i la sem- 
elle envie qui «erd d^unè dent venimeuse^ et qui p^rte 
des vipères enlertittéea dans «On mn cl auteur de «es 

eoupables ojf^dera; travené, thwarted; entrevoyoit, had a 
««N^ ^; p«ack>ielit, )«ere tuaigéÊ^ ; OMicvIè, itag-ètit / iimrd, 
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hrt»y ni tes jalovsieo^ ni k^ 4éi»iic«$, mi la erokit^y ni 
les vtàu»^ désirs» n*approohent jamais dis cet heurSHX 
aéjom â& la paix. Le joar n^y fiait point: et la mait» 
anee sas senAres voiles, y est inconniie ; mie kunière 
pore et dovce se répand autour des eorps de osa hommea 
jaaiea et 1^ earironne de ses^ rayons eenMBse d^un 
▼êtement. Cette hmàière n*cei point semUable à la 
lumière sombre qui éclaire les yeux des misérablea 
mortela, et qai n'est que ténèbres ; c'est platdt una 
gloire céleste qu'une lanière : elle pénètre pins subtile-f 
ment, les corps les pk» épais, que les rayons du soleil 
ne pénètrent le plus pur cristal: elle n'éblonit jamais : 
au contraire» elle fortifie les yeux et parte dans le foad 
de rame je ne sais quelle sérénité : c'est d*elle seule 
qae lea hommes bicabeureux sont nourris ; elle sort 
d'eux et elle y entre ; elle les pénètre et s'incorpore i 
eux comme les alimens s'incorporent à no«s. Ils la 
Toient, ils la sentent, ils la respirent : elle fait naître 
en eux «ne source intarissable de paix et de joie } ils 
sont plong;és dans cet abjrme de délices eomme les pois^ 
sons dans la mer ; ils ne veulent pins rien ; ils ont tout 
saaM riem avoir, car ce goût 'de lumière pure appaise la 
feim de kur cœur ; tous leurs désirs sont rassasiés, et 
leur plénitude les élève au dessus de tout ce que les 
iMMBBses avides et allâmes cberobeataur la tcvre: tontes 
les délices qui les environnent ne leur sont rien, parce 
que le comble de leur félicité, qui vient du dedans, ne. 
leur laisse aucun sentiment pour toot ee qu'ails valent 
de délicieux au dehors ; ils sont tels que le&dieux, qui» 
rassasiés de neets^ et d'amlnroisie, uq daigaaroient pas 
se nourrir des viandea grossières qu'on leur présente** 
roit à la table la plus exquise des hommes mortels. 
Tou& les maux s' enfuient loin do ces lieux tranquilles ; 
la mort, la maladie, la pauvreté, la douleur, lesregrets, 
les remords, les craintes, les espérances même qui 
coûtent souvent autant de peines que les craintes, )ea 
divisions, les dégoûts, les dépits, ne peuvent y avoir 
au^ne entrée. 

Les hautes montagnes de Thrace, qui de knra fronts 
eauverts de neige et de glace depuis l'origine du monde 
fendent les nues, seroient renversées de leurs fondemena 

intarissable, inexhaustibh ; rassasiés, satisjied; affamés, hun 
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posés an centre de la terre, que les cœurs de ces hommes 
justes ne pourroient pas même être émus: seule- 
ment, ils ont pitié des misères qui accablent les hommes 
▼iyans daiis le monde ; mais c*est une pitié douce et 
paisible qui n'altère en rien leur immuable félicité. 
Une jeunesse étemelle, une félicité sans fin, une gloire 
toute divine est peintelsur leur visage: mais leur joie 
n*a rien de folâtre ni d'indécent ; c'est une joie douoe, 
noble, pleine de majesié ; c'est un goût sublime de la 
Térité et de la vertu qui les transporte; ils sont, sans 
interruption, à chaque moment, dans le même saisisse* 
ment de cœur où est une mère qui revoit son cher fils 
qu'elle avoit cru mort ; et cette joie, qui échappe bien-* 
tôt à la mère, ne s'enfuit jamais du cœur de ces 
hommes : jamais elle ne languit un instant, elle est tou* 
jours nouvelle pour eux ; ils ont le transport de l'i- 
vresse sans en avoir le trouble et l'aveuglement. 

Ils s'entretiennent ensemble de ce qu'ils voient et 
de ce qu'ils goûtent: ils foulent à leurs pieds les 
molles délices et les vaines grandeurs de leur aacienne 
condition qu'ils déplorent; ils repassent avec plaisir 
ces tristes, mais courtes années, où ils ont eu besoin 
de combattre contre eux-mêmes et contre le torrent 
des hommes corrompus, pour devenir bons ; ils admi- 
rent le secours des dieux qui les ont conduits, comme 
par la main, à la vertu, au milieu de tant de périls. 
Je ne sais quoi de divin coule sans cesse au travers de 
leurs cœurs comme un torrent de la divinité même qui 
s'unit à eux ; ils voient, ils goûtent qu'ils sont heu- 
reux, et sentent qu'ils le seront toujours, lis chantent 
les louanges des dieux, et ils ne font tous ensemble 
qu'une seule voix, une seule pensée, un seul cœur : une 
même félicité fait comme un flux et reflux dans ces 
âmes unies. 

Dans ce ravissement divin, les siècles coulent plus 
rapidement que les heures parmi les mortels, et cepen- 
dant mille et mille siècles écoulés n'ôtent rien à leur 
félicité toujours nouvelle et toujours entière. Us 
régnent tous ensemble, non sur des trônes que la main 
des hommes peiA renverser» mais en eux-mêmes, avec 
s&isiuement» ecsiasy; cœur, sovl ; repassent, remewf 
au travers, throughg pensée, mind ; ravissement» 
rapturts; écoulés, elapscd; entière^ 
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une puissance immuable: car iU ii*ont plus besoin 
d'être redoutables par une puissance empruntée d'un 
peuple vil et méprisable. Ils ne portent plus ces- 
Tains diadèmes dont i* éclat cache tant de craintes et 
de noirs soucis ; les dieax mêmes les ont couronnés de 
leurs propres mains avec des couronnes que rien ne 
peut flétrir. * 

TélémaquCy qui cherchoit son père, et qui a voit 
craint de le trouver dans ces beaux li.eux, fut si saisi de 
ce goût de. paix et de félicité, qu'il 'eût voulu y trouver 
Ulysse, et qu'il s'affligeoit d'être contraint lui-même 
de retourner ensuite dans la société des mortels. 'C'est 
ici, disoit-il, que la véritable vie se trouve : et la n^tre 
n'est qu'une mort. Mais ce qui l'étonnoit, c'étoit 
d'avoir vu^tant de rois punis dans le Tartare, et d'en 
voir si peu dans les champs élysées ; il comprit qu'il j 
a peu de rois assez fermes et assez courageux pour ré-^ 
sister à leur propre puissance, et pour rejetter la flatterie 
de tant de gens qui excitent toutes leurs passions.' 
Ainsi les bons rois sont très-rares : et la plupart sont 
si méchans, que les dieux ne seroient pas j ustes, si 
après avoir souffert qu'ils aient abusé de leur puissance 
pendant la vie, ils ne les punissoient après leur mort. 

Téiémaque, ne voyant point son père Ulysse parmi 
tous ces rois, chercha du moins des yeux le divin 
Laërte, son grand-père. Pendant qu'il le cherchoit 
inutilement, un vieillard vénérable et plein de majesté 
s* avança vers lui. Sa vieillesse ne ressçmbloit point 
à celle des hommes que le poids des années accable 
sur la terre : on voyoit seulement qu'il avoit été vieux 
avant sa inort, c'étoit un mélange de tout ce que la 
vieillesse a de grave, avec toutes les grâces de la jeu- 
nesie ; car les grâces renaissent même dans les vieil- 
lards les plus caducs, au moment où ils sont introduits 
dans les champs élysées. Cet homme s'avançoit avee 
empressement, et regardoit Télémaque avec complai- 
sance comme une personne qui lui étoit fort chère. 
Télémaque, qui ne le reconnoissoit point, étoit eiK 
peine et en suspens. 
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Je te pardoBne, ô moa. eher fis, lui dk oe Tieâkurd 
de ne me point reeoBooltre ; je- sais ArcésÎMK', pèrer 
de Laërle. J'aoroi» fini mes jours avant qu^Ulyne^ 
mon petii4ilg, partit pomr aller an mèg» it Troie : 
alors ts étoin encoro im petit en&nt outre les bra» 
de ta acarrice* D^a-lors j*avois oysça de toi ée 
Ifrandes espérances : elles n*ont point été trompensea^ 
pnioctue je to vois descendu dans le royaume de Platon 
-pour cbercheT ton père, et que iea dieux te soutiennent 
dons cette entreprise. O heureux enCsnt ! les dieux 
t'aiment et te préparent une gloire égale i. céàe émUm 
père ! O heureux UHH^mème de te revoir ! Cesse de 
obercher Ulysse en ces lieux, il vit encore ; il est ré- 
servé pour relevcnr notre mais<m dans rîlod*lthafiie. 
Laërte même, quoique le poids des années l'ait ahattu^ 
jouit encore de la kiipière» et attend <pie son fite 
revienne pour lui ferm^ ka yen» Ainsi lea homnea 
passent comme les fleurs qin s'épanouissent le matin et 
qui le soir sont flétries et foulées aux pieds. Les géné- 
rations des hommes &*écouleiit comme les ondes d'uA 
fleuve rapide ; ri«a ne peut arrêter le ten»^ qui en- 
traîne après lui tonf ce qui pàroit le pft«M immobtle. 
Tot-mètoe, 6 mon fils, mon cher Hls ! toi-^mâmoy ^i 
jaunis maintenant d'une jeunesse si vive et si ^conde 
en plaisirsy souviens^toi que ce hel âge n'est qu'une 
fleur qui sera presque aussitôt séebée qu'écidae ; tu te 
verras changé insensil^ement : les grâces riantes, lea 
doux plaisir» qui t'accompagnent, la force, la santé» 
la joie, s'évanomront comme un heau songe! il ne 
t'en restera qu'un triste souvenir : la vieiUesse languis- 
sante et ennemie des plaisirs viendra rider toti visage, 
courber ton corps, a^ibhr tes membres, faire tarir 
dans ton cceur la source de la joie, te dégoûter du pré- 
sent, te faire craindre l'avenir, te rendre insensible à 
tout, excepté à la douleur. 

Ce tems te psroit éloigné : hélas ! tu te troncs, 
menais : il se hâte, le voilà qui arrive : ce qui vient 
avec tant de rapidité n'est pas loin de toi ; et le pré^ 
sent qui s'enfuit est déjà bien loin, pmqu^ii s'anéantit 

petit enfant, infant j nourrice, nurse; relever, restore; 
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datra le moment que nous ptfrleas, el ne peut pl«s se 
rt{>proehef. Ne compte doue jamais, mon fils» sur 
le présent ; mais soutieus-toi dans le seotier rude et 
âj>re de la vertu, par la Tue de TaYeair. Prépare^toi, 
par des mœurs pures et par T amour de la justice, une 
pkce dans TheureUx séjour de la paix. Tu revercas 
enfin bientôt ton père reprendre Tautorité dans Itlli*- 
qne. Tu es né pour régler après lui. Mais hélafc ! 
6 mon fils ! que la rojauté est trompease ! quand on 1% 
regarde de loin, on ne voit que grandeur, éclat, et dé-- 
lices : mais de près, tout est épineux. Un particulier 
peut, sans déslrânneur, mener ane vie douœ et obscure : 
un roi ne peut, sans se déshonorer, préférer une vie douce 
et oisive aux fonctions pénibles du çouvernement. 11 
se doit à tous les hommes qu'il gouverne, et il ne lui 
est jamais permis d'être à lui-même ; sesmoindres fautes 
sont d'une eonséquence infinie, parce qu'elles causent 
le malheur des peuples, et quelquefois pendant plu- 
sieurs siècles : il doit réprimer l'audace des méehans, 
soutenir rinnocence, dissiper la calofttuie. Ce n'est pas 
assez pour lui de ne faire aucun mal, il faut qu'il fasse 
tous les bieDS possibles dont l^état a besoin : ce n'est 
pas assez de faire le bien par soi-même; il faut encore 
empêcher tous les maux que les autres feroient s'ils 
n*étoient retenus. Crains donc, mon fils, crains une 
conditJoD si périlleuse : arme-'toi de courage contre 
toi-même, contre tes passioas, et contre les flaltenrs. 

En disant ces paroles, Areésius pardissoit aaimé d'un 
{eu divin, et montroit à Télémaque un visage plein de 
compassion pour les maux qui accompagnent la roy«- 
auté! Quand elle est prise, disoit-il, pour se conten- 
ter soi-même, c'est une monstrueuse tyrannie : quand 
elle est prise pour remplir ses devoirs et pour conduire 
un peuple innombrable, comme un père conduit ses 
enfans, c'est une servitude accablante qui demande un 
courage .et une patience héroïques. Aussi est.il cer- 
tain que eeux qui ont régné avec une sincère vertu, 
possèdent ici tout ce que la puissance des dieux peut 
donner pour rendre une félicité complète. 

Pendant qu' Areésius parloit de la sorte, ses paroles 
ontroient jusqu'au fond du cœur de Télémaque, elles 

«e ra(>pxocbcr» rtturn ; seatier, pathf Tiid«, rmggadf àpce, 
tàemjf ; épineux, covéted with thtms; retenve, reêtraiwd^ 
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8*7 gravoient, comme un habile ouvrier arec gon burin 
grave sur l'airain les figures ineffaçables qn*il vent 
montrer aux yeux de la plus reculée postérité. Ces 
sages paroles étoient comme une flamme subtile ^ui 
pénétrait dans les entrailles du jeune Télémaque ; il 
se sentoit ému et embrasé ; je ne sais quoi de divin 
sembloit fondre ton cœur au dedans de lui. Ce qu*il 
portoit dans la partie la plus intime de lui-même ie 
consumoit secrètement ; il ne pouvoit, ni le contenir, 
ni le supporter, ni résister à une si violeute impression : 
c'étoit un sentiment vif et délicieux, qui étoit mêlé 
d'un tourment capable d'arracher la vie. 

Ensuite Télémaque commença à respirer plus libres- ' 
ment. Il reconnut dans le visage d'Arcésius une 
grande resemblanee avec Laërte : il crojoit même se 
ressouvenir confusément d'avoir vu en Ulysse, son père, 
des traits de cette même ressemblance, lorsqu' Ulysse 
partit pour le siège de Troie. 

Ce ressouvenir attendrit son^cœur, des larmes douces 
et mêlées de joie coulèrent de ses yeux. Il voulut 
embrasser une personne si chère : pli^sieurs fois il l'es- 
saya inutilement : cette ombre vaine échappa à ses ero- 
brassemens, comme un songe trompeur se dérobe â 
rhomme qui croit en jouir : tantôt la bouche altérée 
de cet homme dormant poursuit une eau fugitive : 
tantôt ses lèvres s'agitent pour former des paroles que 
ça langue engourdis ne peut proférer ; ses mains s'é- 
tendent avec effort et ne [urennent rien : ainsi Télé- 
maque ne peut contenter sa tendresse : il voit Arcé- 
sius, il l'entend, il liiti parle : il ne peut le toucher. 
Eufin il lui demande qui sont ces hommes qu'il voit 
autour de lui. 

Tu vois, mon fils, lui répondit le sage veillard, les 
hommes qui ont été rornement de leur siècle, la 
gloire et le bonheur du genre humain. Tu vois le 
petit nombre de rois qui ont été dignes de l'être, et qui 
on faint avec fidélité la fonction des dieux, sur la terre. 
Ces autres que tu vois assez près d'eux mais séparés 
par ce petit nuage, ont une gloire beaucoup moindre : 

' hminf graver ; ineffaçablei» indeUble; reculée» latest; intime, 
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ce sont des héros, à la \érité : mais la récompense de 
leur valeur et de leurs expéditions militaires, ne peut 
être comparée avec celle des rois sag^es, justes et bien* 
faisans. 

Parmi ces héros, tu vois Thésée, qui a le visage un 
peu triste ; il a ressenti le malheur d* être trop crédule 
pour une femme artificieuse, et il est encore affligé 
d'avoir si injustement demandé à Neptune la mort 
cruelle de son fils Hippolyte : heureux s'il n*eût point 
été si prompt et si facile à irriter ! Tu vois aussi 
Achille appuyé sur sa lance, à cause de cette blessure 
qu*il reçut au talon de la main du lâche Paris, et qui 
finit sa vie. S'il eût été aussi sage, juste et modéré 
qu*il étoit intrépide, les dieux lui auroient accordé 
un long règne; mais ils ont eu pitié des Phthiotes, et des 
Dolopes, sur lesquels il devoit naturellement régner 
après Pelée : ils n'ont pas voulu livrer tant de peuples 
à la merci d'un homme fougueux, plus facile à irrite i; 
que la mer la plus oraguese. Les Parques ont accourci 
le fil de ses jours, et il a été comme une fleur à peine 
éclose, que le tranchant de la charrue coupe, et qui 
tombe avant la fin du jour où on l'avoit vu naître. Les 
dieux n'ont voulu s'en servir que comme destorrens et 
des tempêtes pour pi^nir les hommes de leurs crimes ; 
ils ont fait servir Achille à abattre les murs de Troie 
pour venger le parjure de Laomédon et les injustes 
amours de Paris. Après avoir employé ainsi cet in- 
strument de leurs vengeances, ils se sont appaisés, et 
ils ont refusé aux larmes deThétis de laisser plus long- 
tems sur la terre ce jeune héros qui n'y étoit propre 
qu'à troubler les hommes, qu'à renverser les villes et 
les royaumes. 

Mais vois-tu cet autre avec ce visage farouche? 
c'est Ajax, fils de Télamon et cousin d'Achille : tu 
n'ignores pas sans doute quelle fut sa gloire dans les 
cK)mbats. Après la mort d'Achille il prétendit qu'on 
ne pouvoit donner ses armes à nul autre qu'a lui ; tou 
père ne crut pas les lui devoir céder : les Grecs ju- 
gèrent en faveur d'Ulysse. Ajax se tua de désespoir : 
l'indignation et la fureur sont encore peintes sur son 
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visage* N'approche pas délai, mon fiby car il croi-» 
rMl que tm voudroîa loi insulter dans aoa mallieBr ; et 
il est JQSle de le plaindre : ne remarques'tu pas qa*il 
nous regarde avec peine, et qu'il entre brusquement 
dans ce sombre bocage, parce que noHs loi sommes 
odieux l Tu Tois de cet antre c6té Hector, qui eut 
été invincible si le fils de Tbétis n'eût point- été, au 
monde dans le même tenis. Mais voilà Agamemnon 
qui passe, et qui porte encore sur lui lea marques de la 
perndie de Clytemneatre. O mon fils ! je frémis en 
pensant aux malheurs de cette famille de l'impie Tan- 
tale. La division des deux frères Atrée et Thyeate a 
rempli cette maison d*horreur et de sang. Hélas! 
combien un crime en attire d'autres ! Agamemnon,* 
reveuant à la tète des Grecs du siège de Troie, n*a pas 
eu le tems de jouir en piiix de la gloire qu'il avoît 
acquise } telle est ki destinée de presque tous ks ton 
quer^ns. Tous ces hommes que tu vois ont été redoux- 
tables dans la guerre ; mais ils n'ont point été airoa-^ 
blés et vertueux ; aussi ne sont-ils que dans la seconde 
demeure des champs él jsées. 

Pour ceux-ci, ils ont régné avec justice, et ont aimé 
leurs peuples : ils sont des amis des dieux. Pendant 
qu'Achille et Agamemnon, pleins de leurs querelles et 
de leurs combats, conservent encore ici leurs peines et 
leurs défauts naturels : pendant qu'ils regrettent en vain 
la vie qu'ils ont perdue, et qu'ils s'afHigent de n'être 
plus que des ombres impuissantes et vaines ; ces rois 
Justes, étant punfiés par la lumière divine dont ils sont 
nourris, n'ont plus rien à désirer pour leur bonheur. 
Ils regardent avec compassion les inquiétudes des mor- 
tels ; et les plus grandes affaires qui agitent les hommes 
ambitieux leur paroissent comme des jeux d'enfans : 
leurs cœurs sont rassasiés de la vérité et de la vertu, 
qu^ils puisent dans la source. Ils n'ont plus rien à 
souffrir ni d'autrui ni d'enx-mèmes ; plus de besoins, 
plus de crainte : tout est fini pour eux, excepté leur 
joie que ne peut finir. 

Considère, mon fils, cet ancien roi Inachns qui 
fonda le royaume d'Argos. 'J u le vois avec celte 
vieillesse si douce, si majestueuse : les fleurs naissent 
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80HS ses pas ; sa démarche légère ressemble au vojb 
. d* un oiseau; il tient dans sa main une lyre d*i voire: 
et dans un transport éternel il chante les merveilles 
des dieux. Il sort de son cœnr et de sa bouche un 
parfum exquis; T harmonie de sa lyre et de sa voix 
raviroit les hommes et les dieux. Il est ainsi réeon^ 
pensé pour avoir aimé le peuple qu'il assemUa dans 
l'enceinte de ses nouveaux murs» et auquel il donna 
des lois. 

De l'autre côté tu peux voir, entre ces myrtes, 
Cécr(^s, Egyptien, qui le premier régna dans Athènes, 
ville consacrée à la sage déesse dont elle porte le nom. 
Cécrops apportant des lois de TËgypte^qui a été peur 
la Grèce la source des lettres et des bonnes mœurs, 
adoucit les naturels farouches desi)ourgs de l'Attique, . 
et les unit par les liens de la société. 11 fut juste, 
humain, compatissant : il laissa les peuples dans 
l'abondance, et sa famille dans la médiocrité ; ne vou- 
lant point que ses en fans eussent de l'autorité après 
lui, parce qu'il jugeoit que d'autres en étoient plus 
dignes. 

Il faut que je te montre aussi dans cette petite vallée, 
Ëricthon, qui inventa l'usage de l'argent pour la mon- 
noiç : il le ût en vue de facilite!* le commerce entre 
les lies de la Grèce: mais il prévit l'inconvénient 
attaché à cette invention. Appliquez- vous, disoit-il 
à tous les peuples, à multiplier chez vous les richesses 
naturelles, qui sont les véritables : cultivez la terre 
pour avoir une grande abondance de bled, de vin, 
d'huile, et de fruits : ayez des troupeaux innombrables 
qui vous nourrissent de leur lait et qui vous couvrent 
de leur laine : par-là vous vous mettrez en état de ne 
craindre jamais la pauvreté. Plus vous aurez d' en- 
fans, plus vous seree riches, pourvu que vous les 
rendiez laborieux ; car la terre est inépuisable, et elle 
augmente sa fécondité à proportion du nombre de ses 
ha bi tans qui ont soin de la cultiver ; elle les paie tous 
libéralement de leur peine, au lieu qu'elle se rend avare 
et ingrate pour ceux qui la cultivent négligemment. 
Attachez- vous donc principalement aux véritables 

draw ; roi, Jiight ; il sort de, breathe; raviroiti wouldravùh; 
compatissant, compatsionate ; en vue, t» ihe vwfi ; 



326 TÊLÊMAQUE. lit. xtx. 

richeMes qui satisfont aux Trais besoins de rhomme. 
Pour l'argent monnoyé, il ne faut en faire aucun cas, 
qu'autant qu'il est nécessaire où pour les guerres iné- 
Titables qu'on a à soutenir au^-dehors» ou pour le com- 
merce des marchandises nécessaires qui manquent dans 
votre pays : encore seroit-il à souhaiter qu*on laissât 
tomber le commerce à l'égard de toutes les choses qui 
servent qu'à entretenir le luxe, la vanité, et la moU 



Le sage Ericthon disoit souvent : Je crains bien, 
mes enfans, de vous avoir fait un présent funeste en 
vous donnant l'invention de la monnoie. Je prévois 
qu'elle excitera T avarice, Tambition, le faste; qu'elle 
entretiendra une infinité d'arts pernicieul qui ne vont 
qu'à^amolliretqu'à corrompre les mœurs ; qu'elle vous 
dégoûtera de l'heureuse simplicité qui fait tout le re. 
pos et toute la sûreté de la vie ; qu'enfin elle vous 
fera mépriser l'agriculture, qui est le fondement de 
la vie humaine, et la source de tous les vrais biens : 
mais les dieux me sont témoins que j'ar eu le cœur 
pur en vous donnant cette invention utile en elle- 
même. Enfin quand Ericthon apperçut que ^argent 
corrompoit les peuples, comme il l'avoit prévu, il se 
retira de douleur sur une montagne sauvage, où il vécut 
pauvre et éloigné des hommesjusqu' à une extrême vieil- 
lesse, sans vouloir se mêler du gouvernement des villes. 

Peu de tems après lui, on vit paroitre dans la Grèce 
le fameux Triptolème à qui Cérès avoit enseigné l'art 
de cultiver les terres, et de les couvrir tous les ans d'une 
moisson dorée. Ce n'est pas que les hommes ne con- 
nussent déjà le bled, et le manière de le multiplier en 
le semant, mais ils ignoroient la perfection du labou- 
rage : et Triptolème^ envoyé par Cérès, vint la charrue 
en main, ofirir les dons de la déesse à tous les peuples 
qui auroient assez de courage pour vaincre leur paresse 
naturelle et pour s'adonner à un travail assidu. Bien- 
tôt Triptolème apprit aux Grecs à fendre la terre et à la 
fertiliser en déchirant son sein : bientôt les moisson- 
neurs ardens et infatigables firent tomber sous leurs 
faucilles tranchantes tous les jaunes épis qui couvroient 
les campagnes. Les peuples même sauvages et fa- 
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ronches, qui couroîent épars ça et li dans les forêts 
d*£pire et d'Ëtolie pour se nourrir de glands, adour 
cirent leurs mœurs et se soumirent à deslois qna^ ils 
eurent appris à faire croître des moissons et à se nour» 
rir de pain. 

Triptolèhie fit sentir aux Grecs le plaisir qa*il y a à 
ne devoir ses richesses qu'à son travail, et à trouver 
dans son champ tout ce qu'il faut pour rendre la vie 
commode et heureuse. Cette abondance si simple et 
si innocente qui est attachée à l'agriculture, les lit sou- 
venir des sages conseils d'Ëricthon ; ils méprisèrent 
l'argent et toutes les richesses artificielles, qui ne sont 
richesses que par l'imagination des hommes, qui les 
détournent du travail, où ils trouveroient tous les biens 
réels avec des mœurs pures dans une pleine liberté. 
On comprit donc qu'un champ fertile et bien cultivé 
est le vrai trésor d'une famille assez sage pour vouloir 
vivre frugalement comme ses pères ont vécu. Heu« 
reux les Grecs, s'ils étoient demeurés fermes dans ces 
maximes si propres à les rendre puissans, libres, heu- 
reux, et dignes de l'être par une solide vertu ! Mais, 
hélas ! ils commencent à admirer les fausses richesses, 
ils négligent peu-à-peu les vraies, et ils dégénèrent 
de cette merveilleuse simplicité. 

O mon fils ! tu régneras un jour; alors souviens-toi 
de ramener les hommes à l'agriculture, d'honorer cet 
art, de soulager ceux qui s'y appliquent, et de ne souf- 
frir point que les hommes vivent ni oisifs ni occupés à 
des arts qui entretiennent le luxe et la mollesse. Ces 
deux hommes, qui ont été si sages sur la terre, sont ici 
chéris des dieux. Remarque, mon fils, que leur gloire 
surpasse autant celle d'Achille et des autres héros qui 
n'out excellé que dans les combats, qu'un doux prin^ 
tems est au dessus de Ij hiver glacé, et que la lumière 
du soleil est plus éclatante que celle de la lune. 

Pendant qu'Arcésius parloit de la sorte, ilapperçnt 

que Télémaque avoit toujours les yeux arrêtés du 

côté d'un petit bois de lauriers, et d'un ruisseau bordé 
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celles d'Iris <(iiaiid elle deacend du ciel sur la terre 
pour aimeaoer à quelque mortel les ordres des dieux. 
C*étoitlegraadroi Sésostris, que Télémaqae recoouut 
dans ee beau lieu ; il étoil mille fois plus majestueux 
qu'il ne Tavoit jamais ^té sur son trône d'Egypte. Des 
rayons d'une lumière douce sortoient de ses yeux, et 
ceux de Télémaque en étoient éblouis. A le voir, 
ont e&t cru qu'il étoit enivré de nectar» tant Tesprit 
divin l'avoit mis dans un transport au dessus de la 
raison humaine, pour récompenser ses vertus. , 

Télémaque dit à Arcésius : Je reconnois, ô mon père ' 
Séçostris, ce sag^e roi d'Egypte, que j*y ai vu i) n'y a 
pas long tems* 

Le voilà, répondit Arcésius; et tu vois par son 
exemple, combien les dieux sont magnifiques à ré- 
compenser les bons rois : mais il faut que tu saches 
que toute cette félicité n'est rien en comparaison de 
celle qui lui étoit destinée, si une trop grande pros- 
périté ne lui eût fait oublier les règles de la modéra* 
tion et dé^ la justice. La passion de rabaisser l'or- 
gueil et r insolence des Tyriens l'engagea à prendre 
leur ville. Cette conquête lui donna le désir d'en 
faire d'autres : il se laissa séduire par la vaine gloire 
des conquérans ; il subjugua, ou pour mieux dire, il 
ravagea toute l'Asie. A son retour en Egypte, il 
trouva que son frère s' étoit emparé de la royauté, et 
avoit altéré, par un gouvernement iujuste, les meil- 
leures lois du pays. Ainsi ses grandes conquêtes ne 
servirent qu'à troubler son royaume. Mais ce qui le 
rendit plus inexcusable, c'est qu'il fut enivré de sa 
propre gloire : il fit atteler à un char les plus superbes 
d'entre les rois qu'il avoit vaincus. Dans la suite, il 
reconnut sa faute, et eut honte d'avpir été si inhu-*« 
main. Tel fut le fruit de ses victoires. Voilà ce que 
les conquérans foat contre leurs états et contre enx^ 
mêmes, eii voulant usurper ceux de leurs voisins. 
Voilà ce qui fit déchoir un roi d'ailleurs si juste et si 
bienfaisant : et c'est ce qui diminué la gloire que les 
dieux lui avoient préparée. 

Ne vois-tu pas cet autre, o mon fils ! dont la Mes-, 
sure paroit si éclatante ? C'est un roi de Carie, nommé 
Dioclides, qui se dévoua pour son peuple dans 
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«tte bfttaitte,. parce q^e l^^vacle scroh «Uâ qve^ dana la , 
g^uerre des Cariens et ées L5rcieiiSy ]« nafeion éostle* 
roi périroVt s«r<Hi vieton«iis«w "^ 

Coosidérex cel autre ; c'est!: un sa^ Ittgisialefir, qui^ 
ajxattt donné à sa a^tien. des loi» pvopres à les rendre 
bons et heureux, letor fit jurer qu'ils ne viokvoieBt 
jamais smeune de ses lois pendanl son absence ; »prèn 
quoi U partit, s'enilai kù^véïDe de sapatcie; et mouruO 
pauvre dans une terre étrangère, pour obliger sdn peu- 
ple, par son serment, à garder à jamais des lois si utiles. 
- Cet autre que tu vois est Eunésyme, roi des Pyliens, 
et un des ancêtres du sage Nestor, Dans une peste 
qui ravagea la terre^ et qui couvroit de nouvelles 
ombres les bords de l'Achéron, il demanda aux dieux 
d'appaiser leur colère, en payant par sa mort pour 
tant de milliers d'hommes innocens. Les dieux Texau- 
cèrent, et lui firent trouver ici la vraie royauté, 
dont toutes celles de la terre ne sont que de vaines 
ombres. 

Ce vieillard que tu vois couronné de fleurs est le 
fameux Bélus : il régna eu Egypte, il épousa Anchinoë, 
fille du dieu Nilus, qui caciie la sauree de ses eaux, 
et qui enriql)it les terres qu'il arrose par ses inonda- 
tions. Il eut deux fils : Danaiis, dont tu sais l'his- 
toire ; et Egyptus, qui donna son nom à ce beau 
royaume. Bélus se croyoit plus nchè par l'abondance 
où il mettoit son peuple et par T amour de ses sujets 
pour lui, que par tous les tributs qu'il auroit pu leur 
imposer. 

Ces hommes, que tu crois morts, vivent, mon fils : 
et c'est la vie qu'on traîne misérablement sur/la terre, 
qui n'est qu'une mort : les noms seulement sont 
changés. Plaise aux dieux de te rendre assez bon pour 
mériter cette vie heureuse, que rien ne peut plus finir 
ni troubler ! Hâte- toi, il en est tems, d'aller chercher 
ton père. Avant que de le trouver, hélas ! que tu 
Terras répandre de sang ! mais quelle gloire t'attend 
dans les campagnes de THespérie ! Souviens- toi des 
conseils du sage Mentor ; pourvu que tu les suives, ton 
nom sera grand parmi tous les peuples et dans tous les 
siècles. 

peste, plague ; exaucèrent, heard; traîne, drag 
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Il dit, et ansiitôt il conduisit Télémaque vers la 
porte d^ivoire, par où l'pn peut sortir du ténébreux 
empire de Plutoo. Téléraaque, les larmes aux yeux, 
le quitta sans pouToir l'embrasser ; et sortant de ces 
sombres lieux, il retourna en diligence vers le camp 
des alliés, après avoir rejoint sur le chemin les deux 
jeunes Cretois qui Tavoient accompagné jusqu* auprès 
de la caverne, et qui n'espéroient plus de le revoir. 
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Dans une assemblée des chefs, Téléraaque lait prévaloir ton 
aris pour ne pas surprendre Vénuse, laissée, par les deux 
partis en dépôt aux Lucaniens. 11 fait voir sa sagesse à Toc* 
casion de deux transfuges, dont l'an, nommé Acante, avoit 
entrepris de Terapoisonner; l'autre, nommé Dioscore, offroit 
aux alliés la tête d'Adraste. Dans le combat qui s'eng^ag^e 
-ensuite, Télémaque porte la mort partout où il va pour 
trouver Adraste ; et ce roi, qui le cherche aussi, rencontre 
«t tue Pisistrate, 61s de Nestor. Philoctéte survient, et 
dans le tems où il va percer Adraste, il est blessé lui-même, 
et obligé de se retirer du combat. Télémaque court aux cris 
de ses alliés, dont Adraste fait un carnage horrible. Il com- 
bat cet ennemi, et lui donne la vie à des conditions qu'il lui 
impose. Adraste relevé, vent surprendre Télémaque ; celuici 
le saisit une seconde fois, et lui ôte la vie. 

Cependant les chefs de l'armée s'assemblèrent 
pour délibérer s'il falloit s'emparer de Vénuse, C'é- 
toit une ville forte qu' Adraste avoit autrefois usur- 

^fait prévaloir, causes to be receivtd^ 
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pée sur ses voisins, les ApuUens Peucètes. Ceux-ci 
étoient entrés contre lui dans la ligne pour demander 
justice sur cette invasion. Adraste» pour les appaiser, 
a?oit mis cette ville en dépji^ entre les' mains des Luca- 
niens : mais il avoit corrompu par arguent, et la garni- 
son Lucanienne, et celui qui la commaivloit : de ma- 
nière que les LncanÎMis avoient moins d'autorité efièe- 
tive que lui dans Vénuse, et que les Apulieus, qui 
avoient consenti que la garnison Lucanienne gardât 
Yénuse, avoient été trompés dans cette négociation. 

Un citoyen de Yénuse, nomuxé Démophante, avoit 
offert secrètement a«x alliai de leur livpsr fsi nuit une 
des portes de la ville. Cet avantage étoit d'autant 
plus grand, qu*Adraste avoit mis toutes ses provisions 
de guerre et de bouche dans an cbâteau voisin de 
Vénuse, qui ne pouvoit se défendre si Vénuse étoit 
prise. Philoctète et Nestor avoient déjà opiné qu*il 
falloit proûter d'une si heureuse occasion. Tous les 
chefs entraînés par leur autorité, et éblouis par l'u- 
tilité d'une si facile entreprise, applaudissoient à ce 
sentiment: mais Télémaque à son retour, fit les 
derniers efforts pour les en détourner. 

Je n'ignore pas, leur dit-il, que si jamais un homme 
a mérité d'être surpris et trompé, c'est Adraste, loi 
qui a si souvent trompé tout le monde. Je vois bien 
qu'en surprenant Vénuse» vous ne feriez que vous mettre 
en possession d'une ville qui vous appartient, puis qu* 
elle est aux Apuliens, qui Sont un des peuples de 
votre ligue. J'avoue que vous le pourriez faire avec 
d'autant plus d'apparence de raison, qu'Adraste« quia 
mis cette ville en dépôt, a corr9mptt le commandant 
et la garnison, pour y entrer quand il le jugera à pro- 
pos. Enfin je comprends, comme vous, que. si vous 
preniez Vénuse, vous seriez dès le lendemain maîtres 
du cbâteav où sont tous les préparatifs de guerre 
qu' Adraste y a assemblés, et qu'ainsi vous finiriez en 
deux jours cette guerre si formidable. Mais ne vaut- 
il pas mieux périr» que de vaincre par de tels moyens .^ 
Faut«il renousser la fraude par la fraude > sera-t^L dit 
que tant de rois Ugués pour punir l'impie Adraste de 

corrompu, corrtipted; et, bothf château, castle ; opiné, declared; 
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%efi tromperies, seront trbinrpetirs ' conmie hii ? S^l 
nous est permis de fadrè eomme Adraste, il n'est pa« 
coupable, et nous avons tort de touIoît le punir. 
Quoi î VHespérie entière, «outen-ne de tant de€obmts 
Grecques et des héros revenus du siège de Trot«, 
n*a-t-el)e point d'autres armes contre la perfidie et le» 
parjures d* Adraste, que la perfidie et le parjure f 

Vous avez juré, par les cfcoses les plus sacrées, «ue 
vous laisseriez Yénuse en dépôt dans les maitis oes 
Lucaniens. La garnison Lucani«nne, dites-vouîs, est 
corrompue par l'argent d' Adraste ; je lé crois comme 
vous : mais cette garnison est toujours à ht solde des 
LttcatiieTïs : elle n'a point refusé de leur obéir ; elle 
ti gardé, dutnoins en apparence, la neutralité. Adraste 
ni les siens ne sont jamais entrés dans Vénnse ; le 
traité subsiste; votre serment n'est pas oublié des 
dieux ; ne gardera-t-on les paroles données, que 
quand on manquera ide prétextes plausibles pour les 
"violer ! Ne scra-t-on fidèle et religeux pour les ser- 
mens, que quand on n'aura rien à gagner en violant 
la foi ? Si l'amour de la vertu et lu crainte des dieux 
lie vous touchent plus, au moins ioyez touchés de 
•votre réputation et de votre intérêt. Si vous mon- 
trez aux hommes cet exemple pernicieux de manquer . 
de parole, et de violer votre serment pour terminer 
une guerre, quelle guerre n'exciterear-vous point 
par cette conduite impie ! quel voisin ne sera pas 
esontraint de craindre tout de vous, €?t de vous dé- 
tester ? qui pourra désormais, dans les ni§cessités les 
plus pressantes, se fier à vous ? Quelle sûreté pour- \ 
rez*.vous donner quand vous voudrez être sincères, et 
qu'il vous importera de persuader ^ vos voisins votre 
sincérité ? sera-ce un traité st^emnel ? vous en aurez 
ibulé un âttx pteds ; sera-ce un serment ? eh ! ne 
saura-t^on pas que vous comptez les dieux pour rien 
quand "vous espérez tirer du parjure quelque avan- 
tage ? La pai& n'aura donc pas plus de sûreté que la 
guerre & votre égard ; tout ce qui viendra de vous sera 
reçu t;omme tfne gtierre, ou feinte ou déclarée : vous 
imet les éutfômis perpétuels de tous ceux qui auront le 
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11 s'éleva \Amt6t une astpe queftion (tais le conseil 
«des r^is, où il n^skoqnitpas «dîob de gloire. Adraste, 
toujours croék et perfide, enroya dans le camp «n 
tranafiigie nommé Acaniey'^qui devoit empcnsonoer les 
plus illustres chefs de 1* armée : 8i»>-l!0iit il sTOÎt^dt^ 
de ne rien -épargner pour fiiire mourir le jeane Té- 
lémaque, qni éteit déjà la terreur des Danniens. 
Télémaqiie» qoi avoit trop et courage et de candeur 
pour être endsn à la défiance, reçut sans peine avec 
amitié ce malheureux, qui avoit vu U^rsse en Sicile, 
et qui lui raeontoit les aventures de ce héros. Il le 
nourrissoit, et tâchoit de le consoler dans son maU 
heur.; car Acante se plaquait d'avoir été trompé «t 
traké indignement par Adrsste» Mais c'étoit nourrir 
et réchau&r dans son s^n une vipère venimense 
toute prête a faire une iilessure mortelle^ 

On surprit un autre transluge, nommé Arion, qu'A- 
cante envoyoit vers Adraste p«Nar lui appi^endre l'état 
du camp des alliés, et pour lui assurer qu'il empoison- 
nerait le. lendemain ks principaux rois avec Télé- 
maque dans un festin que celui-*ci ie«r devoh donner. ' 
Arion, pris, avoua sa trahison. On soupçonna qu'il 
étoit d'intelligeaioe avec Acante, paroe qu'ils étoient 
bons amis ; mais Acante, profondément dissimulé, et 
intrépide, se défendoit avec tant d^art, qu^on ne pou- 
voit le convaincre, ni découvrir le fond de la conju- 
ration. 

Phiçieure des rois forent d'avis qu'il falloit, dsnsle 
doute, sacrifier Acatnte à la sûreté publique. Il faut, 
disoient»ih(, le faire nmirir : la vie d'un seul homme 
n'es#xieo quand il a'agH d'atssi^ri^r ceUe de tant de 
rms. 

Qu^mporte qu'un innocent pénsse, quand il s*agit 
de co&server ceux qui leprésentent* les dieux au mikeu 
des hommes ? 

Quelle maxime inhumaine ! quelle politique bar- 
bare ! répondit Télémaque. Quoi ! vous êtes si pro- 
digues du sang humain, ô vous qui êtes établis les 
pasteurs -des àomnus, et qui «le commsMràez sur eux 
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que pour les conserver, conuxie un pasteui^ conserva 
son troupeau ! tous êtes done les loups cruels, et non 
pas (}çs parleurs : du moins vous n'êtes pasteurs que 
pour tondre et pour égorger le troupeau, au lieu de 
le eoi^nire dans les pâturages. Selon vous, on est 
coupable dès qu'on est accusé ; un soupçon mérite 
la mort : les innocens sont à la merci des envieux et 
des calomniateurs ; et à mesure que la défiance tyran- 
nique croîtra dans vos cœurs, il faudra aussi vous 
égorger plus de victimes. 

Télémaque disoit ces paroles avec une autorité et 
une véhémence qui entrainoient les cœurs, et qui cou- 
vroient de honte les auteurs d'un si lâche conseil. En- 
suite se radoucii^sant, il leur dit : Pour moi, je n'aimé 
pas assez la vie pour vouloir vivre à ce prix : j'aime 
mieux qu'Acante ^oïi méchant que si je l'étois, et 
qu'il m'arrache la vie par une trahison, que si, dans 
le doute, je le faisois moi-même, périr iQJustément. 
Àf ais, écoutez, ô vous qui, étant établis rois, c'est-à- 
dire juges des peuples, devez savoir juger les hommes 
avec justice, prudence, et modération ; laissez-moi in- 
terroger Acante en votre présence. 

Aussitôt il interroge cet homme sur son commel'ce 
avec Arion ; il le presse sur une infinité de circons- 
tances. Il fait, semblant plusieurs fois de le renvoyer à 
Adraste comme un transfuge digne d'être puni, pour 
observer s'il auroit peur d'être ainsi renvoyé, ou non : 
mais le visage et la voix d' Acante demeurèrent tran- 
quilles. Enfin ne pouvant tirer la yérité du fond de 
son cœur, il lui dit: Donnez-moi votre anneau, je 
v^ux l'envoyer à Adraste. A cette demande de son 
anneau, Acante pâlit, il fut embarrassé, Télémaque, 
dont les yeux.étoient toujours attachés sur lui, s'en ap- 
perçut ; il prilt cet anneau. Je m'en vais, lui dit-il, 
l'envoyer à Adraste par les mains d'un Lucanien, 
nommé Polytrope, que vous connoissez, et qui parot- 
tra y al)ar secrètement ^de votre part. Si nous pou- 
vons défcouvrir par cette voie votre intelligence avec 
Adraste, on vous fera périr impitoyablement par les 
tourmens les plus cruels : si au contraire vous avouez 
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dès-à^présent votre faute, on vous la pardonnera, et 
iOn se contentera de vons envoyer dans une )|e de hi 
mer où vous ne manquerez de rien. Alors Acante 
avoua tout ; et Télémaque obtint des rois qn^on lui 
donneroit la vie, parce qn*il la lui avoit promise. On 
renvoya dans une des lies Echinades, où il vécut eu 
paix. / 

Peu de tems après, un Daunien d*une naissance 
obscure, mais d*un esprit violent et hardi, nommé 
Dioscore, vint la nait dans le camp des alliés leur of- 
frir d'égorj^er dans sa tente le roi Adraste. Il le pou- 
• voit ; car on est maître de la vie des autres qaatid on 
ne compte plus pour rien la sienne. Cet homme ne 
rrespiroit que la vengeance, parce qu' Adraste lui avoit 
enlevé sa femme. qu*il aimoit éperdùment^ et qui étoi,t 
égale en beauté à Vénus même. Il étoit résolu ou 
de faire périr Adraste et de reprendre sa femme, ou 
.de périr lui-même. Il avoit des intelligences secrètes 
pour entrer la nuit dans la tente dii roi, et pour être 
favorisé dans son entreprise par plusieurs capitaines 
-Dauniens : mais il croyoit avoir besoin que les rois 
alliés attaquassent en même tems le camp d*^Adrâste, 
nftik que dans ce trouble il pût plus facilement se sauver 
et* enlever sa femme. Il étoit content de périr, s'il «e 
pouvoit l'enlever après avoir tué le roi. 

Aussitôt que Dioscore eut expliqué au roi son des- 
sein,, tout le monde se tourna ver$ Télémaque, comme 
pour lui demander une décision. 

Les dieux, répondit-iï, qui nous ont préservés des 
traîtres, nous défendent de nous en servir. Quand 
même nous n'aurions pas assez de vertu pour détester 
la trahison, notre seul intérêt sufif roit pour la rejetter ; 
dès que nous l'aurons autorisée par ^ôtre exemple, 
nous mériterons qu'elle se toui'ne contre nous : dès 
ce moment, qui d'entre nous sera en sûreté ? Adraste 
pourra bien éviter le coup qui le menace, et le faire 
retomber sur les rois alliés : la guerre ne ^^ra plus 
une guerre ; la sagesse et la vertu ne seront plus d'au- 
cun usage : on ne verra plus \ue perfidie, trahison, et 
assassinats; Nous en ressentirons nous-mêmes les fv- 
nestes suites ; et nous le mériterons, puisque nous au-. 

obscure, obscure; esprit, spirit; éperpfimeYit, passtonartt*^ ; 
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ron» autorisé le plus grand de» mftui^ Je cfonclus 
donc qu*il faut renvoyer le traître à Adraste. J'avoue 
que ce roi ne le mérite pas ; mais toute THespérie et 
toute la Grèce, qui ont les yeux sur nous, méritent 
que nous tenions cette conduite pour en être estimés, 
Nous nous devons à nous mêmes, enfin nous devons 
aux dieux justes, cette horreur de la perfidie. 

Aussitôt on envoya Dioscore à Adraste, qui frémit 
4iu péril où il avoit été; et qui ne pouvoit assez s' eu 
tonner de la générosité de ses ennemis ; car les mé^ 
xhans ne peuvent comprendre la pure vertu. Adraste 
admiroit malgré lui ce qu'il venoit de voir, et n'osoit. 
■le louer. : Cette action noble des alliés rappelloit un 
honteux souvenir de toutes ses tromperies et de toutes 
ses cruautés. Il cherchait à rabaisser la générosité de 
ses ennemis, et étoit honteux de paroitre ingrat, pen- 
dant qu'il leur de voit la vie : mais les hommes cor- 
rompus s'endurcissent bientôt contre tout ce qui pour- 
rait les toucher. Adraste, qui vit que la réputation 
des alliés augmentoit tous les jours, crut qu'il étoit 
pressé de faire contre eux quelque action éclatante : 
comme il n'en pouvoit faire aucune de vertu, il vou- 
lut du moins tâcher de remporter quelque grand 
avantage sur eux par les armes, et il se hâta de com- 
battre. 

Le jour du combat étant venu, à peine l'Aurore ou- 
vroit au soleil les portes de l'orient, dans un chemin semé 
de roses, que le jeune Télémaque, prévenant par ses 
soins la vigilance des plus vieux capitaines, s'arraqha 
jd' entre les bras du doux sommeil, et mit en mouve- 
ment tous les ofiiciers. Son casque, couvert de crins 
fiottans, brilloit déjà sur sa tête, et sa cuirasse sur sou 
dos éblouissoit lés yeux de toute l'armée : l'ouvrage 
de Vulcain avoit, outre sa beauté naturelle, l'éclat de 
l'égide qui y étoit cachée. Il tenoit sa .lance d'une 
main, de l'autre il montroit les divers postes quMl falloit 
• occuper. 

Minerve avoit mis dans ses yeux un feu divin, et 
sur son visage une majesté fi ère qui promettoit déjà 
la victoire. Il marchoit ; et tous les rois, oubliant 
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leOr âge et .lenc digiiité» se senioient entraioés par 
«ne for^e svpérieure qui leur faisoit suivre ae^ • pmô. 
La foible jalousie ne peut entrer dans les cœurs: 
tout cède, à celui que Minenre conduit invisibleaient 
par la maia. Son action n'avoit rien d'impétueux 
ni de précipité ; il étoit doux, tranquille, patient, 
toujours j)rèt à écouter lesauties et à profiter de leurs 
conseils, mais actif, préToyiànt, attentif aux besoins les 
plus éloignés, arrangeant toutes choses à propos, 
j^ 3' embarrassant de rien, et n'embarrassant point les 
autres: excusant les fautes, réparant les mécomptes 
prévenant les difiicuUés, ne demandant jamais rien 
de trop à personne, inspirant par-tout la liberté et la 
confiance. 

Donnoit-il un ordre; c' étoit dans les termes ks 
plus simples et les plus clairs; il le répétoit pour 
mieux instruire celui qui devoit l'exécuter. Il vojoit 
dans ses yeux s'il Tavoit bien compris ; il lui faisoit 
ensuite expliquer familièrement comment il aroit 
compris ses paroles, et le principal bat de son entre- 
prise. Quand il a voit ainsi éprouvé le bon sens de 
celui qu'il envoyoit, et qu'il l'avoit fait entrer dans ses 
vues, Û ne le faisoit partir qu'après lui avoir donné 
quelque marque' d'estime et de oonfianoe pour "l'en- 
courager. Ainsi tous ceux qu'il envoyoit .étoient 
pleins d'ardeur poUr lui plaire et iM>ur réussir: mais 
ils^n'étbient point gênés par la crainte qu'il leur im- 
puteroit les mauvais succès ; car il excusoit tontes les 
fautes qui ne venoient point de mauvaise volonté. 

L* horizon paryoissoit rouge et enflammé par les pre- 
miers rayons, du soleii, et la mer étoit pleine des feux 
du jour naissant ; toute la céte étoit couverte d'hom- 
mes, d'armes, de chevauit et de chariots en mouve- 
ment: G' étoit un bruit confus semblable a celui des 
flots en courroux quand Neptune excite au fond de 
ses abymes les noires tempète& Ainsi Mars commeo- 
çoit, par le bruit des armes et par l'appareil frémis- 
sant ae la guerre, à semer la ragé dans tous les ecsurs. 
La eanqM^niB étoit pleine de piques hérissées, sembla^ 
btes aux épis qni couvrent les sillons fertile» dans le 
tems des moissons. Déjà s'élevoit un nuage de pous- 
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siére qui âëroboit. pea-â-peu ttax.yem des hommes 1^ 
terre et le ciel. La confusion, Thorreur, le carnage« 
rimpitoyable mort, s*avan^dietit. 

A peine les premiers traits étoient jetéâ» que Télé^ 
maque, levant les yeux et les mainsf verD le ciel, pro* 
non^a ces paroles. 

O Jupiter, père des dieux et des hommes, vous voyez 
dé notre côté la justice et la paix que nous h'avons 
point eu honte de rechercher. C'est à regret que nous 
<;ombattons; nous voudrions épargner le sang des 
hommes; nous ne haïssons point cet ennemi même, 
quoiqu'il soit cruel, perfide, et sacrilège. Voyez, et 
décidez entre lui et nous ; s'il faut mourir, nos vies 
sont dans vos mains ; s'il faut ^iélivrer l'Hespérie et 
abattre le tyran, ce sera votre puissance et la sagesse 
de lilinerve votre fille qui nous donneront la victoire ; 
la gloire vous en sera due. C'est vous qui, la balance 
en main, réglez le sort des combats: nous combat- 
tons pour vous ; et, puisque vous êtes juste, Adraste 
est jf»lu^ Vdtre entiejni que lé nôtre. Si> votre cause est 
victorieuse, avant la fin du jour le «ang d'une héca>A 
tombe entière ruissèlera sur vos autels. 

Il dit : et à l'instant, il poHSse ses coursiers fongueQx 
et écumans dans les rangs les plus pressés des enne<« 
mis. Il rencontra d'abord Pénandre, Loerien, €ou<^ 
vert d'une peau de lion qu'il avoit tué dans la Cilicie 
pendant qu'il y avoit voyagé : if étoit armé, comme 
Hercule, d'une massue énorme ; sa taille et sa force 
le rendoient éemblable aux géans. Dès qu'il vit 
Télémaque, il méprisa sa jeunesse et la beauté de son 
tisage. C'est bien à toi, dit-il, jeune efféminé, i nous 
disputer la gloire des combats ! va, enfant, va parmi 
les ombres chercher ton. père. En disant ces paroles, 
il lève sa massue noueuse, pesante, armée de pointes 
de fer ; elle paroît comme un mât de navire ; chacim 
«raint le coup de sa chute. Elle menace la tète du 
fils d'Ulysse: mais il se détourne du coup, et se lance 
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sur Ptriandre avec la rapidité d'un aigle qui fend les 
;ûr8, La massue, en tombant, brise une roue d'un 
char auprès de celui de Télémaque. Cepeadant le 
jeune Grec perce d*un trait Périandre à la gorge ; le 
sang ^ui coule à gros bouillons de sa large plaie étouffe 
sa Toix: ses chevaux fougueux, ne sentant plus sa 
main défaillante, et les rênes flottant sur leur cou, 
remportât ça et là : il tombe de dessus son char, ses 
yeux fermés à la lumière, et la pâle mort étant déjà 
peinte sur son visage défiguré. Télémaque eut pitié 
de lui ; il donna aussitôt son corps à ses domestiques, 
et garda comme une marque de sa victoire la peau du 
lion avec la massue. 

Ensuite il cherche Adraste dans la mêlée, mais en 
le cherchant il précipite dans les enfers une foule de 
combattais : Hilée, qui a'voit attelé à son char deux 
coursiers semblables à ceux du soleil, Qt nourris dans 
les vastes prairies qu^arrose TAufide : Démoléon, qm 
dans la Sicile avoit autrefois presque égalé Eryx dans 
les combats du ceste; Crantor, qui avoit été hôte 
et amf d'Hercule, lorsque ce fUs de Jupiter, passant 
par THespérie,. y 6ta la vie à T infâme Cacns : Mené- 
prate, qui ressembloit, disoit-on, àPoUoxdanslalutte : 
Hippocoon, Salapien, qui imitoit l'adresse et la bonne 
grâce de Castor pour mener un cheval; le fameux 
chasseur Eurymède, toujours teint du sang des ours 
et des sangliers qu'il tuoit dans les sommets couverts 
de neige du froid Apennin, qui avoit été, disoit-on, si 
cher à Diane, qu'elle lui avoit appris elle-mêm^ â 
tirer des flèches: Nicostrate^ vainqueuir d'un géant 
qui vomissoit dn feu dans les rochers du mont Gargain r 
Cléanthe, qui devoit épouser la jeune Pholoë,- fille dn 
fleuve Liris. Elle avoit été promise par son père à 
celui qui la déliveroit d'un serpent ailé qui étoit né 
sur les bords du fleuve, et qui devoit la dévorer dan& 
peu de jours» suivant la prédiction' d'un oracle. Ce 
jeune homme, par un excès d'amour, se dévoua pour 
tuer le monstre; il réussit: mais il ne put goûter le 
fruit de sa victoire ; et pendant que Pholoë, se prépa- 
rant à un doux hymenée, attendoit impatienHnent 
Cléanthe, elle apprit qu'il avoit suivi Adraste dans les 
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combats, et que la Parque avott tranché cruellenent 
«es jours. Elle remplit de ses gémissemens les bois et 
les montagnes qui sont auprès du fleuve, elle noya ses 
yeux de larmes, arracha ses beaux cheveux blonds ; 
elle oublia les guirlandes de fleurs qu'elle avoit accou- 
tumé de cueillir, et accusa le ciel d'injustice. Comme 
elle ne cessoit de pleurer nuit et jour, les dieux, tou- 
chés de ses re«grets, et pressés par les prières du fleuve» 
mirent fin à sa douleur. A force de verser des larmes 
elle t^t tout-à-coùp changée en fontaine, qui, coulant 
dans le seiu'du fleuve, va joindre ses eaux à celles du 
dieu son père; mais Peau de cette fontaine est encore 
amère ; V herbe du rivage ne fleurit jamais, et sur ses 
tristes bords on ne trouve d*autre ombrage que celui 
des cyprès. 

Cependant Adraste, qui apprit que Télémaque ré- 
pandoit de tous côtés la terreur, le cherchoit avec em- 
pressement. Il espéroit de vaincre facilement le fils 
d'Ulysse dans un âge «ncore si tendre, et menoit au» 
tour de lui trente Dauniens d'une force, d'une adresse, 
et d'une audace extraordinaires, auxquels il avoit pro» 
mis de grandes récompenses, s'ils pouvoient^ dans le 
combat, faire périr Télémaque de quelque manière 
que ce pût être. S'il l'eût rencontré dans ce com- 
çiencement du combat, sans doute ces trente hommes, 
enviroiinant le char de Télémaque pendant qu' Adraste 
T'auroit attaqué de front, n'auroient eu aucune peine 
i le tuer ; mais Minerve les fit égarer. 

Adraste crut voir et entendre Télémaque daps un 
endroit de la plaine enfoncé, au pied d'une colline» 
où il y avoit une foule de combattait; il court, il 
yole, il veut se rassasier de sang : mais, au lieu de 
Télémaque, il appérçoit le vieux Nestor, qui, d'une 
main tremblante, jetoit. au hazard quelques traits 
inutiles. Adraste, dans sa fureur, vent le percer; 
mais une troupe de Pyliens se jeta autour de Nestor. 

Alors une nuée de traits obscurcit T air, et couvrit 
tous les combattans : on n'entendoît que les cris plain** 
lifs des mourans et le bruit des armes de ceux qui 

promise» /womiaed; blonds, /airj va peindre, minglta ; 
fit égarer, wdtltad; eofçucé, hollow ; au kazartÛ 
fit randomi nuée, cloud\ obscurcit, darkfned^ 
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tomboient dans la mèléé : la terre gémissoit sous un 
moncean de morts : des raisseanit de sang conloient 
de toutes parts, Bellone et Mars, avec les Furies 
infernales, vètnes de robes toutes dégoûtantes de sang, 
repaissoient leurs yeux cmels de ce spectacle, et reâon- 
Telloient sans cesse la rage dans les ciEni^s. Ces dî- 
rinilés, ennemies des hommes, repou^soient loin dès 
deux partis la pitié généreuse, la valeur modérée, la 
douce humanité. Ce n*étoit plus, dans cet amas 
confus d'hommes acharnés les uns sur les autres, que 
massacre, vengeance, désespoir, et fareur brutale : la 
sage et invincible Pallas elle-même^ l'ayant vu^ frémit 
et recula d*horreur. 

Cependant Philoctète, marchant à pas lebts, et 
tenant dans ses mains les flèches d'Hercule; s* avançoit 
an secours de l^^estor. Adraste n'ayant pu atteindre 
le divin vieillard, avoit lancé ses. traits sur plusieurs 
Pyliens, auxquels il avoit fait niordre la poussière. 
Déjà il avoit abattu Ctésilas, si léger à la course qu'à 
peine il imprimeit la trace de ses pas dans le sable, et 
qui devançoit en son pays les plus rapides flots dé 
PEùrofes et de l'Alphée. A ses, pieds étoient tombés 
Entyphron, plus beau qu'Hylas, aussi ardent chasseur 
qn'Hîpppîyte ; Ptërélas, qui avoit suivi Nestôt au 
siège de Troie, et qu'Achille même avoit aimé à cause 
de son courage et de sa force; Aristogiton- qui, 
s'étatt baigné dans les ondes du fleuve Achélbiîs, 
avoit reçu secrètement de ce dieu la vertu de prendre 
toutes sortes de formes. En efl'et, il étoit «i souple 
et si prompt dans tous ses mouvemeUB, qu'il échap- 
pbit aux mains les plus fottes: mais Adraste^ d'un 
coup de lance, le rendit immobile ; et som ame s'en- 
fuit d'abord avec son sang. 

Nestor, qui voyoit tomber ses plus vaillant capi- 
taines sous la main du cruel Adraste, comme les épis 
dorés tombent pendant la moisson, sous la faux tran- 
chante d'un inratigable moissonneur, oublioit le dan- 
ger où il exposoit inutilement sa vieillesse. Sa sa- 
gesse l'avoit quitté : il ne songfeoii plus qu'à suivre 
des yeux Pisistrate, son fils, qui, de sou c6té, soutenoit 
avec ardeur le eombat pour éloigner le péril de son 
père. Mais le moment fatal étoit yenu, où Pisistrate 
reptisBoient^/eMfetf; acharnés, enragedj atteindre, reach; s'en- 
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4ey0it fiure setAt^r à Nestor comUen on est souvent 
malheureux d'avoir tr^p téeu. « • 

PisMtrate porta un CQUp de lanee si violent contre 
Âdri^ste, que le Daunien devoit suedèmbeir ; mais il 
r évita : .et pendaat que Pisistrate, ébranlé dû faux 
coup qu'il avoit donnée racD^Qolt sa lance, Adraste le 
perça d'.^n javelot au milieu dm vmtre, Ses entrailles 
commencèrent à sortir slViec mu ruisseau de sang : soti 
teint se flétrit comme ti96 ieur que la mais d'une 
nyi^pbe a cueillie dans les prés : sôs yenit étm«iit déjà 
presque étcdnts et sa» voix ^éfaiUanté.^ Al^e, sèà gou^ 
verneur, qui étoit auprès de lui, le soutint comme il 
allpit tomber, et n'eu^ le tenls ^que de le mener entre 
les bras de sqh père. Là il touliit parler et donner 
leif dermèreâ marques de sa tetidifèsae ; mais en ouvrant 
la bouche il expira. . « 

Pendant que Philoctète répaBfd<^it autom^ de . lui le 
caruage et .1* horreur poifr repouftser lés cfRnrts d*A- 
4ra$te, Nestor tenoit serré, entife ses bfras le corps 
de son fils: il remplissoit Tair de Ms cris,* et ne 
pottvoit souffrir la. tumitôrew Malhetureux, disoit-il, 
d'avoir été père et d'avoir yécti si long^-téns ! Hélas !' 
cruelles destinées» pourquoi n'avez^^vous pas fini ma 
vie, 9u à la chassç du sanglier de Caly don, 'ou au 
voyage de Colchos, ou au premier siège de Troie ? 
Je serois mort avec gloire et sans amertume ; main- 
tenant je traipe une vieillesse douloureuse, méprisée 
et. impuissante: je ne vis pilus; que four les- maux, 
et j^ n'ai plus de sentiment que poi^r ht tristesse. 
O mon fils! ô cher Pisistrate! qvfêind jdj perdis ton 
frèrç Antiloque, je t'avois pour me ceniioler ; je ne 
t'ai pluii, je n'ai plus rien, et rien ne me con^olàra r tout 
est fini pour moi. L'espérance, seul âdoniûssement 
des-peines des hommes, n'est ph|s uA bien qui^nteTe- 
gai^e. Antiloqne^ Pisistrate, 6 diers enfahs ! jercrois 
que c'est aujourd'hui que je vous.peijâs tous dfeux>: la 
mort de l'un rouvre la plaie que rautr0/avoit faite au 
fond de mon cœi^r. Je ne vous verrai . ][)Ins ! Qui 
fermera mes yeux > qui recueillera meâ. oendres > O 



vola, toçk Us Jiight;. ébranlé, tt^gferedj rameuoit, 
loat TtQovering ; se flétrit, yfftded; prêt, m^adomt 
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Pisistrate, tn es mort, comme ton frère, un Iiomroe 
courageux ; il n'y a que moi qui ne puis mourir ! 
' En disant ces parole», il Toulut se perder lu»-mème 
d*uD dard qu'il tenoit : mais on arrêta sa main, on lai 
arracha le corps de son fils : et comme cet infortuné 
vieillard tomboit en défiiillance, on le porta dans sa 
tente, où ayant un peu repris ses forces, il Toulut re- 
tourner au combat; mais on le retint madgré.lui. 

Cependant Adraste et Philoctète se cberdioient; 
leurs jeux étoient étincelans comme ceux d'un lion et 
d'un léopard qui cherchent à se déchirer l'un l'autre 
dans les campagnes qu'arrose le Caïstre. Les menaces, 
la fureur guerrière, et la cruelle vengeance éclatent 
dans leurs yeux farouches ; ils portent une mort cer- 
taine par-tout où ils laneent leur» traits: tous les 
combattans les regardent avec effroi. Déjà ils se voient 
l'un l'autre,^ et Philoctète tient en main une de ces 
flèches terribles qui n'ont jamais manqué lemr coup 
dans ses, mains, et dont les blessures sont irrémédi- 
ables; mais Mars, qui favorisoit le cruel et intrépide 
Adraste, ne put soufirir qu'il périt sitôt; il vouloit, 
par lui, prolonger les horreurs de la guerre et multi- 
plier les carnages. Adraste étoit encore dû à la jus- 
tice des dieux, pour punir les hommes et pour verser 
leur sang. 

Dans le moment où Philoctèle veut Tattaquer, il 
est blessé lui-même par un coup de lance que lui donne 
Amphimaque, jeune Leucanien, plus bieau quôle.fa- 
.meux Nirée, dont la beauté ne cédoit qu'à celle 9' A-» 
chille parmi tous les Grecs qui combattirent air siège 
de Troie. A peine Philoctète eut reçu le coup, qu'il 
tira sa flèche contre Amphimaque ; elle lui pierl^ l^ 
cœur. Aussitôt ses beaux yeux noirs s* éteignirent, et 
furent couverts des ténèbres de la mort ; sa bouche, 
plus vermeille que les roses dont TAurore naissante 
sème l'horizon, se flétrit ; une pâleur afireuse ternit 
ses joues ; ce visage si tendre et si gracieux, tout-à- 
coup se défigura. Philoctète lai-même en eut pitié. 
Tous, les combaltaHs gémirent en voyant ce )enne 
homme tomber dans son sang où il se rouloit, et ses 

mamiiié, .miuedf - coup, atm; irrexnédiablesr 

incwàbUs dû, n»ee9$ary; verter, «ftêd; 
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t;hevoux aussi beaux que cenx'd'ApoUoUi tratnés dans 
)a poussière. . 

Philoctète, ayant vaincu Amphimaque, fut contraint 
de se retirer du combat, ii perdoit son sang et ses 
forces : son ancienne blessure même, dans l'effort du 
combat, sembloit prête à se rouvrir et à renouvdler 
ses douleurs; car les enfans d'Esculape, avec leur 
science divine, n'avoient.pu le guérir entièrement. 
Le voilà prêt à tomber sur un monceau de corps san- 
glans qui T environnent. Arcbidamns, le plus fier et 
le pins adroit de tous les. Œlaliens qu*il avoit mené 
avec lui pour fonder Pétilie, Tenlève du combat dans 
ie moment où' Adraste Tauroit abattu sans peiné à ses 
pieds. Adraste ne trouve plus rien qui ose lui résister, 
ni retarder h, victoire. Tout tombe, tout s'enfuit; 
c'est :un torrent qui, ayant surmonté ses bords, entraine 
jpar ses vagues furieuses, les moissons» leis troupeaux, 
les bergers, et les villages. 

Télémàque entendit de loin les cris des vainqueurs ; 
^ H vit le désordre des siens qui fMjolent devant Adraste, 
comme une troupe de cerfs timides traverse les vastes 
campagnes, les bois, les montagnes, et les fleuves même 
les plus rapides, quand ils sont poursuivis par des chas» 
seurs. 

Télémaqne gémit; l'indignation parott dans ses 
yeux : il quitte les lieux où il a combattu long-tems 
avec tant de danger et de gloire, il court pour son* 
tenir les siens ; il s'avance tout couvert du sang d'une 
multitude d'ennemis qu'il a étendus sur la poussière. 
De loin il pousse un cri qui se fait entendre aux deux 
armées. 

Minerve avoit mis je ne sais quoi de terrible dans sa 
voix, dont les montagnes voisines Vetentirent. Jamais 
Mars dans la Thraca n'a fait entendre plus fortement 
sa cruelle voix quand il appelle les fîlries infernales, 
)a gnerre et la mort. Ce cri de Télémaqne porte le 
eourage e^ l'audace dans le coeur ^os siens: il glace 
d'épouvante les ennemis ; Adraste même a honte de 
se sentir troublé. Je ne sais combien de funestes 
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prépagetf k fiml frémir» «t ce qui Patiiai» est |>liit(yt 
un désespoir qu^iine valeur tranquille. Trois fois ses 
gëneiix tremblaas ecMnencèreiiti sedéretersecwtoi'; 
trois ibis il veevla sans songer à cae qu'il Hûsott : une 
l^lenr de défoill^noey ime sueur firoide se répand dons 
tous ses membres; sa voix enBooéo et hésitant» ne 
pouvait achevei' auimile parole ; ses yeux, pleins d'un 
Jeu sombre et étineelaat, pa re îss o tent sortir de sa tète» 
on le voyoit oenune Oreste^ agité par les fîirièa; tons 
ses mouvemens éteîènt coUtuIs^ Alors il oonuamoe 
à oroire qu'il y a des dieux ; il s'imagine les voir nrri* 
tés» et entendre un ë Tofix sonrde^ qui sortoit du fond 
del'abyroe pour l' appeler dans le noir Tartare ; tout 
lui fàitoit sentir nno main céleate et invisible suspéfndue 
sur sa tête»<4qui alloit s'appesantir pont le fnq>per; 
l'espéranee étoit éteinte au^ fond d^ son eetor : son 
auobce se distipoit comme la Inmi^e do jour dispârott 
quand le soleil se couche dans le sein deson^, et 
que la tetre s'énvèloppe des ombres de la n^iit. 

L'impie Adrasie, troploqg«4eni8 sénffert surhttepre^ 
oi left hommes u' eussent eu besoin d'un tel difâtÎBent, 
l'impie AdrSfBte touchoit enfin à éa deitiière heure» 11 
court fotcené au devant de éon inévitable destin : l'hor^ 
reur, les cuisans remords, la consternation, la furets*» 
la rage» le désespoir» mari^mît avec lui. A peine voit 
il Télémaque^ qu'il <»roit Voirl'Aveme qui s'ouvi^, ec 
les tourbillons de flamme qui sortent du noir Phlé* 
géton, prAtea à lo dévorer. 11 s'écrie; et sa bouché 
deîneure ouverte» sans qu'il puisse prononcer une 
parole : tel qu'un homme dormant qui, dans un songe 
affreux» ouvre la bouche et fait des efibrts pour .parler ; 
mais H parole Inimanqué toujours,' et il la cherche en 
vain. D'une main tremblante et précipitée, Adraste 
lance son dard coMre TéléiQaque. Celui-ci, intrépide, 
comme l'ami ded dieux» se couvre de son boudier : il 
semble que la victoire» le couvrant de ses ailes, tient 
déjà une couronne suspendue au dessus de sa tète : le 



communicated ; enrouée, hoarse; hésitante, yàu/ierin^; suspen- 
due, raised; s'appesantir, ready tofall; pour le frapper, and 
cnuhhimf touchoit à, draw» near ; forcené, madly ; au devant, 
U fiie<t;' djestijQi» yo/e; suuchent avec lai, qttûnd himg 
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«oonige doux et paisible relint â&ils ses y^wt : on le 
prendroit poiM* Minerve même, tant il pareil sage et 
mesuré aa milieu des plus grands périls» Le dard 
lancé par Adraste est reponssé par le bouclier. Alors 
Adraste se h&te de retirer son épée .pour ôter au fils 
d'Ulysse^ l'avantage de lancer son dard à son tour. 
Télémaque» voyant Adraste Vépée à la main, se bâte 
de la mettre aussi, et laisse son dard inutile. 

Quand on les vit ainsi tous deux combattre de 
pf es, tous les autres combattans, en silence» mirent 
bas les armes pour les regarder attentivement; et on 
attendit de leur combat la destinée de toJte. la 
guerre^ Les deux glaives, bnllans comme lei éclairs 
d'où partent les foudres, se croisent plusieurs fois^ 
et portent des coups inutiles sur les jirmes polies qui 
en retentissent. Les deux combattans s'alongent, se 
replient, s'abaissent, se relèvent tout-à-cpup, et enfin 
se saisissent. Le lierre, en naissant au pied d'un 
ormeau, n'enserre pas plus étroitement le tronc dur et 
noueux par ses rameaux entrelacés jusqu'aux f^us 
hautes branches de l'arbre, que ces deux combattaaa^ 
se serrent l'un l'autre. Adraste n'avoit encore rien 
perdu de sa force.: Télémaque n'avoit pas encore toule 
la sienne. Adraste fait plusieurs efbrts pour surprendre 
son ennemi et pour l' ébranler. Il tâche de saisir l'épéa 
du jeune Grec ; mais en vain : dans le mouient où il 
le cherche, Télémaque l'enlève de terre et le renverse 
sur le sable» Alors cet impie, qui ayoit tei^ours 
méprisé les dieux, montre une lâche crainte de la morte 
il a honte de demanda la vie, et il ne peut s'empêcher 
de témoigner qu'il h, désire. Il tâche d'émouvoir la 
compassion de Télémaque : Fils d'Ulysse, dit-il, eafin 
c'est maintenant que jeconnois les justes dieux, ils me 
punissent eemme je l'ai mérité: il n'y a que le malheur 
qui ouvre les yeux des hommes pour voir la vérité : 
je la vois,, elle, me condamne. Mais qu'un roi mnl^ 
heureux vous fasse souvenir de votre père qui est loin 
d'Ithaque, et qu'il touche votre cœur ! 

repoussé, repelled; mirent bas, hid down ; destiaée, issue; 
te croisent, cross each oihar ; polies, polisheds s'alongent, 
stretch themselv€9 ont; se replient, btfsdi s'abaissent, 
4toop; entrelacés, entwining; ébranler^ stagger i 
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TéléMqQe, oui le tenant sont ses genoux, avoH le 
flaÎTedéjà leyé pour Ini percer la g^wrge, ré^modit 
«ttsitôt; Je n'ai toqIq qne la Tictoîre et la paix des 
«atUms qne je rais' yenia aeconrir ; je n*aînle point à 
répandre "le sang. Vivez donc, 6 Adraste ! mais vivez 
pour répar«;r vos fautes, rendez toat ce qne vods avez 
nsnrpé ; rétablissez le calme et la justice sur la edte de 
la grande Hespérie que vous avez souillée par tant de 
massacres et de trahisons : vivez, et devenez un autre 
homme. Appréifez; par votre chute, que les dieux 
sont justes; que les méchans sont malheureux, qu'ils 
se trompent en cherchant la félicité dans la violence, 
dans l'inhumanité, ' et dans le mensonge ; qu'enfin 
rien n*est si doux ni si heureux que la simple et 
constante vertu. Donnez-nous pour étages votre 
fils Métrodore, avec douze des principaux de -votre 
nation. 

A ces paroles, Télémaqne laisse relever Adraste, et 
lui tend la main, sans se défier de sa mauVaise foi. 
Mais aussitôt Adraste lui lance un second dard'^fort 
court qu'il tenoit caché ; le dard étoit aigu, et lancé 
avec tant d'adresse, qu'il eût percé leé armés dé Télé- 
maq'ue, si elles, n'eussent été divines. En mèÂe tems 
Adraste se jette derrière un arbre ponr éviter la pour* 
suite du jeune Grec. Alors celui-ci s'écrie : Dauniens, 
vous le voyez, la victoire est à nous: l'impie ne ^e 
sauve qne par la trahison. Celui qui ne craint point 
(es dieux, craint la mort : au contraire, celui qui les 
craint, ne craint qu'eux. 

En disant ces paroles, il s'avance vers les Dauniens, 
et fait signe aux siens, qui étoient de l'autre côté de 
l'arbre, de couper le chemins au perfide Adraste; 
Adraste craint d*ètre surpris, fait semblant de retourner 
sur c^ pas, et veut renverser les Cretois qui se[M'ésen« 
tent à sou passage; mais tout-à-conp Télémaqne, 
propnpt comme la foudre que la main du père des 
dieux lanee du haut Oljmpe sur les tètes coupables, 
fient fondre sur son ennemi; il le saisit d'une main 
victorieuse ; il le renverse, comme le cruel Aquilon 



tfec principaux, thi^s; aigu, thatp; 
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abat les tendres moissons qui dorent la campag^ne. 
Il ne P écoute plus, quoique T impie ose encore une 
fois essayer d* abuser de la bonté de son cœur; il en- 
fonce son glaive, et le prêdipite dans les flammes da 
noir Tartare, digne châtiment des crimes. 

tàmp^gne, Jîeld; enfonce' plunge». 
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SOMMAIRE. 

Adraste étant mort, les Dauniens tendent les mains aux alliés 
en signe de paix, et leur demandent un roi de leur nation. 
Nestor, inconsolable d*aFoir perdu son fils, B*absente de 
rassemblée des chefs, où plusieurs opinent quMlfaut partager 
le pays des vaincus, et céder à Télémaque le terroir d*Arpi. 
Bien loin d'accepter cette offre, Télémaque fait voir que 
Fintérêt commun des alliés est de choisir Polydamus pour roi 
des Dauniens, et de leur laisser leurs terres. Il persuade 
ensuite à ces peuples de donner la contrée d' Arpi à Dioméde, 
survenu fortuitement. Ces troubles étant ainsi finis, tons se 
séparent pour s*en retourner chacun dans son pays. 

A ÇEiNE Adraste fut Hiort, que tous les Dauniens, 
loin de déplorer leur défaite et la perte de leur chef, 
se réjouirent de leur délivrance : ils tendirent les mains 
aux alliés en signe de paix et de réconciliation. Métro- 
dore, fils d' Adraste, que son père avoit nourri dans 
des maximes de dissimulation, d'injustice, et d*inhu- 

Tendent, offer; partager, divide; terroir, territory; 
survenu, urrived; fortuitement, accidentully ; 
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inanité» s*enfuit lâchement. Mais un esclare, com- 
plice de ses infamies et de ses crnautés, qu'il a^eit af- 
franchi et comblé de biens, et auquel seul il se confia 
dans sa fuite^ ne song^ea qu*à le trahir pour scm propre 
intérêt : il le tua par derrière pendant qu*il fuyoit, lui 
Qoupa la tète, et la porta dans le camp des alliés; es* 
pérant une grande récompense d*un crime qui flnissoit 
la guerre. Mais on eut horreur de ce scélérat, et on 
le m mourir. Téléjnaque ayant vu la tète de Métfo- 
dore, qui étoit un jeune honune d'une merveilleuse 
beauté, et d'un naturel excellent, que les plaisirs et 
les mauvais exemples avoient corrompu, ne put «^tenir 
ses larmes. Hélas ! s'écria-t-il, voilà ce que fait le 
poison de la prospérité pour un jeune prince : plus il 
a d'élévation et de vivacité, plus il s'égare et s'éloigne 
de tout sentiment de vertu. £t maintenant je serois 
peut-être de même, si les malheurs où je suis né, grâces 
aux dieux, et les instructions de Mentor, ne m'avx)ien^ 
appris à me modérer. 

Les Dauniens assemblés, demandèrent, comme l'u- 
nique condition de paix, qu'on leur permit de faire ur 
roi de leur nation, qui pût effacer par ses vertus l'op- 
probre dont l'impie Adcaste avoit couvert ht royauté. 
Ils remercioient les dieux d'avoir frappé le tjrran ; ils 
venoient en foule baiser la main de Télémaque, qui 
avoit été trempée dans le sang de ce monstre ; et leur 
défaite étoit pour eux comme un triomphe. Ainsi 
tomba en un moment, sans aucune ressource, cette 
puissance qui menaçoît toutes les antres dans l'Hes- 
périe, et qui faisoit trembler tant de peiij^les ; sembla- 
ble à ces terrains qui paroissent fermes et immobiles, 
nais que l'on sappe peu-à'peu par dessous ; lolig-tems 
on se moque du foiblé travail qui en attaque les fan-' 
démens : rien ne paroift affoiMi, tout est uni, rien ne 
s'ébranle ; cepèndaiit tous les soutiens sont détnïits 
peu-à-peu, jusqu'au moment où tout-à-coup le terrain 
s'affaisse et ouvre un abjme. Ainsi une puissance m- 
juste et trompeuse, quelque prospérité qu'elle se pro- 
cure par ses violences, creuse elle-même un précipice 
sous ses pieds. La fraude et l'inhumanité sappent 

affranchi, made free; par derrière, Py a wound in th» haek ; 
me modérer, gowm my pasHonsi sappe par dessoui, uwkr 
mines ^ s- ébranle, thaket; soutiens, props; s'affkisw, «n**^ 
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peu-à-peu tous les plus solides fondemens de Tautorité 
légitime ; on Tadraire, on la craint, on tremble de- 
vant elle, jusqu'au moment oà elle n'est déjà plus: elle 
tombe de son propre poids, et rien ne peut la relever, 
parce qu'elle a détruit de ses propres mains les vrais 
' soutiens de la bonne foi et de la justice, qui attirent 
l'amour et la con6ance. 

Les chefr de l'armée s'assemblèrent dès le lendemain 
pour accorder un roi aux Dauniens. On prenoit plai- 
sir à voir les deux camps confondus par une amitié si 
inespérée, et les deux années qui n'en faisoient plus 
qu'une. Le sage Nestor ne put se trouver dans ce 
conseil, parce que la douleur, jointe à la vieillesse, avoit 
flétri son cœur, comme la pluie abat et fait langoir le 
soir une fleur qui étoit le matin, pendant la naissance 
de l'Aurore, la gloire et Tornement des vertes cam- 
pagnes. Ses yeux étoient devenus deux fontaines de 
larmes qui ne pouvoient tarir; loin d'eux s'enfuyoit 
le doux sommeil, qui charme les plus cuisantes peines ; 
l'espérance, qui est la vie du cœur de l'homme, étoit 
éteinte en hii: toute nourriture étoit amère à cet in- 
fortuné vieillard ; la lumière même lui étoit odieuse : 
$on ame ne demandoit plus qu'à quitter son corps, et 
qu'à se plonger dans l'éternelle nuit de l'empire de 
Pluton. Tous ses amis lui parloient en vain: son 
cœur en défaillance étoit dégoûté de toute amitié, 
comme un nudade est dégoûté des meilleurs alimens. 
A tout ce qu'on pouvoit lui dire de plus touchant, il ne 
répondoit qile par des gémissemens . et des sanglots. 
De tems en tems on l'entendoit dire : O Pisistràte, 
Pisistrate ! Pisistràte, mon fils, tu m'appelles ! Je te suis, 
Pisistràte, tu me rendras la mort douce. O mon cher 
«fil ! je ne désire plus pour tout bien que de te revoir 
sur ]fié rives du Styx. Il passoit des heures entières 
sans prononcer aucune parole, mais gémissant, levant 
vers le ciel les mains et les yeux noyés de larmes. 

Cependant les princes assemblés attendoient Télé, 
inaque qui étoit auprès dn corps de-Pisistrate ; il ré- 
pandoit sur son corps des fleurs à pleines mains : il y 
aioutoitdes parfums exquis, et versoit des larmes amères. 
O mon cher compagnon ! lui disoit-il, je n'oublierai 

l^oîdi, weigMi inespérée, unexpected ; abat, beats down ; en 
4éfaulaaee, drêoping ; douce, welcome ; entières, whole ; & pleine* 
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jamais de t'avoir vu à Pylos, de l'avoir suivi à Sparte, 
de t'avoir retrouvé sur les bords de la g^rande Hespérie : 
je te dois mille et mille soins : je Taimois ; tum'aimois? 
atissi. J*ai connu ta valeur, el!e aoroit surpassé çcHte 
de plusieurs Grecs fameux. H^las ! elle t'a fait périr 
avec gloire, mais elle a défobé au monde une vertu 
naissante qui eût égalé celle de ton père : oui, ta sa- 
gesse- et ton éloquence, dans un âge mûr, auroieni été 
aemblables à celles de ce vieillard, l'admiration de 
toute la Grèce. Tu avois déjà cette douce insinuation 
à laquelle on ne «peut résister quand il parle: ces 
manières naïves de raconter, cette sage modération qui 
est un charme pour appaiser les esprits irrités, cette 
autorité, qui vient de la prudence et de la force des. 
bons consuls. Quand tu parlois, tous prètoient Toreille, 
tous étoient prévenus, tous avoieht envie de trouver 
qu6 tu avois raison ; ta parole simple et sans faste cou- 
loit doucement dans les cœurs, comme la rosée sur 
r herbe naissante. Hélas! tant de biens que nous 
possédions il y a quelques heures, nous sont enlevés ik 
jamais. Pisistrate, que j*ai embrassé ce matin, n'est 
plus : il ne nous en reste qu'un douloureux souvenir. 
Au moins si tu avois fermé les yeux de Nestor avant 
' que nous eussions fermé les tiens, il ne verrôit pas ce 
qu'il voit, il ne seroit pas le plus malheureux ^e tous 
les pères. 

Après ces paroles, Télémaque' fit laver la plaie san- 
glante qui étoit dans le côté de Pisistrate; il lefitéten- 
dre sur uû lit de pourpre, où, la tète penchée avec la 
pâleur de la mort, il ressembloità un jeune arbre qui, 
ayant couvert la terre de son ombre, et poussé -vers le 
ciel ses rameaux fleuris, a été entamé par le trenchant 
de la cognée d'un bûcheron : il ne tient plus à sa r«^ 
cine ni à la terre, mère féconde qui nourrit ses tiges 
dans son sein; il languit, sa verdure s'efface; il ne 
peut plus se soutenir, il tombe: ses rameaux, qui 
cacboient le ciel, traînent sur la poussière, flétris et 
desséchés, il n'est plus qu'un tronc abattu et dépouillé 

mz\n%, toit h a libéral hand ; BOÏnSf obligations; mtr, mature ; 
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de toutes ses grâces. Ainsi Pisistrate, en proie à la 
mort, étoit déjà emporté par ceux qui dévoient le 
mettre dans le bûcher fatal. Déjà la flamme montoit 
vers le ciel. Une troupe de Pyliens, les yeux baissés 
et pleins de larmes, leus armes renversées, le conduis» 
soient lentement* ^ Le corps est bientôt brûlé : les cen- 
dres sont mises dans une urne d*or : et Télémaque, 
qui prend soin de tout, confie cette nrne comtte un 
grand trésor à Callimaque, qui avoit été le gouverneur 
de Pisistrate. Gardez, lui dit-il, ces cendres, tristes 
mais précieux restes de cdlui que vous avez aimé : 
gardez-les jpour son père. Mais attendez à les lui don^ 
ner quand il aura assez de force pour les< demander : 
ce qui irrite la douleur en un tems, l'adoucit en un 
autre. 

Ensuite Télémaque entra dans l'assemblée des rois 
ligués, où chacun garda le silence pour T écouter dès 
qu'on Papperçut : il en rougit, et on ne pouvoit le 
faire parler. Les louanges, qu'on lui donna, par des 
acclamations publiques, sur tout «e qu'SL venmt de 
faire, augmentèrent sa honte : il auroit voulu se pou- 
voir cacher : ce fut la première fois qu'il parut embar- 
rassé et incertain. Enfin il demanda comme une grâce 
qu'on ne lui donnât plus aucune louange : Ce n'est 
pas, dit-il, que je ne les aime, sur-tout quand elles sont 
données par de si bons juges dé la vertu; mais c'est 
que je crains de les aimer trop : elles corrompent les 
hommes, elles les remplissent d'eux mêmes, elles les 
rendent vams et présomptueux. Il faut les mériter 
et les fuir, les meilleures louange$ ressemblent aux 
fausses. Les plus méchans de tous les hommes, qui 
sont les tjrrans, sont ceux qui se sont fait les plus louer 
par des flatteurs. Quel plaisir y a-t-il à être loué 
comme eux? Les bonnes louanges sont celles que 
vous me donnerez en mon absence, si je suis assez 
heureux pour en mériter. Si vous me croyez véri»- 
tablement bon, vous devez croire aussi que je veux être 
modeste et craindre la vanité : épargnez-moi donc si 
vous m'estimez, et ne me louez pas comme un homme 
amoureux des loi^anges. 

Après avoir parlé ainsi, Télémaque ne répondit 

..» f 
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plu« rien à ceHx €|ui <)Ontîiiiioient de Vélerer jusqu*aa 
ciel : et par un air d'im^érence, i) arrêta bientôt les 
éloges qu'on lui donnoit. On commença à craindre 
de le fâcher en le lotiant : ainsi les louanges finirent, 
mais r admiration augmenta. Tout le inonde sut la 
tendresse qu'il avoit témoignée à Pisistrate, et les soins 
qii*il avoit pris de lui rendre^ les derniers devoirs : toute 
ràrmée fut plus touchée de ces marques dç la bonté de 
son cœur, que de tous les prodiges de sagesse et de 
valeur qui yenoient^' éclater en lui. Il est sage, il est 
Taillant, se disoient-ils en secret les uns aux autres : il 
est Tami des dieux, et le vrai héros de notre âge : il est 
au dessus de rhumanité : mais tout cela n*est que mer* 
veilleux, tout c^la ne fait que nous étonner. Il est hu- 
main, il est b<»i, il est ami fidèle et tendre, il est com^ 
pâtissant, libéral, bienfaisant, et tout entier à ceux qu'il 
doit aimer : il est les délices de ceux qui vivent avecf 
lui, il s'est défait de sa hauteur, de son indifférence, et 
de sa fierté : voilà ce qui est du sage : voilà ce qui 
touche les cœurs ; voilà ce qui nous attendrit pour loi, 
et qui nous rend sensibles à toutes ses vertus ; voilà ce 
qui fait que nous donnerions tous nos vies pour lui. 

A peine ces discours furent-ils finis, qu'on se hâta 
de parler de la nécessité de donner un roi aux Dau- 
nieos. La plupart des princes qui étoient dans le 
conseil opinoient qu'il falloitpartager entre eux ce pays 
comme une terre conquise. On offrit à Télémaque, 
pour sa part, la fertile contrée d' Arpi, qui pwte deux 
fois l'an les riches dons de Gérés, les doux présens de 
Bacchus, et les fruits toiy ours verds de l'olivier con- 
sacré à Minerve* Cette terre, lui disoiton, doit vous 
faire oublier la pauvre Ithaque avec ses* cabanes, les 
rochers affreux de Dulichie, et les bois sauvages de 
Zacinthe. Ne cherchez plus ni votre père, qui doit 
être péri dans les flots au promontoire de Capharée, 
par la vengeance de NaupUus et par la colère de Nep- 
tune ! ni votre mère, que ses amans possèdent depuis 
votre départ: ni votre patrie, dont la terre n'est point 
favorisée du ciel comme celle que nous vous offrons. 

élever, extol; fâcher, dispUase; témoignée, thowed; devoirs, 
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Il écoutoit patiemment ces dfscoars : maÂs les ro- 
chers de Tbrace et de Thessalie ne sont pas plus sourds 
ni pi us insensibles aux plaintes des amans désespérés,que 
Télémaqne Tétoit à ces offres. Pour moi, répondit-il, 
je ne suis touché ni des richesses, ni des délices. Qa^im. 
porte de posséder une plus grande étendue de terre, et 
de commander à un plus grand noinbre d'hommes ? on 
n'en a que plus d'embarras et moins de liberté ; la vie 
est assez pleine de malheurs pour les hommes les plus 
sages et les plus modérés,- sans y ajouter encore la 
peine de gouverner les autres hommes, indociles, in- 
quiets, injustes, trompeurs, et ingrats. Quand on veut 
être le maître des hommes pour l'amour de soi-même, 
n'y regardant que sa propre autorité, ses plaisirs, et la 
gloire, on est impie, on est tyran, on est le âéau du 
genre humain. Quand au contraire on ne veut gou- 
verner les hommes que selon les vraies règles, pouf 
leur propre bien, on est moins leur maitre que leur 
tuteur : on n'en a que là peine, qui est infinie, et on 
est bien éloigpié dô vouloir étendre plus loin son au- 
torité. Le berger qui ne mange point le troupeau, 
qui le défend des loups en exposant sa vie, qui veille 
nuit et jour pour le conduire dans les bons pâturages, 
n*a point d*envie d'augmenter le nombre de ses mou- 
tons, et d'enlever ceux du voisin ; ce seroit augmenter 
;sa peine. Quoiquejen*aie jamais gouverné, ajoutoit 
Tëlémaque* j*ai appris par les lois, tt par les hommes 
sages qui les ont faites, combien il est pénible de con- 
duire les villes et les royaumes. Je suis donc Content 
de ma panvre Ithaque, quoiqu'elle soit petite et pauvre : 
j'aurai assez de gloire, pourvu que j'y rè^ne avec jus- 
tice, piété, et courage : encore même n'y régnerai-je 
que trop tôt. Plaise aux dieux que mon père, échappé 
à la fureur des vagues, y puisse régner jusqu'à la plu^ 
ext renie vieillesse, et que je puisse apprendre long- 
tems sous lui comment il faut vaincre ses passion^ 
pour savoir modérer celles de tout un peuple ! 

Ensuite Télémaque dit : Ecoutez, 6 princes assemblés 
ici, ce que je crois Toup devoir dire pour votre iutérèt. 
Si vous donnez aux Dauniens un roi juste, il les con- 
duira avec justice, il leur apprendra combien il est 
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utiles de conserver la bonne fôî, et de n'usurper jamais 
le bien de ses voisins: c'est ce qu'ils n'ont jamais pu 
comprendre sous Timpie Adraste. Tandis qu'ils seront 
conduits par un roi sag^e et modéré, vous n'aurez rien 
à craindre d'eux, ils vous devront ce bon roi que vous 
leur aurez donné ; ils vous devront la paix et la prospé- 
rité dont ils jouiront : ces peuples, l*oin de vous atta- 
quer, vous béniront sans cesse; et le roi et le peuple,, 
tout sera l'ouvrage de vos mains. Si, au contraire, vous 
voulez partager leur pars entre vous, voiei les mal- 
heurs que je vous prédis, ce peuple, poussé au déses- 
poir, recommencera la guerre, il combattra justement 
pour sa liberté ; et les dieux, ennemis de la tyrannie, 
combattront avec lui. Si les dieux s'en mêlent, tùt 
•u tard vous serez confondus, et vos prospérités se 
dissiperont comme la fumée ; le conseil et la sagesse 
s<*ront étés à vos chefs, le courage à vos armées, et 
l'abondance à vos terres. Vous vous flatterei : vous 
serez téméraires dans vos entrepr ses : vous ferez taire 
les gens de bien qui voudront dire la vérité : vous tom- 
berez tout-à-coup ; et l*on dira de vous ; Sont-ce donc 
là ces peuples florissans qui dévoient faire la loi à toute 
la terre ! et maintenant ils fuient devant leurs ennemis; 
ils sont le jouet des nations qui les foulent aux pieds: 
voilà ce que les dieux ont fait : voilà ce que méritent 
les peuples injustes, superbes, et inhumains, k. e plus, 
considérez que si vous entreprenez de partager entre 
vous cette conquête, vous réunissez contre vous tous 
les peuples voisins ; votre ligue, formée pour défendre 
la liberté commune de PHespérie contre l'usurpateur 
Adraste, deviendra odieuse ; et c'est vous-mêmes que 
tous les peu{iles accuseront avec raison de vouloir 
usurper la tyrannie universelle. 

Mats je suppose que vous soyez victorieux et des 
Dauniens et de tous les autres peuples, cette victoire 
vous détruira : voici comment. Considérez que cette 
entreprise vous désunira tous : cemme elle n'est point 
fondée sur la justice, vous n'aurez point de règle pour 
borner entre vous les prétentions de chacun ; chacun 
yiMidra que sa part dé la conquête soit proportionée 
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à sa puissance ; oui d^entre nous n^aura assez d'autorité 
êiur ks autres pour faire paisiblement ce partage : voilà 
la source d'une guerre dont vos petits-enfans ne ver- 
ront pas la fia. Ne vaut-il pas mieux être juste et 
modéré, que de suivre son ambition avec tant de périls^ 
et au travers de tant de malheurs inévitables l La paix 
profonde, les plaisirs doux et innocens qui Taccompa*. 
guent, rheureuse abondance, Tamitié de ses voisins, 
la gloire qui est inséparable de la justice» Vautorité 
qu'on acquiert en se rendant par la bonne foi .l'arbitre 
de tous les peuples étrangers, ne sont-ce pas des biens 
plus désirables que la folle vanité d'une conquête in- 
• juste ? O princes ! ô rois ! vous voye? que je vous parle 
sans intérêt : écoutez donc celui qui vous aime asses 
pour vous contredire et pour vous déplaire, en vous 
représentant la vérité. 

Pendant que Télémaque parloit ainsi, avec une au- 
torité qu'on u'avoit jamais vue en nul autre, et que 
tous les princes étonnés et en suspens admiroient la 
sagesse de ses conseils, on entendit un bruit confus qui 
se répandit dans tout le camp, et qui vint jusqu'au 
lieu où se tenoit l'assemblée. Un étranger, dit-on, est 
venu aborder sur ces côtes avec une troupe d/hommes 
armés. Cet inconnu est d'une haute mine, tout pa- 
roit héroïque en lui : on voit iiisénient qu'il a long- 
tems souifert, et que son grand courage l'a mis au 
dessus de toutes ses souffrances. D'abord les )>euples 
du pays qui gardent la côte ont voulu le repousser 
comme un ennemi qui vient faire une irruption : mais 
après avoir tiré son êpée avec un air intrépide, il a 
déclaré qu'il sauroit se défendre si on L'attaquoit: 
mais qu'il ne demandoit que la paix et l'hospitalité* 
Aussitôt il a présenté un rameau d'olivier comme 
suppliant. On l'a écouté : il a demandé à être cou- 
duit vers ceux qui gouvernent cette côte de l'Hespérie, 
et on l'amène ici pour le faire parler aux rois assem- 
blés. ; 

A peine ce discours fut-il achevé, qu'on vit entrer 
cet inconnu avec une majesté qui surprit toute l'assem- 
blée. On àurpit cru facilement que c'étoit le dieu 
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Mars quand il assemble sur les montagnes de la 
Thrace ses troupes sanguinaires. Il commença à 
parler ainsi : 

p vous, pasteurs de3 peuples, qui êtes sans dont?, 
assemblés ici, ou pour défendre la patrie contrai ses enne- 
mis, ou pour faire fleurir les plus justes lois, écoutez 
un homme que la fortune a persécuté. Fasst^nt les 
dieux que vous n'éprouviez jamais de semblables mal- 
heurs 1 Je suis Diomède, roi d'Etolie, qui blessai 
Vénus au siège de Troie. La vengeance de cette déesse 
me poirrsuit dans tout Puni vers, Neptune, qui ne peut 
rien refuser à la divine filie dé la mer, m'a livré à la 
rage des vents et des flots, qui ont brisé plusieurs fais 
mes vaisseaux contre les écueils. L'inexorable Vénus 
m'a ôté toutQ espérance de revoir mon royaume, ma 
famille, et cette douce lumière d'un pays où j'ai com- 
mencé de voir le jour en naissant. Non, je ne reverrai 
jamais tout ce qui m'a.été le plus cher ou monde. 
Je viens, après tant de naufrages, chercher sur ces 
rives inconnues un p^ni de repos et une retraite assurée. 
Si vous craignez l;.s dieux, et sur-tout Jupiter qui a 
soin des étrangers ; si vous êtes sensibles à la compas- 
sion, ne ma refusez pas, dans ces Castes pays, quelque 
coin de terre infertile, quelques déserts, quelques sables, 
ou quelques rochers escarpés, pour y fonder, avec 
mes compagnons, une ville, qui soit du moin? une triste 
image de notre patrie perdue. Noùs ne demandons 
qu'un peu d'«spac^ qui vous soit inutile. Nous vivrons 
en paix avec vous dans une étroite alliance : vos 
ennemis seront les nôtres ; nous entrerons tous dans 
vos intérêts ; nous ne demandons que la liberté de 
vivre selon nos lois. 

Pendant que Diomèdo parloit ainsi, Télémaqqis 
ayant les yeux attachés sur lui, montra sur son visage 
tontes les différentes passions. Quand Diomède com- 
mença à parler de ses longs malheurs, il espéra que 
cet homme si majestueux seroit son père. Aussitôt 
qu'il eut déclaré qu'il étoit Diomède, le visage de Télé- 
maque 86 flétrit comme um* belle fleur que les noirs 
aquilons viennent de ternir de leur souffle crue). 
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Ensuite les paroles de Dioméde, qui se plaîgneitde la 
longue colère d'une divinité, Tattendrirent par le sou- 
venir des mêmes disgrâces souffertes par son père et 
par lui : des larmes mêlées de douleUr et de joie cou- 
lèrent sur ses joues, et il se jeta tout-à-coup sur 
Dioraède pour Pembrasser. 

Je suis, dit-il, le fils d'Ulysse que vous avez connu^ 
et qui ne vous fut pas inutile quand vous prîtes les 
chevaux fameux de Rhésus. Les dieux Pont traité 
sans pitié comme vous. Si les oracles de l'Erèbe ne 
sont pas trompeurs, il vit encore ; mais, hélas ! il ne 
vit point pour moi. J*ai abandonné tthaque pour le 
chercher; je ne puis revoir maintenant ni Ithaque ni 
lui : jugez par mes malheurs de la compassion que 
j'ai pour les vôtres. C'est l'avantage qu'il y a à être 
malheureux, qu'on sait compatir aux peines d'autrui. 
Quoique je ne sois ici qu'étranger, je puis, grand 
Diomède, (car malgré les misères qui ont accablé ma 
patrie dans mon enfance, je n'ai pas été ss^ez mal élevé 
l^oiir ignorer quelle est votre gloire dans les combats) 
je puis, 6 le plus invincible de tous les Grecs après 
Achille, vous procurer quelques secours. Ces princes 
que vous voyez sont humains, ils savent qu'il n'y a ni 
vertu, ni vrai courage, ni gloire solide, sans Thumanité. 
Le malheur ajoute un noufeau lustre à' la gloire des 
grands hommes; il leur manque quelque chose, quand 
ils n'ont jamais été malheureux ; il manque dans leur 
vie des exemples de patience et de fermeté : la vertu 
souffrante attendrit, tous les cœurs qui ont quelque 
goût pour la vertu. Laissez-nous donc le soin de vous 
consoler : puisque les dieux vous mènent à. nous, c*est 
un présent qu'ils nous font ; et nous devons nous croire 
heureux de' pouvoir adoucir vos peines. 

Pendant qu'il parloit, Diomède, étonné, le regardoit' 
fixement, et sentoit son cœur tout ému. Ils s'embras- 
soient, comme s'ils avoieht été long-téms Jiés d'une 
amitié étroite. O digne flls du sage Ulysse I disoit 
DtOfuède, je reconnois en vous la douceur de son visage, 
la grâce de ses' discours, la force de son éloquence, 
1^ noblesse de ses sentimens, la sagesse de st-s pensées. 

Cependant Philoctète embrasse aussi le , grand fils 
de Tydée; ils se racontent leurs tristes aventures. 

rompatîr, sympathize with ; nieuerit send; liés unlted; étrai^e 
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Ensuite Pbiloctète lui dit : sans doute vous jserez bien 
aise de revoir le sage Nestor ; il vient de perdre Pisis- 
tfftte, le dernier de ses enfans ; il ne lui reste plug 
dans la vie qu'Hun chemin de larmes qui le mène vers 
le tomlJeati. Vepez le consoler : un ami malheureux 
est plus propre qu'un autre à soulager son cœur. Ils 
allèrent ausâitôt dans la tente de Nestor, qui reconnut, 
à peine Diomède, tant la tristesse abattoit son esprit 
et ses sens. D'abord Diomède pleura ayeq lui, et leur 
entrevue fut pour le vieillard un redoublement de dou^ 
leur : mais peu-à-peu la présence de cet ami appaisa 
son cœur. On reconnut aisément que ses maux étoient 
«n peu suspendus, par le plaisir de raconter ce qu'il 
av6it souiFert, et d'entendre à son toyr ce qui étoit 
ari-ivé à Diomède^ 

Pendaiit qu'ils s'entretenoient, les rois assemblés 
avec Télémaque examinoient ce qu'ils dévoient faire. 
TéD^maque leur conseilloît de donner à Diomède le 
pays d'Arpi, et de choisir pour roi de? Dauiiiens Poly- 
damas, qui étoit de leur nation. Ce Pol jdamas étoit un 
fameux capitaine, qu'Adraste, par jalousie, n'avoit 
jamais voulu employer, de peur qu'on n'attribuât à cet 
homme habile les succès dont il espérqit d'avoir seul 
toute la gloire. Polydamas l'aroit souvent averti en 
particulier qu'il exposoit trop sa vie et le salut de son état 
dans' cette guerre contre tant de nations conjurées : il 
l'avoit voulu engager à tenir une conduite plus droite 
et plus modérée avec ses voisins. Mais les horome;$ 
qui haïssent la vérité, haïssent au^si les gens qui ont 
1k hardiesse de la dire : ils ne sont toucbés ni de leur 
sincérité, ni de leur zèle, ni de leur désintéressement. 
Une prospérité trompeuse endurcisspit le cœur d'A- 
draète contre les plus salutaires conseils ; en ne les sui« 
•vaut pas, il triomphoit tous les jo^s de ses ennemis : la 
hauteur, la mauvaise foi, la violence, mettoient tou* 
jours la victoire dans son parti. Tous les malheurs 
dont Polydamas l'avoit si long-tems menacé n'arri- 
voient point: Adraste se moquoit d'une sagesse timide 
qui prévoit toujours des intonvéniens ; Polydamas lui 

intimate; chemin, path; désintéressement disinterestedffess ^ 
m«Uoit la victoire dans son parti, made him victvriou^ f incon- 
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étoit insupportable : il 1* éloigna de toutes les charges, 
fi le laissa languir dans la solitude et dans la pauvreté. 

D*abord Polydamas fut accablé de cette disgrâce : 
aiais elle lui donna ce qui lui manquoit, en lui ouvrant 
les jeux sur la vanité des grandes fortunes : il devint 
sage à ses dépens ; il se réjouit d* avoir été malheureux : 
il apprit peu-à-peu à se taire, à vivre de peu, à se nour- 
rir tranquillement de la vérité, à cultiver en lui les 
VjMTtus secrètes qui sont encore plus estimables que les 
éclatantes, enfin à se passer des hommes. Il demeura 
au pied du mont Gargan, dans un désert, où un rocher 
en demi-voùte lui servoit de toit. Un ruisseau, qui 
tomboit de la montagne, appaisoit sa soif; qiuelques 
arbres lai dodnoient leurs fruits : il a voit deux esclaves 
qui cultivoient un petit champ : il travaiUoit lui-même 
avec eux de ses propres mains : la terre le payoit de 
ses peines avec usure, et ne le laissoit manquer de tiesu 
Il avoit non seulement de» fruits et des légumes epi 
abondance, mais encore toutes sortes dç fleurs od<n*ife- 
rantes. Là, il déploroit le malheur des peuples que 
r ambition insensée d*un roi entraine à leur perte. Là, 
il attendoit chaque jour que les dieux justes, quoique 
patiens, fissent tomber Adraste. Plus sa prospérité 
croissoit, plus il croyoit voir de près sa chute irrémé- 
diable; car rimprudence heureuse dans ses fautes, et la 
puissance montée jusqu'au dernier excès d'autorité 
absolue, sont les avant-coureurs du renversement des 
rois et des royaumes. Quand il apprit la dé&ite et 
la mort d* Adraste, il ne témoigna aucune joie, ni de 
l'avoir prévue, ni d'être délivré de ce tyran : il gémit 
seulement, par la crainte de voir les Dauniens daiis la 
servitude. 

Voilà l'homme que Télémaque proposa pour le 
faire régner. Il y avoit déjà quelque tems qu*il con- 
Boissoit son courage et sa vertu, car Télémaque, selon 
les conseils de Mentor, ne cessoit de s'informer par- 
tout des qualités bonnes et mauvaises de toiAes les 
personnes qui étoient dans quelque empbi considérable^ 
non seulement dans les nations alliées qui servoient 
en cette guerre, mais encore chez les ennemis. Son 

te pawer, Hve toithout; eo demi- voûte, half arehed; 
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principal soin étoit de découvrir et d*examiner par-tout 
les hommes qui avoient quelque talent, ou une vertu 
particulière. 

Les princes alliés eurent d'abord quelque répu- 
g^nance à mettre Polydamas dans la i-oyauté. Nous 
avons éprouvé, disoient-il», combien un roi des Dau- 
niens, quand il aime la guerre, et qu'il la sait faire, 
est redoutable à ses voisins. Polydamas est un grand 
ca{Ntaine, et il peut nous jetter dans de grands périléî. 
Mais Télémaqueleur répondoit : Polydamas, il est vrai, 
sait la guerre ; mais il aime la paix : et voilà les denx 
choses qu'il faut souhaiter. Un homme qui connoit 
les malheurs, les dangers, et les difficultés de la guerre, 
est bien plus capable de l'éviter qu*un autre qui n'en 
a aucune expérience. Il a appris à goûter le bonheur 
d'une vie tranquille ; il a condamné les entreprises 
d' Adraste ; il en a prévu les suites funestes. Un prince 
foible, ignorant, et sans expérience, est plus à craindre 
pour vous, qu'un autre qui connottra et qui décidera 
tout par lui-même. Ce prince foible et ignorant ne 
verra que par les yeux d'un favori passionné, ou d'un 
ministre flatteur, inquiet et ambitieux ; ainsi ce prince 
aveugle s'engagera à la guerre sans la vouloir faire* 
Vous ne pourrez jamais vous assurer de lui, car il né 
pourra être sûr de lui-même : il vous manquera de 
parole ; il vous réduira bientôt à cette extrémité, qu'il 
faudra, ou que vous le fassiez périr, ou qu'il vous ac«. 
cable. N'est-il pas plus utile, plus sûr, et en même tems 
plus juste et plus noble, de répondre fidèlement à la 
confiance des Danniens, et de leur donner un roi digne 
de commander ? 

Toute l'assemblée fut persuadée par ces discours* 
On alla proposer Polydamas aux Dauniens, qui atten^ 
doient une réponse avec impatience. Quand ils en- 
tendirent le nom de Polydamas, ils répondirent : Nous 
reçoonoissons bien maintenant que les princes alliés^ 
veulent agir de bonne ibi avec nous, et faire une paix 
étèrnjBlle, puisqu'ils nous veulent donner pour roi un 
homme si vertueux, et si capable de nous gouverner.^ 
.Si on nouft eût proposé. un homme lâche, e»§taiîné, et 
mal instruit, nous aurions cru .qu'on nechercboit.^'à. 

répugnance, reluctancei^ royantéjt. tbr.9n€s 
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nous abattre et qu'à corrompre la forme de notre gou- 
▼ernen^ent, nous aurioiig conservéïen secret un FÎf res- 
sentiment d'uae conduite si dure et' si artificieuse : 
mais le^ choix de Poljdamas nous montre une véritable 
caadeur. Les alliés, sans doute, n'attendent de nous 
riea que de juste et de noble, puisqu'ils nous accordent 
un roi qui est incapable de faire rien contre la liberté 
et contre la gloire de notre nation: aussi pouvons- 
nous protester, à la face des justes dieux,' que les fleuves 
remonteront vers leurs sources avant que nous cessions 
d'aimer -des rois si bieafaisans. Puissent nos derniers 
neveux se ressouvenir du bienfait que nous recevons 
aujour d*hui, et renouveller de génération en génération 
la paix de Page d'or dans toute la côte de THespérie ! 
\ Télémaque leur proposa ensuite de donner à Dio- 
mède les campagnes d' Arpi pour y fonder une colonie. 
|Ce . nouveau peuple, leur disoit-il, vous devra son 
établissement dans un pays que vous n'occupez point. 
Souvenez*vous que tous les h(Mnmes doivent s'entr'ai- 
mer ; que la terre est .trop vaste pour eux ; qu'il ûmt 
pien avoir des voisins, et qu'il vaut mieux en avoir qui 
yous soient obligés de leur établissement. Soyez 
touchés du malheur d'un roi qui ne peut retourner 
bilans son pays., Poly damas et Diopiède étant unis par 
les liens de la justice et de la vertu, qui sont les seuls 
durables, vous entretiendront dans une paix profonde^ 
et vous rendront redoutables à tous les peuples voisins 
qui penseroient à s'agrandir. Vous voyez, ô Daupiet)s4 
que nous avons donné à votre terre et à votre nation 
,unroi capable d'en élever la gloire jusqu'au ciel : don- 
nez aussi, puisque nous vous le demandons, une terre 
qui vous est .inutile, à un roi qui est digne de toutes 
sortes de secours. 

. Les paunie^s répondirent qu'ils ne pou voient rien 
refuseir à Télémaque, puisque c^étoit lui qui leur avoit 
procuré Polydaipas pour roi. Aussitôt ils partirent 
. jpour Palier chercher dans son désert, et pour le faire 
régper sur eux. Avant que de partir, ils donnèrent les 
ferûles plaines d'Arpi à Diomède, pour y fonder un 
nouveau royaume. Les alliés en furent ravis, parce 
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que cette colonie des Grecs pourroit secourir puissam- 
«lent le parti des alliés, si jamais les Dauniens vou- 
loient renouveller les usurpations dontAdraste avoit 
4onné les mauvais exemples. 

Tous les princes ne songèrent plus qu'à se séparer. 
Télémaque, les larmes aux yeux, partit avec sa troape^, 
après avoir embrassé tendrement le vaillant Diomède, 
le sage et inconsolable Nestor, et le fameux Philoctète, 
digne héritier des flèches d'Hercule. 

puiNamment, powetfuUy ; héritier, inkeritor» 
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SOMMAIRE. 

Télémaque, arrivant à Salénte, est surpris de voir la campagne 
si bien cultivée, et de trouver si peu de magnificence dans la 
viHe. Mentor lui explique les raisons de ce cbaniçement, lui 
fait renôarquer les déAiutg qui empêchent d^ordinaire un (laft 
de fleurir, et lui propose pour modèle la conduite et le %qm- 
vernement d*Idoniénée. Télémaque ouvre ensuite son cŒur 
à Mentor sur son inclination pour-Antiope, fille de ce roJ, et 
sur son dessein de Tépouser. Mentor en loue avec lui Us 
bonnes qualités, l'assure que les dieux la lui destinent ; mais 
que présentement il ne doit songer qu'à pattir pour Itliaqne, 
et qu'à délivrer Pénélope des poursuites de ses prétendane. 

Le jeune fils d'Ulysse brûloit d* impatience de re- 
trouver Mentor à Salente, et de s'embarquer avec lui 
pour revoir Ithaque, où il espéroit que son père seroit 
arrivé. Quand il s'approcha de Salante, il fut bien 
étonné de voir tonte la campagne des environs, qu'il 
avoit laissée presque inculte et déserte, cultivée comme 
un jardin, et pleine d'ouvriers diligens. 11. reconnut 

D'ordinaire, m gênerai; poursuites, persecntions ; 
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PoaVrag^ dé Isl sa^sse de Mentor. Eiisnite, entrant 
dans la vine, il remarqua qu*il y avoit beaucoup mmiis 
d^artisansf poixr les délices de la vie, et beattcoup moins 
de magnificence, . Télémaque en fiit eboqué ; car il 
atmoit naturellempnt toutes les cboses qui ont de l'éclat 
et -de la politesse, mais d'autres pensées occupèrent 
alors son espritv il vit de loin Tenir à lui Idoménéé 
avec Mentor : aussitôt son cœnr fut ému de joie et 
de tendresse* Malgré tous les succès qu*it avoit eus 
dans la guerre contre Adraste, il craignoit que Mentor 
ne tht pas content de lut ; et à mesure qu'il s'avançoît; 
il cbercboit dans les yeux de Mentor pour voir s'il 
n'a voit rien à se reprocher. 

D'abord Idoménéé embrassa Télémaque comme son 
propre fils ; ensuite Téiémaque se jetta au coude Men- 
tor, et l'arrosa de ses larmes. Mentor lui dit : Je suis 
content de vous : vous avez fait de grandes fautes ; 
mais elles vous ont servi à vous connoitre et à vous 
défier de vous-même. Souvent on tire plus de fruit de 
ses fautes que de ses belles actions ; les grandes actions 
enflent le cœur, et inspirent une présomption dange* 
reuse ; les fautes fbnt rentrer l'homme en lui-même, 
et lui rendent la sagesse qu'il avott perdue dans les 
bons succès. Ce qui vous reste à faire, c'est de louer 
les dieux, et de ne vouloir pas que les hommes vous 
louent. Vous avez fait de grandes choses; mais 
avouez la vérité, ce n'est guère vous par qui elles ont 
été faites. N'est-il pas vrai qu'elles vous sont venues 
comme quelque chose d'étraîiger qui étoit mis eu 
vous ! N'étiez- vous pas capable de les gâter, et par 
votre promptitude, et par votre imprudence? Ne 
sentez-vous pas que Minerve vous a comme trans. 
formé en un autre homme au dessus de vous-même, 
pour faire par vous ce que vous avez fait ? elle a tenu 
tous vos défauts en suspens, comme Neptune^ quand 
il appaise les tempêtes, suspend les flots irrités. 

Pendant qu' Idoménéé interrogeoit avec curiosité 
les Cretois qui étoieut revenus de la guerre, Télémaque 
écoutoit ainsi les sages conseils de Mentor ; ensuite il/ 

artisans, traders;, délices, luxuries; choqué, displeased; à 
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regnôoit de tons cdtéi ayee étomenelit, et dkoit à 
Mentor ; Ymci un ehaogement dont je ne coo^reads 
pae bien la raison ; eat-il arrivé qaelqoe calamité à 
Salante pendant mon absence ? D'oA vient qu'on n' j 
remarqoe pins cette magnificence qui éclatml par-tout 
ayant mon départ ? Je ne vois pins ni or, m argent, 
ai pierres précieuses : les habits sont simples : les bâti- 
mens qu'on: fait sont moins vastes et moins ornés ; les 
arts languissent ; la ville est devenue une solitude. 
' Mentor lui répondit en souriant: Avez- vous remar- 
qué rétat de la campagne autour de la ville f Oui, 
reprit Télémaque ; j*ai vu par-tout le labourage en 
honneur, et les champs défrichés. Lequel vaut mieux, 
ajouta Mentor, ou une ville superbe en marbre, en or, 
et en argent, avec une campagne négligée et stérile ; 
on une campagne cultivée et ferti!e, avec une ville mé- 
diocre et modeste dans ses mœurs ? Une grande ville 
fort peuplée d'artisans occupés à amollir les mœurs 
par les délices de la vie, quand elle est entourée d*uii 
royaume pauvre et mal cultivé, ressemble à on monstre 
dont la tête est d'une grosseur énorme, et dont tout 
le corps exténué et privé de nourriture n'a auc|ine 
proportion avec cette tète. C'est le noipb're du 
peuple, et Tabondance des alimens, qui font la vraie 
force et la vraie richesse d'un royaume. Idoménée a 
maintenant un j[»euple innombrable et infatigable dans 
le travail, qui remplit toute l'étendue de son pays : 
tout son pays n'est plus qu'une seule ville, Salente 
n'en est que le centre. Nous avons transporté de la 
ville dans la campagne les hommes qui manquoient à 
la campagne, et qui étoient superflus dans la ville. 
De pins, nous avons attiré dans ce pays beaucoup de 
peuples étrangers. Plus ces peuples se multiplient, 
plus ils multiplient les fruits de la terre par leur 
travail : cette multiplieation . si douce et si paisible 
augmente plus son royaume qu'une conquête. On 
n'a rejette de cette ville que les arts superflus qui 
détournent les pauvres de la culture de la ierre 
pomr les vrais besoins, et qui corrompent les riches en 
tes jettant dans le faste et dans la mollesse : mais nous 
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:ii' ayons fait aucun tort aux beaux arts ni aux hommes 
^ui OBt un vrai génie pour les cultiver. Ainsi Ido- 
menée est beaucoup plus puissant qu'il nePétoit, quand 
VOUS admiriez sa magnificence. Cet éclat éblouis- 
sant cachoit une foiblessQ et une misère qui eussent 
bientôt renversé son empire : maintenajit il a uni plus 
grand nombre d'hommes, et il les nourrit plus. facile, 
ment. Ces hommes, accoutumés au travail, à la 
peine, et au mépris de la vie, par Tamour des bonnes 
lois, sont prêts à combattre pour défendre les terres 
cultivées de lem*s propres mains. Bientôt cet état 
que vous croyez déchu, sera la merveille de l'Hes- 
périe. 

Souvenez-vous, ô Télémaque! quHl y a dans le gou- 
vernement des peuples deux choses pernicieuses, aux- 
quelles on n'apporte presque jamais aucun remède : 
Ja première est une autorité injuste et trop violente 
jdans les rois ; la seconde est le luxe, qui corrompt les 
mœurs« 

. Quand les rois s'accoutument à ne connoître plus 
d'autres loii;s^c|^pe leurs volontés absolues, et qu'ils ne 

^ ;^et^nt plus de frein à leurs passions, ils peuvent tout ; 

. binais à force de tout pouvoir, ils sappent les fonde- 
mens de. leur puissance. Ils n'ont plus de règle cer- 
taine, ni de maxime de gouvernement : chacun à l'envi 
les flatte ; ils n'ont plus de peuples ; il ne leur reste 
,que des esclaves, dont le nombre diminue chaque 
jour. Qui leur dira la vérité ? qui donnera des bor- 
nes A ce torrent ^ Tout cède ; les sages s'enfuient, se 
cachent et gémissent. Il . n'y a qu'une révolution 
.soudaine et violente qui puisse ramener dans son cours 
Jiaturel cette puissance débordée. Souvent même le 
-coup qui pourroit la modérer l'abat sans ressource^ 
.Rien ne menace: tant d'une chute funeste, qu'une 
autorité qu'on pojusse trop loin. Elle est semblable à 
.un arc trop tendu, qui. se rompt enfiii tout-à-coup si 
,on ne le relâche : mais qui est-ce qui osera le relâcher? 
Idoménée^étoit gâté jusqu'au fond du cœur par cette 
autorité si flatteuse : il avoit été renversé de son trône ; 
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tntis ît n*âffoit pas été ëétrM^. U a fall« q«e les 
dieux nous aient envoyés ici peur le détaboser dit cette 
puissance âvengle et ooirée qnî m isonvieat point à 
des homnies ; enœre a-t-ll ùJln des espèces de mira- 
cles pour lui onvrir les yenx* 

L'antre mal, presque inenrable, est le luxe. Coaane 
la trop grande antorité empeiaonne les rois, le luxe 
ewpDtsonne toute une nation. On dit que ce luxe 
sert à nourrir les pauvres aux dépens des riches : 
comme ai les pauvres ne p<nivoient pas gagner leur vie 
utilement, en multipliant les fruit» de la terre, sanà 
amollir les riches par des raUnemem de vohipté. 
Toute une nation s* accoutume à regarder romme des 
nécessités de la vie, les choses superlues : ce sont tous 
les jours de nouvelles nécessités qu'on invente, et on 
ne peut plus se passer des choses qn'on ne connoissoit 
point trente ans auparavant* Ce luxe s'appelle bon 
goût, perfection des arts, et politesse de la nation. 
Ce vice, qui en attire une infinité d^autrts, tst loué 
comme une vertu / il répand sa contagion depnis le 
roi jusqu^aux derniers de la lie du peufrfe. Les prorhe^^ 
parens du roi veulent imiter f*a magniiicence ; les 
grands, celle des pareas du roi ; les gens médiocres 
veulent égaler les grands ; car qui est-ce qui se fait 
justice ? les petits veulent passer pour médiocres ; 
tout le monde fait plus qu'il ne peut ; les uns par 
faste, et pour se pré valoir de leurs richesses ; les autres 
par mauvaise honte, et pour cacher leur pauvreté. 
Ceux même qui sont assez sages pour condamoer on 
si grancl désordre, ne le sont pas assez pour oser lever 
la tête les premiers et pour donner des exemples con- 
traires. Toute une nation se ruine ; toutes les condi- 
tion9 se confondent. La passion d'acquérir du bien 
pour soutenir une vaine dépense corrompt les âmes 
les plus pures: il n'est plus question que d'être riche ; 
la* pauvreté rgt une infamie. Soyez savant, habile, 
vertueux, instruisez les hommes, gagnez des batailles^ 
sauvez la patrie, sacrifiez tous vos intérêts, vous êtes 
méprisé, si vos talens ne sont relevés par le faste. 
Ceux même qui n'ont pas de bien, veulent paroltre 
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en avoir ; ils dépenseat comme 8*il8 en avoîent : oir 
emprunte, on trompe, on use de mille artifices indignes 
pour parvenir. Mais qui remédiera à ces maux ? Il 
ÙLtLt changer le goût et les habitudes de toute une 
nation; il faut lui donner de nouvelles lois. Qui le 
pourra entreprendre, si ce n*est un roi philosophe, qui 
dàche, par 1* exemple de sa propre modération, faire 
honte à tous ceux qui aiment une dépense fastueuse, 
«t encourager les sages, qui sercMit bien aises d'être 
autorisés dans une honnête frugalité ? 

Télémaque, écoutant ce discours, étoit comme un 
homme qui revient d'un profond sommeil î il sentoit 
la vérité de ces paroles, et elles se gravoieut dans son 
coeur, ' comme un savant sculpteur imprime les traits 
qu^il veut sur le marbre, en sorte qu*il lui donne 
de la tendresse, de la vie et du moaven^ent. Télé- 
maque ne répondoit rien ; mais repassant tout ce qu*il 
venoit d'entendre, il parcourait des yeux les choses 
qu'on avoit changées dans la ville. Ensuite il disoit 
à Mentor. 

Vous avez fuit d'Idoménée le plus sage de tous les 
rois ; je ne le connois plus, ni lui ni son peuple. J'avoue 
même que ce que vous avez fait ici est infiniment 
plus gi*and que lés victoires que nous venons de rem- 
porter. Le hasard et la iorce ont beaucoup'^ de part 
aux succès de la guerre. 11 faut que nous partagions» 
la gloire des combats avec nos soldats; mais tout 
votre ouvrage vient d'une seule tête ; il a fallu que 
vous ayez travaillé seul contre un roi et contre tout son 
peuple pour les corriger. Les succès de la guerre 
sont toujours funestes et odieux : ici tout est l'ouvrage 
d'une sagesse céleste : tout est doux, tout est pur, tout 
est aimable, tout marque une autorité qui est au dessus 
de l'homme. Quand les hommes veulent de la. gloire, 
que ne la cherchent-ils dans cette application à faire 
du bien ? Oh ! qu'ils s'entendent mal en gloire, d^en 
ei^rer une solide en ravageant la terre et en répan- 
dant le sang humain ! 

Mentor montra sur son visage une joie sensible de 
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t<nr Télémaque si désabusé des Tictoires et 4es con- 
quêtes/ dans un ège où il étoit si naturel qu'il fût eni- 
Tré de la gloire qu'il avoit acquise. 

Ensuite Mentor ajouta : Il est vrai que tout ce que 
vous Toyez ici est bon et louable : mais sachez qu'on 
ponrroit faire des choses encore meilleures. ' Ido- 
nénée modère ses passions, et s'applique à gouverner 
«•n peuple avec justice : mais il ne laisse pas de ^re 
encore bien des fautes, qui sont des suites malheureuses 
de ses fautes anciennes. Quand les hommes veulent 
quitter le 'mal, le mal semble encore les poursuivre 
k>ng-tems ; il leur reste de mauvaises habitudes, un 
Buturel affi>ibli, des erreurs invétérées, et des pré- 
ventions presque incurables. Heureux ceux qui ne 
. se sont jamais égarés ! ils peuvent faire le bien. plus 
parfaiteuient. Les dieux, ô Télémaque ! vous deman- 
deront plus qu'à Idoménée, parce que vous avez 
connu- la vérité dès votre jeunesse, et que vous n'avez 
jamais été livré aux séductions d'une trop grande pro- 
spérité. 

Idoniénée, continuoit Mentor, est sage et éclairé ; 
mais il s'applique trop au détail, et ne . médite pas 
lussez ie gros de ises affaires pour former des plans. 
L'habileté d'un roi qui est au dessus des hommes ne 
consiste pas à faire tout par lui-même; c'est une 
vanité grossière que d'espérer d'en venir à bout, ou de 
vouloir persuader au monde qu'on en est capable. Un 
roi doit gouverner en choisissant et en conduisant ceux 
qui gouvernent sous lui ! il ne faut pas qu'il fasse 
le détail; car c'est faire la fonction de ceux qui ont à 
travailler sous lui ; il doit seu!ement s'en faire rendre 
compte, et en savoir assez pour entrer dans ce compte 
avec discernement. C'est merveilleusement gouver- 
ner, que de choisir et d'appliquer selon leurs taleos les 
gens qui gouvernent. Le suprême et parfait gouveme- 
tnent consiste à gouverner ceux qui gouvernent ;^ il 
.ûiut les observer, les éprouver, les modérer, les cor- 
riger, les animer, les élever, les rabaisser, les changer 
de place, et les tenir toujours dans la main. Vou- 
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loir examiner tout par soi-même, c*est. défiauce, c'est 
.petitesse, c'est se livrer à une jalousie pour les détails, 
qui consume le tems et la liberté d'esprit nécessaires 
.pour les grandes choses. Pomv former de grands des- 
seins, il faut avoir T esprit libre et reposé ; il faut 
j)enser à son aise dans un entier dégagement de 
toutes les expéditions d^afiaires épineuses. Un es- 
prit épuisé par le détail est comme la lie du vin, 
qui n'a plus ni force ni délicatesse. Ceux qui gou- 
vernent par le détail, sont toujours déterminés par le 
présent, sans étendre leurs vues sur un avenir éloigné ; 
ils sont toujows entraînés par l'affaire du jour où ik 
sont, et cette affaire étant seule à .les occuper, elle les 
frappe trop, elle rétrécit leur esprit : car on ne juge 
sainement des affaires que quand on les compare toutes 
ensemble, et qu'on les place toutes dans un certain 
,Qrdre, afin qu'elles aient de la suite et de la propor-> 
tion. Manquer à suivre cette règle dans le gouverne- 
ment, c'est ressembler à. un musicien qui se contenteroit 
de trouver des sons harmonieux, et qui ne se mettroit 
Jpoint en peine de les unir et de les accorder pour- en 
composer une musique douce et touchante. . C'est 
ressembler aussi à un airchitecte qui croit avoir tout 
fait, pourvu qu'il assemble de grandes colonnes et 
beaucoi^) de pierres bien taillées, sans penser à l'ordre 
et à la proportion de^ ornemens de son édifice^ Dans 
le tems qu'il fait un sallofi, il ne prévoit pas qu'il 
faudra faire un escalier convenable. Quand il travaille 
au corps du bâtiment, il ne songe ni à la cour ni au 
portail. Son ouvrage n'est qu'un assemblage confus 
de parties magnifiques qui ne sont point faites les 
unes pour les autres. Cet ouvrage, loin de lui faire 
honneur, est un monument qui éternisera sa honte; 
car il fait voir que l'ouvrier n'a pas su penser avec 
assez d'étendue pour concevoir /à la fois le dessein 
général de tout son ouvrage. C'est un caractère d'es- 
prit court et subalterne. Quand on est né avec ce 
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géme borné au détail, on n'est propre qa'à exéènter 
soas autrui. N'en doutez pas, ô mon rher Télë-^ 
maque, le gouvernement d'un royaume demande une 
certaine harmonie comme la musique, et de justes pro-^ 
portions comme Tarchitecturc. 

Si vous voulez que je me serve encore de la oompa^ 
raison de ces arts, je vous ferai entendre combien le»- 
hommes qui gouvernent par le détail sont médiocres. 
Celui qui, dans un concert, ne chaate que certaines 
choses, quoiqu'il les chante parfaitement, n'est qu'utr 
chanteur. Celui qui conduit tout le concert, et qui eu 
règle à la fois toutes les parties, est le seul maître de 
musique. Tout de même celui qui taille des colon- 
nes, ou qui élève un c6té d'un bâtiment, n'est qu'un 
maçon ; mais celqiqui a pensé à tout l'édifice, et qui 
en a toutes les proportions dans sa tète, est le seul 
architecte. Ainsi ceux qui travaillent, qui expé- 
dient, qui font lo plus d'affaires, sont ceux qui 
gouvernent le moins. Ils ne sont que les ouvriers 
subalternes. Le vrai génie qui conduit l'état est celui 
qui, no faisant rien, fuit tout faire : qui pense, qui 
invente, qui pénètre dans l'avenir, qui retourne dans 
le passé, qui arrange, qui proportionne, qui prépare 
de loin, qui se roidit sans cesse pour lutter contre la 
fortune, comme un nageur contre le torrent de l'eau, 
qui est attentif nuit et jour pour ne laisser rîen au . 
h'jsard. 

Croyez-vous, Télémaque, qu'un grand peinfTe^ tra* 
vaille assidûment depuis le matin jusqu'au soir pour 
expédier plus promptement ses ouvrages ? Non : 
cette gêne et ce travail servile éteindroient tout le feu 
de son imagination ; il ne travailleroit plus de génie : il 
faut que tout se fasse irrégulièrement et par saillies, 
suivant que son goût le mène et que son esprit l'ex- 
cite. Croyez- vous qu'il passe son tems à broyer des 
couleurs et à préparer des pinceaux ? Non ; c'est l'oc- 
cupation de ses él è ves. Il se réserve le soin de penser : 
il ne songe qu'à faire des traits hardis qui donnent de la 
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noblesse, de la vie et de la passion à ses figures. Il a 
dans sa tôte les pensées et les sentimens des héros qu*il 
veut représenter : il se transporte dans leurs siècles et 
dans toutes les circonstances où ils oDt été : d cette 
espèce d'enthousiasme, il faut qu'il joigne une sagesse 
qui le retienne, que tout sôit vrai, correct, et propor- 
tio:iné l'un à l'autre. Croyez- vous, Télémaque, qu*il 
faille moins d'élévation de génie etd*efforts de pensées 
pour faire un grand roi, que po^r faire un grand 
peintre ? Concluez donc que l'occupation d'un roi doit 
être dé penser, de former de grands projets, et de 
choisir les hommes propres à exécuter sous lui. 

Télémaque lui répondit: il me semble que je com- 
prends tout ce que vous dites ; mais si les choses al- 
loient ainsi, un roi seroit souvent trompé, n'entrant 
point par lui-même dans le détail. C'est vous-même 
qui vous trompez, repartit Mentor ; ce qui empêche 

Su'on ne soit trompé, c'est la connobsance générale 
u gouvernement. Les gens qui n'ont point de prin- 
cipes dans les affaires, et qui n'ont point de vrai 
discernement des esprits, vont toujours comme à 
tâtons ! c'est un hasard quand ils ne se trompent pas : 
ils ne savent pas même précisément ce qu*ils cherchent 
ni à quoi ils doivent tendre; ils ne savent que se 
défier, et se défient plutôt des honnêtes gens qui \ek 
contredisent que des trompeurs qui les fiaftent. Au 
contraire,^ ceux qui ont des principe» pour le gou- 
vernement, et qui se connoissent en hommes, savent ce 
qu'ils doivent chercher en eux, et les moyens d'y 
parvenir : ils reconnoissent assez, du moins en gros^ 
si les gens dont ils se servent sont des instrumens pro- 
pres à leurs desseins, et s'ils entrent dans leurs vues 
pour tendre au but qu'ils se proposent. D'ailleurs, 
comme ils ne se jettent pas dans des détails accablans, 
ils ont l'esprit glus libre pour envisager d'une seule 
vue le gros de l'ouvrage, et pour observer s'il s'avanee 
vers la fin principale. S'ils sont trompés, du moins 
ils ne le sont guère dans l'essentiel. Us sont au 
dessus des petites jalousies qui marquent un esprit 
borné et une ame basse : ils comprennent qu^on ne 
peut éviter d'être trompé dans les grandes affaires, 
puisqu'il faut s'y servir des hommes, qui sont si souvent 
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trompeurs* On perd plus dans l* irrésolution où j^te 
la défiance, qu*on ne perdroit à se laisser un peu trom- 
per. On est trop heureux quand on n'est trompé que 
dans les choses médiocres ; les grandes ne laissent pas 
de s* acheminer., et c^est la seule chose dont un grand 
homme doit être en peine. Il faut réprimer séyère- 
ment la tromperie quand on la découvre ; mais il faut 
compter sur quelque tromperie, si on ne veut point 
itre véritablement trompé. Un artisan dans aa bou- 
tique voit tout de ses propres yeux, et fait tout, de ses 
propres mains : mais un roi, dans un grand, état, ne 
peut tout faire ni tout voir.. Il ne doit faire que le$ 
choses que nul autre ne peut faire sous lui ; il ne doit 
Voir que ce qui entre dans la décision des choses im- 
portantes. 

Enfin Mentor, dit à Télémaque: Les dieux vous 
aiment, et vous préparent un règne plein de sagesse. 
Tout ce que vous voyez ici est fait, moins pour la 
gloire d'Idouiénée, que pour votre instruction. Tous 
ces sagtts établi ^semens que vous admirez dans Salente, 
ne sont que Tombré de ce que vous ferez un jour à 
Ithaque, si vous répondez par vos vertus à votre 
haute destinée. Il est tems que nous songions à 
partir d*ici. Idoménée tient un vaisseau prêt pour 
notre retour. 

Aussitôt Télémaque ouvrit son coeur à son ami, 
mais avec quelque peine, sur un attachement qui lui 
faisoit regretter Salente. Vous me blâmerez peut- 
être, lui dit-il, de prendi*e facilement des inclinations 
dans les lieux où je passe ; mais mon cœur, me feroit 
de éonlinuels reproches, si je vous cachois que j*aime 
Antiope, fille d' Idoménée. Non, mon cher Mentor, ce 
n'est point une passion aveugle, comme celle dont vous 
m'avez guéri duns Tile de Calypso. J'ai bien re- 
connu la profondeur de la plaie que l'amour m'avoit 
faite auprès d'Eucharis; je ne puis encore prononcer 
«on nom sans être troublé ; le tems et l'absence n^ont 
pu l'eflÈicer. Cette expérience funeste m'apprend à 
me défier de moi-même : mais pour Antiope, ce que 
je ressens n'a rien de semblable ; ce n'est point un 
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amour passionné ; c'est ^oût, c'est estime, c'est per- 
suasion.; que je serois heureux si je passois ma vie avec 
elle! Si jamais les dieux me rendent mon père, et 
qu'ils^ me permettent de choisir une femme, Antiope 
sera mou épouse. Ce qui me touche en elle, c'est sou 
silence, sa modestie, sa retraite, son travail assidu, son 
industrie pour les ouvrages de laine et de broderie,- 
son application à conduire toute la maison de son père, 
depuis que sa mère est morte : son mépris des vaines 
parures, l'oubli ou T ignorance même qui- paroit en 
elle de sa beauté. Quand Idoménée lui ordonne de 
mener les danses des jeunes Cretoises au sondes flûtes, 
on la .prendroit pour la riante Véous qui est accom- 
pagnée des Grâces. Quand il la mène avec lui à la 
chasse dans les forêts, elle paroit majestueuse et adroite 
à tirer de l'arc, comme Diane au milieu de ses nymphes : 
elle seule ne le sait pas, et tout le monde Tadmire. 
Quand elle entre dans les temples des dieux, et qu'elle 
porte sur sa tête les choses sacrées dans des corbeilles, 
on croiroit qu'elle est elle-même la divinité qui habit« 
dans les temples. Avec quelle crainte et quelle re- 
ligion la voyons-nous offrir des sacrifices et jdétourner 
la colère des dieux, Iquand il faut expier quelque 
faute où détourner quelque funeste présage ! Enfin, 
quand on la voit avec une troupe de femmes, teaant 
en sa main une aiguille d'or, on croit que c'est^ Mi- 
nerve même qui a pris sur la terre une forme bu-^ 
maine, et qui inspire aux hommes les beaux arts : elle 
anime les autres à travailler': elle leur adoucit le- tra- 
vail et Tennui par le charme de sa voix, lorsqu'elle 
chante toutes les merveilleuses histoires des dieux : 
0lle surpasse la plus exquise peinture par la délicatesse 
de ses broderies. Heureux l'homme qu'un doux 
hymen unira avec elle ! il n'aura à craindre que de la 
perdre et de lui survivre. 

: Je prends ici, mon cher Mentor, les dieux à témoin 
que je suis tout prêt à pa^rtir: j'aimerai Antiope tant 
que je vivrai ; mais elle ne retardera pas d'un mo- 
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ment mon retour à Ithaque. Si un autre la devoit 
posuéder, je passerois le reste de mes jours avec tristesse 
et amertume ; mais enfin je la quitterai, quoique je 
sache que Tabsence peut me la faire perdre. Je 
ne venx ni lui parler ni parler à son père, de mon 
amour ; car je ne dois en parler qu'à vous seul, jusqu'à 
ce qu'Ulysse, remonté sur son trône, m'ait déclaré qu'il 
y consent. Vous pouvez reconnoitre par-là, mon 
cher Mentor, combien cet attachement est différent de 
la passion dont vous m'avez vu aveuglé pour Ëucharîs. 
Mentor répondit: O Télémaque! je conviens de 
cette différence. Antiope est douce, simple, sage; 
ses mains ne méprisent point le travail : elle prévoit 
de loin, elle pourvoit à tout : elle sait se taire, etagir de 
suite sans empressement; elle est à toute heure oc- 
cupée ; elle ne s*embarrasse jamais, parce qu'elle fait 
chaque chose à propos ; le bon ordre de la maison de 
son père est sa gloire : elle en est plus ornée que de sa 
beauté. Quoiqu'elle ait soin de tout, qu'elle soit 
chargée de corriger, de refuser, d'épargner (choses qui 
font haïr presque tontes les femmes), elle s'est rendue 
aimable à toute la maison ; c'est qu'on ne trouve eu 
elle ni passion, ni entêtement, ni légèreté, ni humeur, 
comme dans les autres femmes : d'un seul regard elle 
se fait entendre, et on craint de lui déplaire ; elle donne 
dos ordres précis, elle n'ordonne que ce qu'on peut 
exécuter, elle reprend avec bonté, et en reprenant elle 
encourage. Le cœur de son père se repose sur elle, 
comme un voyageur abattu par les ardeurs du soleil se 
rtfpose à l'ombre sur l'herbe tendre. Vous avez raison, 
Télémaque ; Antiope est un trésor digne d'être re- 
cherché dans les terres les plus éloignées. Son esprit, 
non plus que son corps, ne se pare jamais de vains ome^ 
mens ; son imagination, quoique vive, est retenu par 
sa discrétion ; elle ne parle que pour la nécessité ; et si 
file ouvre la bouche, la douce persuasion et les grâces 
naïves coulent de ses lèvres. Dès qu'elle parle, tout 
le monde se tait ; elle en rougit : peu s'en uiut qu'elle 
ne supprime ce qu'elle a voulu dire, quand elle apper- 
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çoit qu'on T écoute si attentivement. A peine l'avons- 
nous entendue parler. 

Vous souvenez- vous, ô Télémaque, d*un jour que 
son père la fit venir ? elle parut les yeux baissés, cou- 
verte, d'un grand voile ; et elle ne parla que pour mo- 
dérer la colère d'Idoménée^ qui vouloit faire punir 
rigourensepient un de ses esclaves ; d'abord elle entra 
dans sa peine, puis elle le calma : enfin elle lui fît 
entendre ce qui pouvoit excuser ce malheureux; et 
sans faire sentir au roi qu'il s'étoit trop emporté, elle 
lui inspira des sentimens de justice et de compassion. 
Thétis, quand elle flatte le vieux Nérée, n'appaise 
pas avec plus de douceur les flots irrités. Ainsi An- 
tiope, sails prendre aucune autorité, et sans se pré^i 
valoir de ses charmes, maniera un jour le cœur de son 
époux, comme elle touche maintenant sa lyre, quand 
elle en veut tirer les plus tendres accords. Encore une 
fois, Télémaque, votre'amour pour elle est juste ; les 
dieux TOUS la destinent; vous Taimez d'un amour 
raisonable ; il faut attendre qu'Ulysse vous la doiii\e« 
Je vous ne ûe n'avoir point voulu lui découvrir vos 
sentimens ; mais sachez que si vous eussiez pris quel- 
ques détours pour lui apprendre vos desseins, elle lés 
auroît rejettes, et auroit cessé de vous estimer. Elle 
ne se promettra jamais à personne ; elle se laissera 
donner par son père ; elle ne prendra jamais pour 
époux qu'un homme qui craigne les dieux, et qui 
remplisse toutes les bienséances. Avez-vous observé 
comme moi, qu'elle se montre encore moins et qu'efle 
baisse plus les yeux depuis votre retour ? Elle sait tous 
ee qui vous est arrivé d'heureux dans la guerre ; elle 
n'ignore ni votre naissance, ni vos aventures, ni tout 
ce que les dieux ont mis en vous ; c'est ce qui la rend 
si modeste et si réservée. Allons, Télémaque, allons 
vers Ithaque : il ne me reste plus qu'à vous filtre 
trouver votre père, et qu'à vous mettre en état d'oh* 
tenir une femme digne de l'âge d'or ; fût-elle bergère 
dans la froide Algide, au lieu qu'elle est, fille du roi 
de Salente, tous seriez trop heureux de la posséder. 

she çan hardiy kelp; fit venir, sent for g prévaloir, takmg aditan/' 
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Idoinénée, craîgpnant le départ de ses deux hôfQs, propose è^ 
Mf ntor plusieurs affaires embarrassantes, l'assurant qu'il ne 
Ifs pourra régler sans son secours. Mentor lui explique com- 
ment il doit se comporter, et tient ferme pour remmener 
Têléroaque. Idoménée essaie encore de les retenir en excitant 
la passion de ce dernier pour Antiope ; il les engage dans une 
partie de chasse, où il veut que sa fille se trouve, Elle j 
seroit décbirée par un sanglier, sans Télémaque qui la sauve. 
|l sent ensuite beaucoup de répugnance à là qiritter, et ai 
prendre congé du roi son père ; mais, encouragé par Mentor, 
il surmonte sa peine, et s*embarque pour sa patrie. 

/ / 
l'DOMCNEE, qui craignpit le départ de Télémaque 
et de Mentor, pe songeoit qu'à le retarder, Il.repré-. 
aenta à Mentor qu* il ne pcuvoit régler saoi li)i un diffé^ 
rend qui s'étoit élevé entre Diophanes, prêtre de Ju- 
piter conservateur, et Héliodore, prêtre d* Apollon,, sur 
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les présages qu'on tire du vol des oiseaux et des en- 
trailles des victimes. 

Pourquoi, lui répondit Mentor, vous mêleriez-vous 
des choses sacrées ? Laissez-en la décision aux Etru- 
riens, qui ont la tradition des plus anciens oracles, «t 
qui sont inspirés pour être les interprètes des dieux ; 
employez seulement votre autorité "^ a étouffer ces dis- 
putes dès leur naissance. Ne montrez ni partialité ni 
prévention; contentez- vous d'appuyer la décision, 
^uand elle sera faite: souvenez- vous qu'un roi doit, 
être soumis à là religion, et qu'il ne doit jamais entre- 
prendre de la régler ; la religion vient des dieux, elle 
est au dessus des rois. Si les rois se mêlent de la re- 
ligion, au lieu de la protéger, ils la mettront en servie 
tude. Les rois sont si puissans, et les autres hommes 
sont si foihles, que tout sera en péril d'être altéré au 
gré des rois, si on les fait entrer dans les questions qui 
regardent les choses sacrées. Laissez donc en pleine 
liberté la décision aux amis des dieux, et bornez-voiis 
à réprimer ceux qui n'(fbéiroient pas à leur jugement, 
quand il aura été prononcé. 

Ensuite Idoménée se plaignit de l'embarras où il 
étoit sur un grand nombre de procès entre divers par- 
ticuliers, qu'on le pressoit de juger. 

Décidez, lui répondit Mentor, toutes les questions 
nouvelles qui vont à établir des maximes générales de 
jurisprudence, et à interpréter les lois ; mais ne vous 
chargez jamais de juger les causes particulières ; elles 
viendroient toutes en foule vous assiéger ; vous seriez 
l'unique juge de tout votre peuple, tous les autres juges 
qui sont sous vous deviendroient . inutiles ; vous seriez 
accablé, et les petites affaires vous déroberoient aux 
gi'andes, sans que vous pussiez suffire à régler le détail 
des petites. Gardez-vous donc bien de vous jetter 
dans cet embarras ; renvoyez les affaires des partieu^' 
liers aux juges ordinaires : ne faîtes que ce que nul 
autre ne peut faire pour vous soulager ; vous ferez 
alors les véritables fonctions de roi. 

vousTnêliPriez>vous^de&,5&otf/(if^ouc0RC«rnyotir4«{/*u;i7&;étuufFcr» 
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On me presse encore, disoit Idoméuée, de/aire cer- 
tains inariao:es. Les personnes d*iine naissance distin- 
guée qui m'ont suivi dans toutes les guerres, et qui ont 
perdu de très grands biens en me servant, voudroient 
trouver une espèce de récompense en épousant cer- 
taines filles riches : je n'ai qu'un mot à dire pour leur 
procurer ces établissemens. 

Il est vrai, répondit Mentor, qu'il ne vous en coù- 
teroit l|u'un mot ; mais ce mot lui-même vous coûte- 
roit trop cher. Voudriez-votts ôter aux pères et aux 
mères la liberté et la consolation de choisir leurs gen- 
dres, et par conséquent leurs héritiers ? ce seroit met- 
tre t(>utes les familles dans le plus rigoureux escla- 
yage ; vous vous rendriez responsable de tous les mal- 
heurs domestiques de vos citoyens. Les mariages 
ont assez d'épines, sans leur donner encore celte amer- 
tunae. Si vous avez des serviteurs fidèles à récom- 
penser, donnez leur des terres incultes, ajoutez- v dts 
rangs et des honneurs proportionnés à leur condition 
et à leurs services ; ajoutez-y, «s' il le faut, quelque ar- 
gent pris par vos épargnes sur les fonds destinés a vo- 
tre dépense : mais ne payez jamais vos dettes en sacri- 
fiant les filles riches malgré leurs parens. 

Idoménée passa bientôt de cette question à une au- 
tre. Les Sybarites, dlsoit-il, se plaignent de ce que 
nous avons usurpé des terres qui leur appartiennent, 
et de ce que nous les avons données, comme des 
champs à défricher, aux étrangers que nous avoQs 
attirés depuis peu ici : céderai-je à ces peuples ? Si 
je le fais, chacun croira qu'il n'a qu'à former des pré- 
tentions sur nous. 

Il n'est pas juste, répondit Mentor, de croire les Sy- 
barites dans leur propre cause ; mais il n'est pas juste 
aussi de vous croire dans la vôtre. Qui croirons-nous 
donc, répartit Idoménée ? il ne faut croire, poursui- 
vit Mentor, aucune des deux parties ; itoais il £iut 
prendre pour arbitre un peuple voisin qui ne soit sus- 
pect d'aucun côté ; tels sont les Sipontias ; ils n'ont au- 
cun intérêt contraire au vôtre. 

Mais suis-JQ obligé, répondoit Idoménée, à croire 

presse, importune; faire, interféré; gendres, sont in iow; 
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quelque arbitre ? nés ulâ-je pas foi ? Un souverain est-il 
obligé à se soumettre à des étrangers sur retendue 
de sa domination ? 

Mentor reprit ainsi le discours : Puisque vous vou- 
lez tenir ferme, il faut que vous jugiez que votre dçoit 
est bon ; d'un autre côté, les Sybarites ne relâchent 
rien ; ils soutiennent que leur droit est certain. Dans 
cette opposition de sentimens, il faut qu'un arbitre 
choisi par les parties vous accommode, ou que le sort 
des armes décide : il n'y a point de milieu. Si vous 
entriez dans une république où il n'y eût ni magisr 
trats ni juges, et où chaque famille se crût en droit de 
se faire par violence justice à elle-même sur toutes ses 
prétentions contre ses voisins, vous déploreriez le mal- 
heur d'une telle nation, et vous auriez horreur de 
cet affreux désordre, où toutes les familles s'arme- 
roiënt les unes contre les autres. Croyez- vous que les 
dieux regardent avec moins d'horreur le monde entier, 
qui est la république universelle, si chaque peuple, qui 
n'y est que comme une grande famille, se croit çn 
plein droit de se faire par violence justice à soi-même 
sur toutes ses prétentions contre les autres peuples voi- 
sins? Un particulier qui possède un champ, comme 
l'héritage de ses ancêtres, ne peut s'y maintenir que 
par l'autorité des lois et par le jugement d'un magis- 
trat : il seroit très-sévèrement puni comme un sédi- 
tieux, s'il vouloit conserver par la force ce que la jus- 
tice lui a donné. Croyez-vous que les rois. puisse;it 
employer d'abord la violence pour soutenir leurs pré- 
tentions, sans avoir tenté toutes lei) voies de douceui 
et d'humanité ? La justice n'est-elle pas encore plus 
sacrée et plus inviolable pour les rois par rappi^rt à des 
pays entiers, que pour les familles pur rapport à quel- 
ques champs labourés ? Sera-t-on iiljuste et ra v isseur, 
quand on ne prend que quelques aipens de itrref 
scra-t-on héros, quand on prend des pf'ovinces ? Si on 
s6 flatte, si on s'aveugle dans les petits intérêts des 
particuliers, ne doit^n pas encore plus craindre de se 

doraînatioti, dominiùni; voulez tenir fetmù,pefiîit in heeping the 
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flatter et de s* aveugler sur les intérêts d'état > Se croira- 
t-on soi-même, dans fine matière où Ton a tant de 
raisens de se défier de soi } Ne craindra*t-on pas de se 
tromper dans des cas où Terreur d'un seiU booEune a 
des conséquences affreuses ? L'erreur d'un roi qui se 
flatte sur ses prétentions cause souvent des ravag'es^ 
des famines, des massacres, des pertes, des dé pravati<His 
rie moeuts, dont les efïéts funestes s'étendent jusque 
dans les siècles les plus reculés. Un roi, qui assemble 
toujours tant de flatteurs autour de lui, ne craindra-t-il 
point d'être flatté en ces occasions? S'il convient- de 
quelque arbitre pour terminer le différend, il montra 
son équité, sa bonne foi, sa modération. Il pablie^les 
solides raisons sur lesquelles sa cause est fondée. L^ar- 
bitre cboisi est un médiateur aimable, et non un juge de 
rigueur. On ne se soumet pas aveuglément à ses 
décisions, mais on a pour lui une grande déférence ; il 
ue prononce pas une seiitence en juge souverain, mais 
il fait des propositions, et par ses conseils on sacrifie 
quelque chose pour conserver la paix. Si la guerre 
vient malgré tous les soins qu'un roi prend pour con- 
server la paix, il a du moins alors pour lui le témoi- 
gnage de sa conscience, Testime de ses voisins, et la 
juste protection des dieux. Idoménée, touché de ce 
discours, consentit que les Sipontins fussent médiateurs 
entre lui et les Sybarites. 

Alors le roi, voyant que tous les moyens de retenir 
les deux étrangers lui échappoient, essaya de les i r- 
rêter par un lien plus fort. Il avoit remarqué que 
Télémaque aimoit Antio|)e, et il espéra do le prendre 
par cette passion. Dans cette vue, il la fit chanter 
plusieurs fois pendant des festins. Elle le fit pour ne 
pas désobéir à son père, mais avec tant de modestie 
et de tristesse, qu'on voyoit bien la peine qu'elle souf- 
froit en obéissant. Idoménée, alla jusqu'à vouloir 
qu'elle chantât la victoire remportée sur les Pauniens 
et sur Adraste ; mais elle né put se résoudre à chanter 
les louanges de Télémaque : elle s'en défendit avec 
respect, et son père n'osa la contraindre. Sa voix 
douce et touchante pénétroit le cœur du jeune fils 
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d^UIysse : il étoit tout ému. Idoihéuée, qui avcât les 
yeux attachés sur lui, jouissoit du plaisir de remarquer 
son trouble ; mais Télémaque ne faisoit pas semblant 
d^appercevoir les desseins du roi. Il ne pou voit s'em- ' 
pécher en ces occasions d'être fort touché ; mais la 
raison étoit en lui an dessus du sentiment, et ce n' étoit ' 
plus ce même Télémaque qu'une passion tyrannique > 
avoi t autrefoi s captivé dans l'î^e de Calypso. Pendant - 
qu'Antiope chantoit, il gardoit un profond silence ; ^ 
dès qu'elle avoit fini, il se hâtoit détourner la conver-,* 
sation sur quelque autre matière. '^ 

Le roi, ne pouvant par cette voie réussfir dans son ' 
dessein, prit la résolution de faire une grande chasse 
dont il voulut donner le plslisir à sa fille. Antiope 
pleura, ne voulant point y aller ; mais il fallut exèru- • 
ter Tordre absolu de son père. Elle monte un cheval 
écumant, fougueux, et semblable à ceux que Cas- ' 
tor domptoit pour lés combats ; elle le conduit sans • 
peiné : une troupe de jeunes filles la suit avec ardeur ; 
elle paroit au milieu d'elles, comme Diane dans ks 
forêts. Le roi la voit, et il ne peut se lasser de la voir ; 
en la voyant il oublie tous ses malheurs passés. Télé- 
maque la voit aussi, et il est encore plus touché de 
la modestie d' Antiope, que de son adresse et de toutes 
ses grâces. 

Les chiens poursuivoient un sanglier d'une grandeur 
énorme, et furieux comme celui de Calydon. Ses 
longues soies étoient dures et hérissées, comme des 
dards, ses yeux étincelans étoient pleins de sang et de 
feu ; son souffle se faisoit entendre de loin, comme le 
bruit sourd des vents séditieux, quand Eole les rap- 
pelle dans son antre peur appaiser les tempêtes ; ses 
défenses, longues et crochues comme la faux tranchante ' 
des moissonneurs, coupoient le tronc des arbres. Tous 
les chiens qui osoient en approcher étoient déchirés : 
les plus hardis chasseurs, en le poursuivant, craignoient 
de l'atteindre. 

Antiope, légère à la oourse comme les vents, ne 
craignit point de l'attaquer de pires : elle lai lance tm 
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trait qui le peroeau dessus da T épaule; le sang de 
raninûd farouche ruisselle» et le rend plus furieux : 
il 8e tourne vers celle qui l*a blessé. Aussitôt le che» 
▼al d'Antiope, ma^^ré sa fierté, frémit «t recide ; le 
sanglier momUrueux s'élance o^tre lui, semblable aux 
pesantes machines qui ébranlent les murailles des plus 
fortes villes. Le coursier cbanceUe, et est abattu; 
Antiope se voit par terre hors d'état d* éviter le coup 
fatal de la défense du sanglier animé contre eUe. Mais 
Télémaque, attentif su dapger d* Antiope, étoit déjà 
descendu de cheval. Plus prompt que les éclairs, il 
se jette entre le cheval abattu et le sanglier qui revient 
pour venger son sang : il tient dans ses mains un long 
dajrd, et Tepiopce presque tout entier dans le flanc de 
l'horrible animal, qui tombe plein de rage. 

A rinstant Télémaqne en coupe la hure, qui fait 
encore peur quand on la voit de près, et qui étonne 
tous les chasseurs : il la présente à Antiope* £l)e en 
rougit; elle consulte des yeux son père, qui après 
avoir été saisi de frayeur, est transporté de joie de la 
voir hors de péril, et lui fait signe qu'elle doit accepter 
ce don. £n le prenant, elle dit à Télémaque ; Je 
reçois de vous avec reconnoissance un autre don plus 
grand, car je vou» dois la vie. A peine eut-elle parlé, 
qu'elle craignit d'avoir trop dit ; elle baissa les yeux : 
et Télémaque, qui vit son embarras, n'osa lui dire que 
ces paroles : Heureux le fil&d'Ulysse d'avoir conservé 
une vie si précieuse ! mais plus heureux encose s'il 
pouvoit passer la sienne auprès de vous ! Antiope, sans 
lui répondre, rentra brusquement dans la troupe de ses 
jeunes compagnes, où elle remonta, à cheval. 

Idoméaéê aurait dès ce moment promis sa fille à 
Télémaque: mais il espéra d'enflammer davsmtage sa 
passion ett> le laisaanj^ dans l'incertitude, et crut même 
le- retenir dmcore à Sat^nte par le désir d'assurer sou 
mariage. Id^méiiéei raàsonnoit ainsi en lui«mème; 
mais les dieux se jouent de la sagesse des hommes. 
Ce qui devoii; i^l^nir Télémaque, fut précisément ce 
qui le pçes^a .départir; ce qu'il commençoit à sentir, 
le mit dans une juste défiance de lui-même. 
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Metktor redoubla ses soins pour inspirer à TéléMtfiie 
un désir impatient de é'en retourtter à Ithaque, et 11 
presisa en même tems Idoïnénée de le laisser partir. 
Le vaisseau étoit déjà prêt: <iar Mentor qui régloit 
tous les momens de la vie de Télémaque pour rélet^er 
à la plus haute gloire, ne Parrètoit en chaque lieu 
qu*aîitànt qu*il le falloit pour exercer sa vertu, et 
pour lui ikire acquérir de l'expérience. Meiltor aybit 
eu soin de faire préparer ce vais&eau dès Pâi'rÎTée de 
Télémaque. 

Mais Idoménée, qui avoit eu bë&ucoup de répu- 
gnance à le voir préparer,, tomba dans u^e tristesse 
mortelle et dans une désolation à faire pitié, lorsqu'il vit 
q|ue ses deux hôtes, dont il avoit tiré tant de Sécourà^ 
alloient l'abandonner. Il se rétifèrmoit dans les lieux 
les plus secrets de sa maison : là il soulageoit son cœur 
en poussant des gémisseiliens et en versant des larmes ; 
il oublioit de se nourrir : le sommeil n'adoucissoit plus 
ses cuisantes peines : il se desséchoit, il se consumoit 
jar ses inquiétudes. . Semblable à un grand arbre qui 
ooovre lli terre de l'ombre de ses rameaux épais, et 
dont un ver commence à roâger la tige dans lés canaux 
déliés où la sève coule pour sa nourriture; ëët arbre 
que les vents n'ont jamais ébranlé, qtie la terre féconde 
se plaît à nourrir dans son sein, et qloe la hache du 
laboureur a toujours respecté, ne laisse pas de languie 
sans qu*on puisse découvrir la caiise de son mal ; il se 
flétrit ; il se dépouille de ces feuilles qlii )sont sa gloire ; 
il ne montre plus qu'un tronc couvert d'une écor(^e 
entr' ouverte, et des branches sèches. Tel parut Ido- 
ménée dans sa douleur. 

Télémaque, attendri, n*osoitlui parler : il éraignoit 
le jour du départ : il cherchoit des prétextes pour le 
retarder; et il seroit demeuré long-tems dans cette 
incertitude, si Mentor ne lui eût dit : Je suis bien aise 
de vous voir ki changé. Vous étiez né dur et hautain ; 
votre cœur ne se laissoît toucher que de vos commo« 
dites et de vos intérêts ; mais vous êtes enfin devenu 
homme, et vous commencez par l'expérience de vos 

à faire pitié, déplorable ; se dessêchoity withered; se consumoit, 
pined atoay ; sève, sapi êcorce, bark ; cherchoit, sought; de- 
meuré, remain e(f; ne se laistoit toucher que àtytcasonlycimcemed; 



.390 TÊLÊMAQUE. lit. xxiii. 

.nunz à compatir â ceux di;8 autres/ Sans cette 
compassion, on n*a ni bonté, ni vertu, ni capacité pour 
gooTemer les hommes ; mais il ne faut pas la pousser 
trop loin, ni tomber dans une amitié foible. Je parle- 
ro'is volontiers à Idoménée pour le faire consentir à 
notre départ, et je vous épargnerois Tembarras d'une 
conversation si fâcheuse : mais je ne veux p(Hnt que la 
mauvaise honte et la timidité dominent votre cœur : il 
.faut que vous vous accoutumiez à mêler le courage et 
la fermeté avec une amitié tendre et sensible ; il faut 
craindre d'affliger les hommes sans nécessité ; il faut 
outrer dans leurs peines, quand on ne peut éviter de 
leur en faire, et adoucir le plus qu'on peut le coup 

2u'il est impossible de leur épargner entièrement, 
''est pour chercher cet adoucissement, répondit Télé- 
maque, que j'aimerois mieux qu'ldoménée apprit 
notre départ par vous que par moi. 

Mentor lui dit aussitôt : vous vous trompez, mon 
cher Télémaque ; vous êtes né comme les enfans des 
rois nourris dans la pourpre, qui veulent que tout se 
fasse à leur mode, et que toute la nature obéisse à 
leur volonté, mais qui n'ont pas la force de résister À 
personne en face. Ce n'est pas qu'ils se soucient des 
nommes, ni qu'ils craignent ]}ir bo^té de les affliger : 
mais Ms' est que, pour leur propre commodité, ils ne 
veulent point voir autour d'eux des visages tristes et 
mècontens. Les peines et les misères des hommes ne 
les touchent point, pourvu. qu'elles ne soient pas sous 
leurs yeux ; s'ils en entendent parler, ce discours les 
importune et les attriste : pour leur plaire, il faut tou- 
jours dire que tout va bien ; et, pendant qu'ils sont 
dans leurs plaisirs, ils ne veulent rien voir ni entendre 
qui puisse wterrompre leur joie. Faut-il reprendre, 
corriger, détromper quelqu'un, résister aux préten- 
tions et aux passions injustes d'uu homme importun ; 
ils en donneront toujours la commission à quelque autre 

Sr^onne. Plutôt que de parler eux-mêmes avec une 
uce fermeté dans ces occasions, ils se laisseroient 
arracher les grâces les plus injustes ; ils gâteroient les 
aAkires les plus importantes, faute de savoir décider 
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contre le sentiment de ceux avec qui ils ont affaire tous 
les jours. Cette foiblesse qu'on sent en eux, fait que 
chacun ne songe qu'à s'en prévaloir ; on les presse, on 
les importune, on les accable, et on réussit en les acca- 
blant. D'abord on les flatte et on les encense pour 
s'insinuer ; mais dès qu'on est dans leur confiance, et 
qu'on est auprès d'eux dans les emplois de quelque au* 
torilé, on les mène loin, on leur impose le joug; ils 
en gémissent, ils veulent souvent le secouer ; mais ils 
le portent toute leur vie. Ils sont j aloux de ne paroi tré 
point gouvernés, et ils le sont toujours : ils né peuvent 
même se passer de l'être: car ils sont semblables à ces 
foibles tiges de vigne, qui, n'ayant'par elles-mêmes au» 
cun soutien, rampent toujours autour du tronc de 
quelque grand arbre. 

Je ne souffrirai point, ô Télémaque ! que vous 
tombiez dans ce défaut, qui rend un homme imbécille 
pour le gouvernement. Vous qui êtes tendre jusqu'à 
n'oser parler à Idoménée, vous ne serez plus touché 
éfi ses peines, dès que vous serez sorti de Salente : ce 
n'est point sa douleur qui vous attendrit, c'est sa pré- 
sence qui vous embarrasse. Allez parler voiis-même à 
Idoménée : apprenez dans cette occasion à être tendre 
et ferme tout ensemble : montrez-lui votre douleur de 
le quitter : mais montrez-lui aussi d'un ton décisif la 
nécessité de notre départ. ^ 

Télémaque n'osoit ni résister à Mentor, ni aller trou- 
ver Idoménée ; il étoit honteux de sa crainte, et n'a- 
voit pas le courage de la surmonter ; il hésitoit, il 
faisoit deux pas, et revenoit incontinent pour alléguer 
à Mentor quelque nouvelle raison de différer ; mais 
le seul regard de Mentor lui ôtoit la parole, et faisoit 
disparoitre tous ces beaux prétextes. Est-ce donc là, 
disoit Mentor, en souriant, ce vainqueur des Dau- 
ni^ns, ce libérateur de la grande Hespérie, ce fils du 
sage Ulysse, qui doit être après lui l'oracle de la Grèce ? 
Il h' ose dire à Idoménée qu'il ne peut plus retarder son 
retour dans sa patrie pour revoir son père ? O peuple 
d'Ithaque ! combien serez- vous malheureux un jour si 
vous avez un roi que la mauvaise honte domine, et qui 
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sacrifie les ploft gprand3 intérêts à ses foiblesses sur les 
plus petites choses ! Voyez, Télémaque, quelle diffe-r 
reBce il y a entre la valeur dans les combats^ et le 
courag^e daoa les affaires : tous n*aTez point craint les 
armes d*Adraste, et to^s craignez la tristesse d?Ido- 
menée ! Voilà ce qui déshonore les princes qui ont 
fait les plus grandes actions : après avoir paru des 
héros dans la guerre, ils se montrent les derniers des 
hommes dans les occasions communes où d'autres se 
soutiennent avec vigueur. 

TélémaquCy sentant la vérité de ces paroles» etpiqujé 
dé ce reproche, partit brusquement sans s'écouter lui- 
luême ; mais à peine commença-t>il à paroUre dans 2e 
^ li«u où Idoménée étoit assis, les yeux baissés, languis* 
sant et abattu de tristesse, qu'ils 4se craignirent l'un 
l'autre ; ils n'osoient se regarder. Ils s'entendaient 
sans se rien dire, et chacun craignoit que l'autre no 
rompit le silence ; ils se mirent tous doux à pleurer. 
Enfin Idoménée, presiié d'un excès de douleur, «'écria : 
A quoi sert de rechercher la vertu, si elle récomp^ise 
si mal ceux qui Taiment? ^près m' avoir uionti'é ma 
foiblesse, on m'abandonne ! hé hmi ! je vais retomber 
dans tous mes malheurs : qu'on ne me parle plus de 
bien gouverner ; nout 3^ ne puis le faire : je suis las 
des hommes. Où voulez«vons aller, Télémaque? 
Votre père n'est plus ; vous le cherchez inudlement : 
Ithaque est en proie à vos enuerais ; ils vous feront 
pérb* si vons y retomnez ; quelqu'un d'entre eux aura 
épousé votre mère. Demeurez ici : vous serez mon 
gendre et mon héritier : vous régnerez après moi : 
pendant ma vie même,, vous aurez ici un pouvoir ab- 
solu ; ma confiance en vous sera sans bornes. Que ai 
vous êtes insensible à tous ces avantages, du -moinB 
laissez^oi^i Mentor, qui est toute ma ressource. Par- 
lez, répond^^K^Aioi ; n'endurcissez pas votre cœur; 
ayez pitié du plus malheureux de tous les hommes. 
Quoi! vous ne dites rien! Ah! je comprends com. 
bien les dieux vue sont cruels ; je le sens encore |>lus 
rigoureusement qu'en Crête lorsque je perçai ipon 
prq^re fils. 

Enfin Télémaque lui répondit d'une voix troublée 
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et timide ; je ne sois point à moi ; les destinées me rap-r 
pellent dans ma patrie. Mentor, qui a la sagesse des - 
dieU^t, m'ordonne en leur nom de partir. Que\ôu- 
lez-TOÙs que je fasse ? renoncerai-je à mon père, à ma 
mère, à ma patrie qui me doit être encore plus chère 
qu*«ux ? Etant né pour être roi, je ne suis pas des- 
tiné à une vie douce et tranquille, ni à ôuivre mes in- 
cànations. Votre royaume est plus ridie et plus puis- 
sant que celui de mon père ; mais je dois préférer ce 
que les dieux me destinent à ce que vous avez la 
bonté de m' offrir. Je me croirois heureux si j'avois 
Antiope pour épouse sans espérance de votre royaume ; 
mais, ponr m'en rendre digne, il faut que j^aille où mes 
devoirs m'appellent, et que ce soit mon père qui vous 
la demande pour moi. Ne m'avez-vous pas promis de 
me renvoyer à Ithaque ? N'est-ce pas sur cette pro- 
messe que j'ai combattu pour vous contre Adraste avec 
les alliés ? 11 est tems que j e songe à. réparer mes mal* 
heurs domestiques. Les dieux, qui. m'ont donné â 
Mentor, ont aussi donné Mentor au fils d*Ulysse pour, 
lui faire remplir ses destinées. Voulez-vous que je 
perde Mentor après avoir perdu tout le reste ? Je n'ai 
plus ni biens, ni retraite, ni père,. ni mère, ni patrie 
assurée ; il ne me reste qu'un homme sage et ver- 
tueux qui est le plus précieux don de Jupiter. Jugez 
vous-même si je puis y renoncer, _ et consentir qu'il 
m'abandonne. Non : je mourrois plutôt. Arrachez 
moi la vie ; la vie n'est rien: mais ne m'arrachez pas 
Mentor. 

A mesure que Télémaque parloit, sa voix devenoit 
plus forte, et sa timidité disparoissoit. Idoménée ne 
savoit que répondre, et ne pouvoit demeurer d'accord 
de ce que le fils d'Ulysse lui disoif. Lorsqu'il ne pou- 
voit plus parler, du moins il tâchoit par ses regards et 
par ses gestes de faire pitié. Datns ce moment il vit 
paroUre Mentor qui lui dit ces graves paroles : 

Ne vous afiligez point : nous vous quittons ; mais 
la sagesse qui préside aux conseils des dieux demeurera 
sur vous : croyez seulement que vous êtes trop heu- 
reux que Jupiter nous ait envoyés ici .pour sauver 
votre royaume, et pour vous ramener de vos égare- 
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mens. Philoclès, qne nous tous avons rendu, tous 
servira fidèlement ; la crainte des dieux, le goût de 
la vertu, Tamour des peuples, sa compassion pour les 
misérables, seront toujours dans son cœur. Ëcontez-le, 
servez- vous de lui avec confiance et sans jalousie. 
Le jplus grand service que vous puis^siez en tirer, est 
de r obliger à vous dire tpus vos défauts sans adoucisse* 
ment Voilà en quoi consiste le plus grand courage 
d'un bon roi : c^est de chercher de vrais amis qui lui 
fassent remarquer ses fautes. Pourvu que vous ayez 
ce courage, notre absence ne vous nuira point, et vous 
vivrez heureux ; mais si la flatterie, qui se glisse com-^ 
me un serpent, retrouve son chemin jusqu'à votre cœur 
pour vous mettre en défiance contre les conseils désin- 
téressés, vous êtes perdu. Ne vous laissez point abat- 
tre un moment à la douleur ; mais efforcez-vous de 
suivre la vertu. J*ai dit à Philoclès tout ce qu'il doit 
faire pour vous soulager et pour n'abuser jamais de 
votre confiance ; je puis vous répondre de lui ; les dieux 
vous Tout donné comme ils m'oat donné à Télémaque. 
Cha^cun doit suivre courageusement sa destinée : il est 
inutile de s*affliger. Si jamais vous aviez besoin de 
•mon secours, après que j*aurai rendu Télémaque à son 
père etàsonp^vs, jereviendroisvous voir. Que pour- 
rois-je faire qui me donnât un plaisii* plus sensible ? Je 
ne cherche ni biens ni autorité sur la terre : je ne veux 
qu'aider ceux qui cherchent la justice et la vertu. 
Pourrois-je oublier jamais la confiance et l'amitié que 
vous m'avez témoignées ! 

. A ce's mots Idoménée fut tout-à-coup changé ; il 
sentit son cœur appaisé, comme Neptune de son tri. 
dent appaise les flots en courroux et les plus noires tem- 
pêtes ; il restpit seulement en lui une douleur douce et 
paisible ; c'étoit plutôt une tristesse et un sentiment 
t^ndre qu'une vive douleur. Le courage, la confi. 
ance, la .vertu, l'espérance du secours des dieax, corn, 
mencèrent à renaître au dedans de lui. 

Hé bien, dit-il, mon cher Mentor, il faut donc tout 
perdre, et ne se point décourager ! Du moins souvenez- 
vous d'Idoménée, quand vous serez arrivé à Ithaque, où 
votre sagesse vous comblera de prospérité. N'oubliez 
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ÏïBS que Salente fut votre ouvrage, et que vous y avez 
aisse un roi malheureux qui n'espère qu'en vous. 
Allez, digne fils d'Ulysse, je ne vous retiens plus : je 
n*ai garde de résister aux d^Âx qui m'avoient prêté un 
si grand trésor. Allez aussi. Mentor, le plus grand et 
le plus sage de tousies hommes (si toutefois Thumanité 
peut faire ce que j'ai vu en vous, et si vous n'êtes pas 
une divinité sous une forme empruntée pour instruire 
les homnk s foibles et ign($ràns) : allez, conduisez le 
■fils d'Ulysse, plus heureux de v>ous avoir, que d'être le 
vainqueur d'Adraste. Allez tous deux : je n'ose plus 
parler ; pardonnez mes soupirs. Allez, vivez, soyez 
heureux ensemble ; il ne me reste plus rien au monde 
que le souvenir de vous .avoir possédés ici. O beaux 
jours! trop heureux jours ! jours trop rapidement 
écoulés ! vous ne reviendrez jamais! jamais mes yeux 
ne re verront ce qu'ils voient ! 

Mentor prit ce moment pour le départ ; il erhbrassa 
Philoelês, qu; l'arrosa de ses larmes sans pouvoir par- 
ler. Téiémaque voulut prendre Mentor par la main 
pour se tirer de celle d'Idoménée; mais Idoménée 
prenant le chemin du port, se mit entre Mentor et 
Téiémaque : il les regardoit, il gémissoit, il commen- 
çoit des paroles entrecoupéejs, et n'en pouvoit achever 
aucune. 

Cependant on entend des cris confus sur le rivage 
couvert de matelots : on tend les cordages, on lève les 
voiles, le vent favorable se lève. Téiémaque et Men- 
tor, les larmes aux yeux, prennent congé du roi, qui 
les tient long-tems serrés entre ses bras, et qui les suit 
des yeux aussi loin qu'il le peut. 
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Peadant leur nairigation, Télémaqiie se fait expliquer par Men- 
tor plusieurs difficultés sur la manière de bien gouverner les 
peuples, entre antfes celle de coauifllÉre les hommes, pour 
«^employer que les bons, et B*être point trompé par les ma»- 
Tais. Sur la fin de leur entretien, le calme de la mer les 
oblige à relâcher dans \ine île où Ulysse Venoit d'aborder, 
Télémaque l'y Yoit, et loi parle sans le reconnoitre ; mais 
après l'aYoir vu embarquer, il sent un trouMe secret dont il 
ne peut concevoir la causer Mentor la lui e:q>lique, le con- 
sole, l'assure qu'il rejoindra bientôt son père, et éprouve sa 
piété et sa patience en retardant son départ pour faire un sa* 
crifice à Minerve. Enfin, la déesse Minerve, cachée sous la 
fiofure de Mentor, reprend sa Forme et se fait connoUre. 
Elle donne à Télémaque ses dernières instructions, et dis- 
parolt. Après quoi Télémaque arrive à Ithaque, et retrouve 
Ulysse, son père, chez le fidèle Eumée. 

Deja les voiles s'enflent, on lève les ancres, la terre 
semble s'enfiiir, le pilote expérimenté apperçoit de loin 
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les nioiitftf nés de Leucate^ dont la tète se sache dans 
un tourbillon de friimtB glacés, et les nonta Acraacé- 
rauniens, qui montrent encore un front orgueilleux au 
ciel après avoir été si souvent écrasés par la foudre. 

Pendant cette navigation» Télémaque-disoit à Men- 
tor : Je crois maintenant concevoir les maximes du 
gouvernement que vous m'avez expliquées. D'abord 
illes me paroissoient comme un songe ; mais peu-à-peu 
elles se démêlent dans mon esprit, et s' j présentent 
clairem^it : comme tous les objets paroisseiit sombres 
et en confusion le matin aux. premières lueurs de Tau- 
rorO) mais ensuite ils semblent sortir comme d'un 
chaos, quand la lumière^ qui croit insensiblement, les 
distingue et leur rend, pour ainsi dire, leurs fignres et 
leurs couleurs naturelles. 

Je suis très-persuadé que le point essentiel du goa- 
vemement est de bien discerner les différons caractères 
d'esprits» pour les choisir et les appliquer selon leurs 
taless : mais il me reste à savoir conmient on peut se 
connottre en hommes. 

Alors Mentor kii répondit : Il faut étudier les hom« 
mes pour les connoitre ; et pour les eonnoltre il en faut 
voir, et traiter avec eux. Les rois doivent converser avec 
leurs sujets, les faire parler, les coasulter» les éprouver 
par de petits emplois dont ils leur fassent rendre 
compte» pour voir s'ils sont capables de plus hautes 
fonctions. Commeni est-ce, mon cher Télémaque, que 
vous avez appris à Ithaque avons connoitreen chevaux ? 
c'est à force d'en voir et de remarquer leurs défauts et 
leurs perfections avec des gens expérimentés. Tout de 
même, parlez souvent des bonnes et des mauvais es 
qualités des hommes avec d'autres hommes sages et 
vertueux, qui aient long-tems étudié leurs caractères» 
vous apprendrez insensiblement comme ils sont faits» 
et oe qu'il est permis d'en attendre. Qui est-ce qui 
vous a appris à eonnoltre les bons et les mauvais 
poètes ? c'est la fréquente lecture» et la réj9exion avec 
des gens qu) avoient le gott de la poésie. Qui est* 
ce qui vous a acquis le discernement sur la musique ? 
c'est la même application à observer les divers musi- 
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ciens. Gominent peuUon espérer de bieu goaTerner 
les bômmeSy ai on ne les eonnoit pas ! et comment les 
Gonnoitra^t-^on, si Ton ne vit jamais avec eux > Ce 
a*est pas vivre avec eux que de les voir en public, où 
l'on ne dit de part et d'antre que des choses indiffé- 
rentes et pi^parées avec art : il est question de les 
voir en particalier, de tirer du fond de leur cœur tontes 
lés ressources secrètes qui j sont, de les tâter de tous 
côtés, de les sonder pour découvrir lenrs maximes. 
Mais pour bien juger des hommes, il faut commencer 
par savoir ce qu^ils doivent être, il faut savoir ce que 
c'est que vrai et solide mérite, pour discerner ceux 
qui en ont d'avec ceux qui n'en ont pas. 

On ne cesse de parler de vertu et de mérite sans 
«avoir ce que c*est précisément que le mérite, et la 
vertu. Ce ne sont que de beaux noms, que des termes 
vagues pour la plupart des hommes, qui se font hon- 
neur d'en parler à toute beure. Il faut avoir des prin- 
cipes certains de justice, déraison et de vertu, pour 
connoltre ceux qui sont raisonnables et vertueux. Il- 
faut savoir les maximes d'nn bon et sage gouverne- 
ment, pour connoitre les hommes qui ont ces maximes, 
et ceux qui s'en éloignent par une fausse subtilité. En 
un mot, pour mesurer plusieurs corps, il faut avoir 
une mesure fixe : pour juger, il faut tout de même 
avoir des principes constans auxquels tous nos juge- 
mens se réduisent. 11 faut savoir précisément quel est 
le but de la vie bumaine, et quelle fin on doit se pro- 
poser en gouvernant les hommes. Ce but unique ^t es- 
sentiel est de ne vouloir jamais P autorité et la grandeur 
pour soi ; car cette recherche ambitieuse n'iroit qu'à 
satisfaire un orgueil tyrannique : mais on déitse sacri- 
fier dans les peines infinies du gouvernement, pour 
rendre les hommes bons et heureux. Autrement on' 
marche à tâtons et au hasard pendant toute la vie : 
on va comme un navire en pleine mer, qui n'a point 
de pilote, qui ne consulte point les astres, et à qui 
toutes les cétes voisines sont inconnues ; il ne peut 
faire que naufrage. 

tare, reading gil est question, the busineis is; tàter, view; de tons 
k» côtés, i« evetylighti sonder, try ; TBLgne&, ind^ntte ; but, 
endi recherche, jM»r«««/; n'iroit qu'à, wouldonljf tendto; pleine, 



LiY. XXIV. TÊLÊMAQUE. 3» 

Souvent les princes, faute de savoir en quoi consiste 
la VI aie vertu, ne savent point ce qu'ils doivent cher- 
cher dans les hommes. La vraie vertu a pour eux 
quelque chose d'âpre ; elle leur paroit trop austère et 
indépendante ; elle les effraie et les aigrit: ils se tour- 
nent vers la flatterie. Dès-lors il ne peuvent plus 
trouver oi de sincérité, ni de vertu ; dès-lors il cou- 
rent après un vain fantôme de fausse gloire, qui les 
rend indignes de la véritable. Ils s'accoutument 
bientôt à croire qu'il n'y a point de vraie vertu 
sur la terre: car les bons connoissent bien. les nié- 
chans, mais les méchans ne connoissent point les bons, 
«t ne peuvent pas croire qu'il y en ait. De tels 
princes ne savent que se défier de tout le monde 
également : ils se cachent, ils se renferment, ils sont 
jaloux sur les moiudres choses, ils craignent les hom- 
mes, et se font craindre d'eux, lis fuient la lumière, 
ils n'osent paroitre dans leur naturel ; quoiqu'ils ne 
veuillent pas être connus, ils ne laissent pas de l'être ; 
«ar la curiosité maligne de leurs sujets pénètre et de« 
vine tout : mais ils ne connoissent personne. Les gens 
intéressés qui les obsèdent, sont ravis de les voir inac- 
cessibles. Un roi inaccessible aux hommes l'est aussi 
à la vérité : on noircit par d'infâmes rapports, et on 
écarte de lui tout ee qui pourroit lui ouvrir les yeux. 
Ces sortes de rois passent leur vie dans une grandeur 
sauvage et farouche, où craignant sans cesse d'être 
trompés, ils le sont toujours inévitablement, et mé- 
ritent de l'être. Dès qu'on ne parle qu'à un petit 
nombre de gens, on s'engage à recevoir toutes leurs 
passions et tous leurs préjugés; les bons même ont 
leurs défauts et leurs préventions. Déplus on est à 
la merci des rapporteurs ; nation basse et maligne qui 
«e nourrit de veniq, qui empoisonne les choses inno- 
centes, qui grossit les petites, qui invente le mal plu- 
tôt que de cesser de nuire, qui se joue, pour son intérêt, 
de la défiance et de l'indigne curiosité d'un prince foible 
et ombrageux. 

Connoissez donc, ô mon cher Télémaque ! cod- 
nolssez les hommes : examinez-les, faites-les parler les 
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uns sur les autres ; éprouvez-les peu-â-pen : ne vous 
Hvrez à aucun. Prontez de vos expériences, lorsque 
vous aurez été trompé dans vos jugemens, car vous 
serez trompé quelquefois : les méchans sont trop pro- 
fonds pour ne surprendre pas les bons par leurs dé- 
guisemens. Apprenez par là à ne juger promptement 
de personne, ni en bien, ni en mal : Tun et l'autre est 
très-dangereux: ainsi vos erreurs pa ssées vous instrùi-. 
ront très-utilement. Quand vous aurez trouvé des talens 
et de la vertu dans un homme, servez-vous en avec 
confiance ! car les bonnêtes gens veulent qu^on sente 
leur droiture ; ils aiment mieux de l'estime et de la 
confiance que des trésors. Mais ne les gâtez pas en 
leur donnant un pouvoir sans bornes : tel eût été tou- 
jours vertueux, qui ne Test plus, parce que son maître 
lui a donné trop d'autorité et trop de richesses. Qui- 
conque est assez aimé des dieux pour trouver dans 
tout un royaume deux ou trois vrais amis, d'une sa- 
gesse et d'une bonté constante, trouve bientôt par eux 
d*aufres personnes qui leur ressemblent, pour remplir 
les places inférieures. Par les bons auxquels on se 
confie, on apprend ce qu'on ne peut pas discerner par 
soi-même sur les autres sujets.. 

Mais faut-il, disoit Télémaque. se servir des mé- 
chans quand ils sont habiles, comme je l'ai ouï dire 
sotivent ? On est souvent, répondit Mentor, dans la 
nécessité de s'en servir. Dans une nation agitée et en 
désordre, on trouve souvent des gens injustes et arti- 
ficieux qui sont déjà en autorité, ils ont des emplois 
importans qu'on ne peut leur ôter ; ils ont acquis la 
confiance de certaines personnes puissantes qu'on a 
besoin de ménager : il faut les ménaget eux-mêmes, 
ces hommes scélérats, parce qu'on les craint, et qu'ils 
peuvent tout bouleverser. If faut bien s'en servir 
pour un tems: mais il faut aussi avoir en vue de les 
rendre peu-à-peu inutiles. Pour la vraie et intime 
confiance, gardez-vous bien de la leur donner jamais : 
car ils peuvent en abuser, et vous tenir ensuite malgré 
vdus par votre secret ; chaîne plus difficile à rompre 
que toutes les chaînes de fer. Servez-vous d'eux pour 
des négociations passagères : traitez-les bien : engagez- 
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les par leurs passions tnêmes à TOtis être fidèles, car 
vous ' ne les tiendrez que psLr-là : mais ne les mettez 
pcttBt dons vos délibérations les plus secrètes. Ayez 
un ressort prêt pour les remuer à votre gré : mais ne 
leur donnez jamais la clef de vôtre cœur, ni de vos 
afl&ires. Quand votre état dévient paisible, réglé, 
conduit par des hommes sages et droits dont vous êtes 
sûr, pea*à.peu les roécbans dont vous étiez contraint 
de voiis servir, deviennent inutiles. Alors il ne faut 
pa» cesser de les bien traiter, car il n'est jamais permis 
d'être ingrat même pour les méehàns: mais en les 
traitant bira, il faut tâcher do les rendre bons. 11 est 
nécessaire de tolérer en eux certains défauts qu'on 
pardonne à l'humaitité ; il faut néanmoins relever 
peu*â-peu l'autorité, et réprimer les maux qu'ils fe- 
roient ouvertement si on les laissoit faire. Après tout, 
c'est on mal que le bien se fasse par les méchans ; et 
qnoique ce mal soit souvent inévitable, il faut tendre 
néanmoins peu-à-peu à le faire ceâser. Un prince sage, 
qtii ne veut que le bon ordre et la justice, parviendra 
avec le tems à se passer des hommes corrompus et 
trompeurs : il en trouvera assez de bons qui auront 
une habileté suffisante. 

Mais ce n'est pas assez de trouver de bons sujets 
dans une nation, il est nécessaire d'en former de nou- 
vesui!. Ce doit être, répondit Télémaque, un grand 
embarras. Point du tout, reprît Mentor : l'applica- 
tion que voos avez à chercher les hommes habiles et 
vertueux pour les élever, excite et anime tous ceux 
q]Di ont du courage ; chacun fait des efforts. Com- 
bien y a-t-il d'hommes qui languissent dans une oisi- 
veté obscure, et qui deviendroient de grands hommes 
si l'émulation et ^espérance du siKîcès les animoient 
an travail ! Combien y a-t-il d'hommes que la misère 
et rimpuissance de s'élever par la Vertu, tentent de 
s'élever par le crime ! Si donc vous attachez les ré- 
compenses et les honneurs au génie et à la vertu, 
combien de sujets se formeront d'eux-mêmes ! Mais, 
combien en formerez-vous en les faisant monter de 
degré en degré depuis les derniefrs emplois jusqu'aux 

gères, temporary; ressort, spfing ; remuer, put in motion; ^ 
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tfa père, qu*U les rende sag^s et heureux. L*autorité 
qii*ii paroit aroir n'est pas la sienne : il ne peut rien 
'dure ni ponr ^ gloire ni pour son plaisir ; son autorité 
est celle des lêîs, il&ut quMl leur obéisse pour en don- 
ner l'eiteniple à ses strjets. A proprement parler, il 
n'eÉt que le défenseur des lois pour les faire régner : 
il faut qu*il veiUe'et qu^îl travaille pour les maintenir : 
il est r homme le moins libre et le moins tranquille de 
son royaume : c'est un esclave qui sacrifie son repos 
et sa liberté, pour la liberté et la félicité publique. 

Il est vrai, répondit Mentor, que le roi n'est roi que 
pour avoir smn de son peuple comme un berger de son 
troapean, ou comme un père de sa femille ; mais trou- 
vez-^vous, mon cher Télémaque, qu'il soit malheu-» 
reux d'avoir du bien à faire à tant de gens ? Il corrige 
les itiéchans par des puniticvns ; il encourage les bonç 
par des récompenses : il représente les dieux en con- 
duisant ainsi â la vertu tout le ^enre humain. N'a-t-il 
pas assee de gloire à faire garder les lois ! Celle de se 
mettre au dessus des lois est une gloire fausse, qui 
ne mérite que del'hoi^rèur et du mépris.. I^*il est mé-. 
chant, il ne peut être que malheureux, car il ne sau- 
roit trouver aucune paix dans ëes passions et dans sa 
vanité : s'il est bon, il doit goûter le plus pur et le plus 
solide de tous les plaisirs, à travailler pour la vertu, et 
attendre des dieux une éternelle récompensé. 

Télémaque, agité au dedans par une peine secrète, 
sembloit n'avoir jamais compris ces maximes, quoi- 
qu'il en fût rempli, et quMl les eût lui-même en- 
seignées aux autres. Une humeur noire lui donnoît, 
contre ses véritables sentimens, un esprit de contra-, 
diction et de subtilité pour rejetter les vérités que Men- 
tor lui expliquoit : il opposoit à ces raisons l'ingrati- 
tude des hommes. Quoi ! disoit-il, prendre tant de 
peines pour se faire aimer des hommes qui ne vous 
aimeront peut-être jamais, et pour faire du bien â des 
méchans qui se serviront de vos bienfaits pour vous 
nuire ! 

Mentor lui répondoit patiemment : Il faut compter 
sur l'ingratitude des hommes, et ne laisser pas de leur 
faire du bien : il faut les servir moins pour l'amour 

mépris, cêniempti au dedans, mwardly ; noire, gloomy ; 
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d'eux, f^ne pour Vamour des dieux qui l^ordonnent. 
Le bien qu'on fait n'est jamais perdu; si les hommes 
Toublient, les dieui s'en souviennent et le récompen- 
sent. De plus, si la multitude est ingrate, il y a tou- 
jours des hommes vertueux qui sont touchés de votre 
vertu. La multitude même, quoique chang^eante et 
capricieuse, ne laisse pas de faire tôt ou tard une espèce 
de justice à la véritable vertu. 

Mais voulez-vous empêcher l'ingratitude des hom- 
mes ? ne travaillez-point uniquement à les rendre puis- 
sans, riches, redoutables par les armes, heureux par 
lés plaisirs : cette gloire, cette abondance et ces dé- 
lices les corrompront ; ils n'en seront que plus mé- 
chans, et par conséquent plus ingrats : c'est leur faire 
un |)résent funeste ; c'est leur offrir un poison déli. 
cieux. Mais appliquez-vous à redresser leurs mœurs, 
à leur inspirer la justice, la sincérité, la crainte des 
dieux, l'hnmanilé, la fidélité, la modération, désin- 
téressement. En les rendant bons, vous les empêcherez 
d'être ingrats, vous leur donnerez le véritable bien, qui 
est la vertu ; et la vertu, si elle est solide, les atta- 
chera toujours à celui qui la leur aura inspirée» Ainsi, 
en leur donnant les véritable biens, vous vous ferai du 
bien à vous-même, et vous n'aurez point à craindre 
letir ingratitude. Faut-il s'étonner que les hommes 
soient ingrats pour des princes qui ne les ont jamais 
exercés qu'à l'injustice, qu'à l'ambition sans bornes^ 
qu'à la jalousie contre leurs voisins, qu*â Tinhumanité, 
qu*à la hauteur, qu^à la mauvaise foi! Le prince ne 
doit attendre d'eux que ce qu'il leur a appns à faire. 
Si au contraire il travailloit par ses exemples et par 
son autorité à les rendre bons» il trouveroit le fruit de 
son travail dans leurs vertus ; ou du moins ils trouve- 
roient dans la sienne et dans l'amitié des dieux, de quoi 
se consoler de mus les mécomptes. 
' À peine ce uiscours fut-il achevé, que ïélémaque 
s* avança avec empressement vers les Phéaciens du vais^ 
seau qui étoit arrêté sur le rivage. Il s'adressa à un 
Tieillard d'entre eux, pour lui demander d'où ils ve- 
noient, où ils aUoient, et s'ils n*avoient point vu Ulysse. 
Le vieillard répondit : 

redresser,, rrfvrmi mauraise foi, tnachtryt mécomptes, JiMji- 
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Nous venons de notre tle, qni est ceile des Phéa- 
ciens; nous allons chercher des marchandises vers 
l'Epire, Ulysse, comme on vous Ta déjà dit, a passé 
dans notre patrie, mais il en est parti. Quel est, ajouta 
aussitôt Télémaqne, cet homme si triste qui cherche 
les lieux les plus déserts en attendant que votre vaisseau 
parte ? C'est, répondit le vieillard, un étranger qui 
nous est inconnu ; mais on dit qu'il se nomme Cléo- 
mènes ; qu'il est né en Phrygie ; qu un oracle avoit pré- 
dit à sa mère, avant sa naissance, qu'il seroit roi, 
pourvu qu'il ne demeurât point dans sa patrie ; et que, 
s*il y demeuroît, la colère des dieux se feroit sentir 
aux Phrygiens par une cruelle peste. Dès qu'il fut 
né, ses parens le donnèrent à des matelots qui le por- 
tèrent dans rUe de Lesbos. 11 y fut nourri en secret 
aux dépens de sa patrie, qui avoit uo si grand intérêt 
de le tenir éloigne. Bientôt il devint grand, robuste, 
agréable et adroit à tous lés exercices du corps, il s'ap- 
pliqua même avec beaucoup de goût et de génie aux 
sciences et aux beaux arts ; mais ou ne put le souf- 
' frir dans aucun pays. La prédiction faite sur lui de- ' 
vint célèbre ; on le reconnut bientôt par- tout où il 
alla ; par-tout les rois craignoient qu'il ne leur enlevât 
leur diadème. Ainsi il est errant depuis sa jeunesse, 
et il ne peut trouver aucun lieu du monde où il lui 
soit libre de s'arrêter. Il a souvent passé chez des 
peuples fort éloignés du sien : mais à peine est.il ar- 
rive dans une ville, qu'on y découvre sa naissance et 
l'oracle qui le regarde. Il a beau se cacher, et choisir 
en chaque lieu quelque genre de vie obscure; sestalens 
éclatent toujours, ^it-dn, malgré lui, et pourla guerre, et 
pour les lettres, et pour les affaires les plus importantes ; 
il se présente toujours en chaque pays quelque occasion 
imprévue qui l'entraîne, et qui le fait connoître au 
public. C'est son mérite qui fait son malheur; il le fait 
craindre et l'exclut de tous les pays où il veut habiter. 
Sa destinée est d'être estimé, aimé, admiré par-tout, 
mais rejette de toutes les terres connues. Il n'est plus 
jeune, et cependant il n'a pu encore trouver aucune 
côte, ni de l'Asie, ni de la Grèce, où l'on ait voulu le 
laisser vivre en quelque repos. Il parolt sans amlii- 
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tion, et il ne cherche aucune fortune : il se trouveroit 
trop heureux que l'oracle ne lui eût jamais promis la 
royauté. 11 ne lui reste aucune espérance de revoir 
jamais sa patrie; car il sait qu'il ne poun*oit porter 
que le deuil et les latmes dans toutes les familles. La 
royauté même pour laquelle il soufire ne lui paroît 
point désirable ; il court malgpré lui après elle, par 
une triste fatalité, de royaume en royaume, et elle 
semble fuir devant lui pour se jouer de ce malheureux 
jusqu'à sa vieillesse, funeste présent des dieux qui trou- 
ble tous ses plus beaux' jours, et qui ne lui cause que 
des peines, dans lâge où T homme intirme n'a plus 
besoin que de repos ! 11 s'en va, dit-il, chercher vers 
la Thrace quelque peuple sauvage et sans lois, qu'il 
puisse assembler, policer et gouverner pend: nt quel- 
ques années ; après quoi, l'oracle étant accompli, on 
n!aura plus rien* à craindre de lui dans les i-oyantaes 
les plus florissans ; il compte de se ret'rer alors dans 
un village de Carie, où il s'adonnera à l'aginculture, 
qu'il aime passionnément. C'est uq homme sage et 
ipodéré, qui craint les dieux, qui connoît bien les 
hommes, et qui sait vivre en paix avec eux, sans les 
estimer. Voilà ce qu'on racdnte de cet étranger dont * 
vous me demandez des nouvelles. 

Pendant cette conversation, Télémaque retournoit 
souvent les yeux vers la mer, qui commençoit à être 
agitée. . Le vent soulevoit Its flots qui venoient battre 
les rochers, les blanchissant de leur écume. Dans ce 
moment le vieillard dit à Télémaque : Il faut que je 
parte ; mes compagnons ne peuvent m' attendre. En 
disant ces mots, il court au rivage, on s^embarque ; on 
n'entend que cris confus sur ce rivage, par l'ardeur des 
mariniers impatiens de partir. 

Cet inconnu qu'on nommoit Cléomènes avoit 
été quelque tems dans le ihilieu de Tile, mon- 
tant sur le sommet de tous les rochers,, et considé- 
rant de là l'espace inpmènse des mers avec une tris- 
tesse profonde. Télémaque né l'avoit point perdu 
de vue, et il ne cessoit d'observer ses pas. Son cœur 
étoit attendri pour un homme vertueux, errant, 
malheureux, destiné aux plus grandes choses^ et ser- 
vant de jouet à une rigoureuse fortune, loin de 
iexkt, shineforth ; deuil, mourning; Xxx^ime, feeble } loulevoit. 
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sa patrie. Au moius9.disoit»U en lui-même, peut^Ére 
reverrai-je Ithaque : mais ce Cléomènes ne peut ja- 
mais revoir la Phrjgie. L'exemple d'un homme en- 
core plu/ malheureux que lui adoucissoit la peine de 
Télémaque* Enfin cet hoouae, voyant son vaisseau 
prêt, étoit descendu de ces rochers escarpés, avec au- 
tant de vitesse et d'agiUté qu* AppoUon, dao» les forêts 
de Lycie^ ayant noué ses cheveux bl^mds, passe an 
travers des précipices pojor aller percer de ces ilèeiies 
les cerfs et les sangliers, Déyà cet incomm est danale 
vaisseau, qui fend Tonde amère et qui s'éloigne de la 
terre. 

Alors une impression secrète de douleur saisit lé 
cœur de Télémaque : il s'affligje sans savoir pourquoi : 
les larmes coulent de ses yeux» et rien ne lui est'si doux 
que de pleurer. En même tems il apperçoit snr le 
rivage tous les mariniers de Salente couchés sur l'herbe, 
et profondément endormis. Ils étoient las et abattus : 
le doux sommeil s' étoit insinué dans leurs membres : 
tous les humides pavots de la nuit avoient été répan- 
dus en plein jour par la puissance de Minerve. Télé- 
maque est étonné de voir cet assoupissenH»it univers^ 
des Salentins, pendant que les Pbéaciens étoient si at* 
tentifs et si diligens pour profiter du vent favorable : 
mais il est encore plus occupé à regarder le vaisseau 
Phéacien prêt à disparoitre au milieu des flots, qu'à 
marcher vers les Salentins pour les éveiller : un éton- 
nement et un trouble secret tiennent ses yeux attaehés 
vers ce vaisseau déjà parti, dont il ne voit plus qneles 
voiles qui blanchissent un peu dans Tonde apurée. Il 
n'écoute pas même Mentor qui lui parle; et il est 
tout hors de lui.même, dans un transport semblable à 
celui des Ménades lorsqu'elles tiennent le thyrse en 
main, et qu'elles font retentir de leurs cr^s iaseasésles 
rives de THebre et les montagnes de RWdope et 
d'Ismare. 

^ Enfin il revient un peu de cette espèce d'enchante«. 
ment : et les larmes reconunencèrent à, couler de se» 
yeux. Alors Mentor lui dit: Je ne m'étonne point, 
mon cher Télémaque, de vous voir pleurer : la cause 
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de votre donlenr, qui vous est inconnue, ne Test pas 
A Mentor ; c'est la natare ^ni parle, et qui se fait sen- 
tir: c'est elle qui attendrit votre coeuif. L'inconnu 
qui vous a donné une si vive émotion est le grand 
Ulysse : ce qu'un vieillard Phéacien vous a raconté de 
lui sous le nom de Cléomènes n'est qu'une fiction faite 
pouf cacher plus sûrement le retour de votre père 
dans son royuume. Il s'en va tout droit à Ithaque : . 
déjà il est bien près du port^ et il revoit enfin ces lieux 
si long-tems désirés. Vos yeux l'ont vu, cbmme on 
vous l'avoit prédit autrefois, mais sans le connottre : 
bientôt vous le verrez, vous le connoitrez, et il vous 
connottra: mais maintenant les dietfx né pouvoient 
permettre votre reconnoissance hors d' Ithaque. Sou . 
cœur n'a pas été moins ému que le vôtre ; il est trop 
sage pour se découvrir à nul mortel, dans un lieu 
où il ponrroit être exposé à des trahirons, et aux in- 
sultes dés cruels amans de Pénélope. Ulysse votre 
père est le plus sage de tous les hommes ; son cœur 
est comme un puits profond, on ne sauroit y puiser son 
secret. 11 aime la vérité, et ne dit jamais rien qui la 
blesse ; mais il ne, la dit que pour le besoin ; et la sa- 
gesse, comme un'sceau, tient toi^ours^ ses lévites fer. 
raées à toutes paroles inutiles. Combien a-t-il été 
ému en vous parlant ! combien s'ést-il fait d& violence 
pour ne se point découvrir! que ii'a-t-il pas souf- 
^ti en voué voyant ! Voilà ce qui le rendolt triste et 
abattu* 

Pendant ce discours, Télémaque attendri et troublé, 
ne pouvoit retenir un torrent de larmes ; les sanglots 
l'empêchèrent tuème. long-tems de répondre; enfin 
il s'écria : Hélas ! mon cher Mentor, je sentois bien 
dans cet inconnu je ne sais quoi qui m*attiroit à lui et 
qui remtioit toutes mes entrailles. Mais pourquoi ne 
m' avez- vous pas diti avant son départ, que c'étoit 
Ulysse puisque vous le connoissiez ? Pourquoi Tavez- 
vous laissé partir sans lui parler, et sans faire semblant 
de le connottre ? Quel est donc ce mystère ? Serai- 
je toujours malheureux ? les dieux irrités me veulent- 
ils tenir comme Tantale altéré, qu'une eau trompeuse 

permettre votre reeopapissance, aUoto y ou to know him; paits^ 
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amiiBe^s'eDfiiTantdeseslèvrea^TidftsiUljaBe! Vly«sel 
ih^aTez-voua échappé pour jamais ? Pant-^lire ne la 
yerraî-ja plus ! PeuUètre que les amana da Pénélape 
le feront tomber dans les enAilches qu'ite me prépa- 
roîent! Anmoina, sijeleavTois, jameurreia avectei ! 
Ô Ulysse 1 6 Ulysse! sila tempête ne tous r^)ettapaiiifc 
encore contre quelque écaeil, (car j*ai tout à eraÎBddr» 
de la fortune ennemie) je tremble de peiv q«e Taua 
ifarriviez à Itbaqne aYec nn s<»l aussi funeste qa^A^gi^ 
memnon i Myclnes, Hais pourquoi, cher Mentor, 
in^avez-yo9S envié mon bonbeur ?. maintenant je Tefla* 
brasserois, je w^ois déj àaTeclui dans le port d* Ithaque: 
npus combattrions pour raîncre toua nos ennemis^ 

Mentor liû répondit en souriant; ¥0]pea. moi> diar 
'télémaque, C4^ment les boiames sont faite : voua 
TOÎU topt désolé parce que vous avez vu vtotce père 
sans le recounqitre. Que n'eussiez-vous pas donné 
hier pour être assuré qu'il n'étoit pas mort? aujoord'hMî 
TOUS en èteç assuré par vos propres yeux ; et cettc^aa- 
surance, qui devroit vous combler de joie^ voua liasse 
dans r amertume* Ainsi le cœur malade des morlek 
compte toujours pour rien ce qu'il a le plus désiré, 4às 
qu'il le possède ; et il est ingâiieux pour setousmenfear 
sur c# qu'il ne possède pas encore. 

C'est pour exercer votre patience, que les diaux 
vous tiennent ainsi en suspens* Vous regardez «e 
tèms comme perdu; sachez que c'est le plus utile de 
votre vie, car fl vous exerce dans la plus nécessaire de 
tontes les vertus pour ceux qui doivent oonunwadtr. 
11 faut être patient» pour devenir maitre de soi et des 
autres: P impatience, qui paroît une force et une 
vigueur de Pâme» n'est qu'une foiblease et une ittpuis^ 
sauce de souffrir de la peine. Celui qui ne sait pus 
attendre et souffrir, est eonunme celui qui ne sait pas 
se taire sur un secret : l'un et l'autre mauquent de fer. 
meté pour se retenir, comme un homme qui court dans 
un chariot^ et qui n'a pas la main assez ferme ponr 
arrêter, quand il le faut, ses coursiers fougueux ; ils 
n"* obéissent plus au frein» ils se précipitait; e4 
IHiomme foible auquel ils édiappent, est brisé dana sa 
chute. Ainsi l'homme impatient est entraîné par ses 
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désirs iiidoniptés et faromebm dans un abymeSe mri- 
h0«T«: pliis8apin88anoeest^aiidci,pla»80iiimjiati«âce 
lui #Bl funeste : il n'attend rien ; il ne se donne l& tems 
de lie» mesnret* ; il foroe tonlev chose» pour sir cnateti*. 
ter; i(t rompt les Inranchos pour eneiltir k MU wnAt 
qii*y soit mâr ; il brise les portvs, ptulèt qUo d'attefi* 
dre^n^on les lai ouKrr»; il veift moissoiliver <|aand la 
s»|fe labouren» sème; tout ce ^'H fait à la liAtè et.è 
cénti«»teins est mal fait, et ne peuC avoir de durée DOfy 
plus que SOS dégirs rolagés. Tels swtt les presto iat^ * 
sensés d'un homme qui c]K)k pe«m>ir tout, et qni^ ao' 
, li^re à ^m déair8impali€iii» pour abuser dé^sa pntesadoa^ 
G^est pour vous appen^e à être paifient^ mon jdkmt * 
Télémafue, q«e les dJeuK exercent tant votre pntisnee, 
•t semblent se jouer do vons dans la ti» ernmae oà an 
vous tiemieint tenjovrs ineertaîn. L«$ bfeas'qtio voéd 
espérez se montfent à vous, et a'enfuifent cOmm^ un 
soog^e léguer que le réveil fait disparoitre, pi(furv«Hnap* 
prendre que les choses mêmes qii*on cmit temr 4anB> 
ses maws échappent dans l'instant. Les pliis sagf 09 le^ 
çons d^UIyssen&vous seront pas âatNnntileâi que{sa^l0tt^ ' 
gue absence et les peineoque vous souffi<ea e»k( éKer^ ' 
chant. 

Ensuite Mentor vonliit mettre la patience de Télé. 
maque à une dernière épreuve encore i;^ fot<te. Dana 
le moment où le jeune homme allok avec ardeur pres- 
ser les matelots 5>pttr hâtch:* le départ, Mtmtat l^'anèta 
toitt-^«coi]p, et l'engagea à faire sur le rivage un gr^nd 
sacrifiée à M inerre. Télémaque fait avec doeillcé «Or 
que Mentor veot. On dressé deux autels de gaaon ; 
•l'encens fume, le sarig des- victimes coule. Télé^aqae 
pousse des soupirs tendres vers le ciel, et reeontioitt 
îa puissante protection de la •déesse. 

A peine le sacrifice est-il achevé^ qu^il suif Mc^ntor* 
dans les routes sombres d^un petit bois voisin. Là, 11' 
apperçoit tont-a-coap que le visage de son am4 prend- 
une nouvelle forme ; les rides de? son front ^roÀoent 
eomme les ombres disparoissent quand TA uiroro de Ses^ 
doigts de rose ouvre les portes de T orient, ete^ÛeUÊme 
tout r horizon ; ses yeux creux et austères se ehangnnU 
en des yeux bleus d'une douceur céleste et pleine d*nm 

rautety paths; pietit bois, ffrovf ; cvevit, koÙowf 
T 2 
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flasm» divioe ; sa barbe fiise et négligée disparott ; 
dea tfaita aoblea et fiers, mêlés de douceur et de grâce, 
se uiontreut aux jreux de Télémaque ébloui. Il recoa- 
Doit ma Tiasge de femme, avec un teint plus uni 
qa*uae fleur tendre et nouvellement éclose au soleil : 
on f voit la blanebenr des lis mêlée de roses naissantes. 
Sur ce visage fleurit une étemelle jeunesse avec une 
majesté simple et négfigée : une odeur d'ambrosie se 
répmd de ses chereux flottans : ses babits éclatent 
comme ka Tives couleurs dont le soleil, en se levant, 
paiot les sombres voûtes du ciel et les nuag^ qu*il 
vient dorer. Cette divinité ne toucbe point du pied à 
terre ; elle coule légèrement dans Pair comme un oiseau 
le finid de ses ailes. Elle tient de sa puissante maiu 
une lanee brillante, capable^e faire trembler des villes 
et lea nattons les plus guerrières; Mars même en sefoit 
eflirayé. Sa voix est douce et modérée, mais forte et 
insinuante : toutes ses paroles sont des traits de feu 
c^ ' percent le cœur de Télémaque, et qui lui font 
reasentir je ne sais quelle douleur délicieuse ; sur son 
casque paroit Toiseau triste d* Athènes, et sur sa poi> 
trine brille la redoutaA>le égide. A ces marques, Té- 
lémaque reconnoit Minerve. 

O déesse, dit^il, c'est donc vous-même qui avez 
daigné conduire le fils d* Ulysse pour Tamour de son 
pèrel • • • 11 vouloiten> dire davantage; mais la voix 
lui maoqua, ses lèvres s*eflforçoient en vain d'exprimer 
lea penséeaqui sortoient avec impétuosité du fond, de 
son cœur : la divinité présente l'açcabloit, et il étoit 
comme un homme qui, dans un songe, est oppressé jus- 
qu'à perdre la respiration, et qui, par l'agitation 
pénible de ses lèvres, ne peut former aucune voix. 

Enfin Minerve prononça ces pariées : Fils d'Ulysse, 
éçoutez-moi pour la dernière fois. Je n'ai instruit 
^ucan mortel avec afitant de soin que vous ; je vous ai 
mené par la main au travers des ifaufragesy des terres 
inconnues, des guerres sanglantes, et de tous les maux. 
qui peuvent éprouver le cœur de l'homme. Je voua ai 
mentré par des expériences sensibles les vraies et les 
faussée maximes par lesquelles oh peut régner. Vos 
fautea ne vous ont pas élé moins utiles que vos raal- 

c«ule, gHdcti TOix, word. 
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heàru : car qii«l«st l^Homme^qui p«iit ^ouvernep^ag^ 
ment s'il n*a jamais souffert, et s*il n'a jamais profité 
des souffrances où ses fautes l'ont précipité ? 

Vous avez rempli, comme v<^tre père, . les terres et 
)ea- mers îde vos tristes ayentuves. Allez, tous êtes 
maintenant» dijg^ne de marcher sor ses' pas. ' Il ne voas 
reste pitis qu'un court et facile trajet jusqu'à Itliaque; 
«ù il arrive dans ce moment; combattez ayeclui, et 
4»béi8sez-lui comme le moindre de ses. sujets ; donnez^ 
en l'exemple aux autres. Il y^us- donnera pour épouse 
Antiojpe, et vous serez heureux avec elle, pour avoir 
moins cherché:la^beauté- que la sagesse et la- vertu. 

Lorsque vous régnerez, mettez toute votre glmre 
à reuouveller l'âge d'or: écoutez tout le m&nde ; 
croyez peu de gens ; gardez»vous bien de vous croira 
trop vous-mjème.: craignez de vous tromper ; mai» ne 
craignez jamais de lajsser. voir^ aux autres que veus 
avez été trompé. ... 

Aimez les peuples ;•> n'oubliez- rien poftr en être 
aimé. La crainte estAéceasairci quand l'amour ma&*i 
que : mais il la faut toujours employer à regret^ oemme 
les remèdes violens et les plus dangereux. 

Considérez toujoura de loin toutes les suites de ce 
4}ue vous voudrez entreprendre ; prévoyez les pins 4er« 
ribles ineanvéniens ; ^et saches que levralconragecens- 
siste à envisager tous les périls^ et à les mépriser quand 
ils deviennent nécessaires. Celui qui ne veut pas les 
voir, n'a pas assez de courage pour -en 8U|^erter tran- 
lyuiUeraent la vue: celui qui les 'Voit^ tous, qui évite 
-tous ceux qu'on peut éviter» eti.qm tente les aQtrea 
«ans s'émouvoir, est le seul sage et magnanime. 

Fuyez la mollesse» le faste, la profosion;* meties 
votre gloire dans la simplicité : que . vos vertus et 4os 
bonnes actions soient les ornemens de votre personne 
'^et de votre palais: qu'elles soient la garde qui vous 
environne -: et que tout le monde apprenno. de vbu$ en 
qyoi consiste le vrai bonh^tir. . " ' ■ f 

N'ou][)liez Jamais que les rois ne régnent point poàr 
leur propre gloire, mais pour le bien des peuples. Lea 
biens qu'ils font s'étendent jusque dans les siècles les 
plus éloignés : les maux qu'ils font se multiplient dor 
^aération en génération jusqu'à la postérité la.pjus . 
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jiMndée. Du «««▼•i* wègm fnàt qi<ih|iiefeislat»ii- 
milé de phwie«m «ftècles. 

Sur-ioat «0jiQ^ «p garde contre votre tuunevr ; c^ast 
Mn eupeioi que vpu» pertarez partout avec vans jus- 
iyB*A la mprt t il antaera daas yea oeaseils» et vms 
trakira 4i "fom l'èacMilez. L'kmBMur Ait perdre las 
oatpwAs iea plue ûapertantoi : elle daone dès ineli- 
Aatwns at.de» arrarttieBB .d*ea£uit» aa pr^adioedas plna 
4pimàA iat^ts : ^la fait décider les plus grandes a£. 
Aiiwg par lea j^na patilas raisons ; elle obsenrcit tans 
ie».iâlâiia« rai>ai«8e la aanrage, rend an hoant^e inégill, 
foibjke, Til» «t inaupparlable. Défies^-Toas de oet 
«paNii* 

Craigna^ kaJianx*^ è TéMmaqne» cetÉe eminte eèt 
la fdas gnaadtK^rduceBitr de rhomme': arvsa «Ue 
▼««^«•▼ieadiMMit la aidasse, laJQsticQ, lapais, la joîe, 
leaplaiairspani^ la vraie liberté, la doaoe âboncfamae, 
la gloire sans tache. . 

' , Je aouatiaittcy èfila d'IJl^^ase ! cikaia ma sigonft ne 
voua qnitiera point» paonra que vons sentiee to aja w iiiL 
iHae vous na pûuTaz rien sans elle* U âat tBms que 
TOUS appreni^ k «ttroluar i<mt aeaL Je ne an sibs 
a4paf)é de: voua «n Eg^te et à Salante^, qna pàmt vous 
' aaooiittiHiaa ik.ètxe prir^ da œlte donéénr, ^»anne cm 
ad^ra lai^«fdans lorsqav'îl aM leais de leiùr étar le lait 
{mur laar donner d^ rslimèiâi aolidaa. 

•A peiaa la défisse ant achcré ce diseovrs^ qo^eUè 
a^Savv^ àtmkm aârs» e;t s^cnFeiofipa d'un nuage d*or 
afk^aaur, où elle dtaparal. Télémaqué, soupiranit, 
él^méy et iuora di» luMnénae, se prosterlia à terre, le. 
Tant lea^màinBAUci^: paie il alla éiieiUer séss com^ 
pa^MOS^ aa Uta de ^a,rtir, aiA*iya à itfaaqaè, et reoon- 
mai aan|iàiia dbaziajSdèle Eunéè. 

f^9»aitQit) ùk^^p9C9i laiaal» nui^mtmt; fànst^f^, speUea»^ 
^ichçr, jnp ; tout MiU^ ilone f «èvne, weun $ «'eny^lopjp^, m- ^ 
solveà licTset/'; reconnut, jfounà* 
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AbESTJE, roi de Sicile. Il re- 
çat favenû>1eiiient Eues» ot fit iiu 
liumer Anchise sur le mont Eryz. 

Achélouê,ûenre de UGiéee^de. 
seenddamoDtPiJi^iw. IlseBom- 
me aujoord*hai Aspro Potamp, pu 
JPleuve Blanc. 

A chérorty fleuve d^enfer. Le lac 
de ce nom que les poètes oat 
belUde leuri fictiooi^ esta droite 
du TilUfe de Baaljy entre la 
peinte de Miaène et les mines de 
Cumes £uis la terre de ' 
ati royaume de Naples. 

Achérçntia, Yojez Achirtm. 

AfihiiU, fils de Pelée, «m 
TJiessalie, & de la déesse 
fut Tun des ])rinces qui se distiO' 
lièrent an siège de Troie, 
poètes feignent que sa Hiéfe le 
plongea trois -fois da»s le 8lf x, 
fleave de reofer, oa qai lefeiidtt 
îa^nloéiable, exceflâ an talon 
qu'elle tenoit en le plongeant. 
Ulysse Pemmena avee lui 
aiége de Troie. Il s'y rendit 
célèbre autant par 
que par son courage. Il j 
Hector, et le tiaina trois 
9ntonr des murailles de la Tille, 
pnia le rendit aux lames de 
Priam, son pêro. An 
qu'il alloit épouser Polyzéne, 
fille de Priam, Paris» 
d'Hector, Inî déeocba 
an talon, et il rnoomt de 
lilessure, 

Aeroeéwammemê (les monte.) 
CIminc de montagnes qni se ter- 
minoit à la pointe 
de l'Spire,noniméejicroe^rmaun. 



cette crer 



Elle est appellée anj. parles Ita- 
liens Lknguat^ et par les Grées 

ahêtù. 

AA/mm, jenne bemme d'une 
grande beauté, fila deCynica^iroi 
de Cypre^ et de Ifyrrlnu II fat 
cbéri de Vénus, et ayant été tué 
à la cbasse par un smigli^, cette 
déesse h» ebaagen en anémone. 

4|iBmeflMio% r^ d* Affgos et de 

My céoes» f lém de Ménélaa, fat le 

ebef de l'armée, des Grées «entre 

Troyens ; il sacrifia à Diane 

Aulide sa fille Ipbigénie. 

Apris l^prflte de Traie, le à la 

réedanacMétets^ il fnttné 

Egistbe à la ssllicitetioa de 

Clytomnestre sa Temam qoi 

Egisthe. 

Age ^er, ▼. «fiafnme, 

^ynyas,eo^ crug i s% ment a g d e 

de Si(»^ près d^ Inqnclte il 

avoH antarefois «ae ville da 

înême nom, dont les vestiges sent 

QttgeiHiVtci^ào» 

Ajmm^êHàe Télmmm, fil* n* 

et«diili«g«a 

braroBie a« siège de 

Ayant demandé les armes 

d'AcbiUe que PàrisaTsét tué, en 

Ica loi refosa ponr les damer à 

Ulyase* AJaz en devint as la- 

rienz qn*il se Jeta anr las teem 

du cmnn^ et en fit,«i 



Les aimoit ] 



an appelles ( 

àH AJmMf i__ __ . 

f é wcilé gimid enpitainc» 
tnapar an ~ 
finis Troie. 



ftérepcanz 
vne iécbe giaod carnage, croyant 



les tMa de Parmée: 
venu à Ini, il en i 
te,qa'ilsepevçmdenMiépée. Il 
&nt le distinguer ^Ajûm^ ils d' 
~ ' (, roi de Loawsqm alla^nf 
si a» siège de Troie. 
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Jiddê, an an Mm d'Hercalc 

Aldmous^ roi des Phéaciens, 

dans l'Ile de Corc j re,auj. Corfou ; 



AfmUef cnatiit de la j^nde 
Grèce en Italie, nommée anj. la 
Fouille. La partie septentrionale 



il est célèbre dans Tantiqulté par étoit appellèa Daunienne 



" la description qu^Homère fait de 
ses jardinsy et par Taccueil qnM) 
lit à Ulysse. 



Aracknéf trèt.habile brodeuse 
de la ville ce Colopbon, osa dé- 
fier Minerve, se croyant plus ba- 



Alemine, fille d'Electrion, roi bile que la déesse dans l'art de 
de MycèneSy épousa Amphitrion. jbroder les tapisseries. Minerve, 
Pen^nt le tems que 8on'niari!offeûsée de cedéfi, rompitlemé- 
étoit au siège de Tbèbes, Jupi- tier & les fuseaux de cette or- 
ter prit la forme de ce prince'gueilleuse, & lui donna plu- 
pour la tromper, et elle fut mère sieurs conps Me navette. Cet 



. d*Hercu]e, 

Aigide, la froide A Igidt, dont il 
est parlé à la fin du livre XXIle, 
est peut-être une colline prés du 
chemin Appius, à peu de di- 
stance de TtUcuhÊmtVoi^FraKati, 

A Ipkée^ fleuve du Péloponèse ou 
de la Morée. 

Amatonte,T\\\é sur la céte méri. 
dionale de Itle de Cypre, où Vé< 
nus avoit un temple célèbre. 

Amphitrite, déesse de la mer, 
fille de l'Océan et de Doris, et 
épouse de Neptune 

Anehùe, père d'Enée. Après 
la prise de Troie, son fils l'em- 
porta sur ses épaules, et l'em' 
mena avec lui jusqu'en Sicile, où 
il mourut. 

AntUogue^ fils de Nestor et d' 
Buridice, suivit son père au siège 
de Troie, et y fut tyé par Memnon, 
roi d'Abydos, fils de Titbon et 
de l'Aurore. 

Apollon, fils de Jupiter et de 
Latone, étoit regardé comme le 
dieu de la poésie, de la méde- 
cine, dé la musique, et des arts. 
Il étoit à la tète des neuf Muses, 
et habitoit avec elles les monts 
Parnasse, Hélicon, etc. Il tua 
les CjTclopes, parce qu'il i aveient 
fourni à Jupiter les foudres qui 
avoient servi à ce dieu pour fou- 
droyer Bsculape ; cette action le 
fit chasser du ciel, et il fut con- 
traint de se hire berger et de 
garder les troupeaux d'Adméte, 
roi de Thessalie. 



aff^ront irrita tellement Aracbné, 
qu'elle se pendit : mais Minerve 
, la soutint en l'air, et la cbangea 
en araignée. 

Arcésms, fils de Jupiter et père 
de Laërte. 

Argonautes^ étoient les cin- 
quante-quatre^héros Grecs, qui 
allèrent en Colchide sous la con. 
duite de Jason pour enlever la 
toison d'or; ils avoient monté le 
vaisseau nommé Argo, dont Mi- 
nerve avoit donné le plan. Ty« 
pbis en étoit le pilote. 

Argoê, capitale de la contrée 
Argoiis,\ine des plus célèbres de 
la Grèce dans le Péloponèse où 
la Morée. 

Ariadney fille de Minos, roi de 
l'île de Crète ; elle donna un pe* 
loton de fil à Thésée, par le 
moyen duquel il sortit du laby- 
rynthe de cf ttetle. Thésée l'em- 
mena avec lui dans rile de Naxos, 
mais ringrat l'y abandonna. 
Ariadne y pleura amèrement son 
malheur; Bacchus, au ' retour 
de la conquête des Indes,, vint 
la consoler, et l'épousa. 

Arpos, on Arpiy ville de la 
grande Grèce dans l'Apulie 
Dauoienne, fondée par Biomède 
au retour de la guerre de Troie. 

Astarbéf voyez PygmaUon. 

Astrée, fille de Jupiter et de 
Thé mis, vécut parmi les hommes 
tant que dura l'âge d*or; mais 
leurs crimes les ayant rendus in- 
dignes du commerce des im- 
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' mortels, «H* retourna au ciel, 
<ft se plaça datif le si^e du Zo- 
diaque, nommé la Vierge. 

Atalante, fflle de Scnénée, roi 
-de Seyros, fut promife en ma- 
riasse à celui qui la vaincroit à 



la courte. Hippoméue eut eet Bceud de rApennin. Horace eu 



avantagée parle conseil deYénus, 
"qui lui avoit fait jeter trois 
pommes d'or dani la carrière; 
Atalante s'étaat amusée à les 
«amasser, Hippoméne remporta 
<e prix, 

Athènes^ capitale de TAttique, 
auj. Livadie, dans la Grèce, est 
assez connue du o6té des beaun 
-artb, qui de son sein,, se sont ré- 
pandus chez diverses nations. 
Elle subsiste-sous les noms d'Ar 
theni, et û* Affines^ 

A tiaSf roi de Mauritanie en A- 
frîqne, coift«iliploit souvent les 
astres sur des rodiers- élevés ; ce 
«qui donna lieu à la fable de dire 
qu^il soutenoit le ciel sur ses 
•épaules, et de le métamorphoser 
en rocher si élevé, qu'il attet;- 
• noit le eîel. 

Atrée, roi d'Arrof, fils de Pé- 



4tfénélas. Tbyeste son frère 
lit aimer d'Brope, femmed* Atrée. 
Pour s'en venger, Atrée fit man- 



ger à HOU frère dans un festin le s*a|pC au XlXe. livre, étoit père 



fruit de ses inèestes. Le soleil, 
pour ne pas éclairer ce forfait, 
recula d'horreur. 

Atride*,on nomme asnsi Mené- 
lot U AgamemnoH, parce qu'ils 
-étoient fils d' Atrée, roi d'Ar 
gos. 

Atf9^ l*ttn des prêtres de Cy- 
bêle; il étoit l'objet des inclina- 
tions les plus tendres de cette 
déesse. S'étakit attaché contre 
•a promesse à la nymphe San- 
garide, la déesse l'en punit dans 
la personne de sa maîtresse ; il 



entra à cette occasion en fureur scription au livre Vni. 



contre lui même, mais la déesse 
J« métamorphosa en pin. 



Averncy lae fkmeuz chez les an 
ciens, dans la Campanie ou terre 
de Labour, proche de Pouzzol, 
que les poètes ont pris pour l'en- 
ûée àt» enfers. 

^i(/t<fe, rivière d'Italie, qui de- 



parlé souvent. 

Aulon^ dont il est parlé au 
livre XYHIe. étoit une colline 
près de Tarente, dans la grande 
Grèce. 

BABYLONS, capitale de la 
Chaldée,\en- Asie,- la plus an- 
ciensie ville du monde, fondée 
par Bélus, qu'on eroit être Nem. 
rôd. Go en veli des vesti|pes à 
90t iieue% S. G. de Bag^dad. 

BooeftcRtef, prêtresses de Bac- 
àhus. 

Bacchu»^ fils de Jupiter et de 
Sémélé, fut nourri par les 
nymphes de la ville de Nysa; il 
eut aussi Silène, pour nourricier. 
On le fait dieu du vin. 

BaUazar, voyez Pygmàliùn. • 

Belléropkon^ fils de Glaucuf, 
roi de Corinthe. 

Belionef déesse de la rnerre. 



'iops et petit-fils dé Tantale, fta sœur de Mars. Elle pnsparùit 
<le père d'Agamemnon et dejleciiaret les chevaux deson frère. 



lersqu^il partoit pour la guerre. 
B^iuê, il y a eu plusieurs roia 
de ce nom, mais celui dont il 



de Danaiis, roi d'Argus. 

Bétique^ conteée considérable 
de l'Espagne, qui compreooit en 
grande partie les provîncee nom- 
méet^anjourd *hui 4e royaume de 
Grenade et l'Andalousie. Elle 
prenoit son nom du fieuve Bétiê 
ou BœtUf acQ^urd'Iiui Çuadal^ 
quivir, qui la partageoit«n deux. 
Elle étoit à l'extrémité des mers 
pour les anciens, partieuliére- 
ment pour les Grecs qui ne eon- 
noissoient guère que la Médi' 
terranée. On en voit une d^ 



Brmdeê, Brundutiumy ville sur 
U mer Adriaque. CétoU le port 

T b 
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«lOr* rUditt «t la Gjcé«i. £il« à 
•aVûHie cnooro aoua la aDème 
BOfi 4 Toat 4a Ti^naiite. 

BruHtntf coXqfùe.àfi Laoédé- 
ifaBiana,' «ipi «pdipoit l*a«tré- 
ipilé 4« la gjr^4a Griàca au sud 
de la Lucanie. Tojr, i^ mot» 

€JJCU$. filid^ Vvlcaw, étoii 
V.n temaiix briifiu^d, _ 
lea aniôrqiiif 4v ivmt Avemia, 
l'une dea lept colUnet de Ro«ie^ 
11 aiUf ra laa hWih à H^roulet, 
.^ lea tinpt |w i» quaaa il Ub 
.fil aoitrêr 4 ificiiipn* daoa aa «a- 
Tene^ ailL ^«e lea traoe» ne 
fiapenl p^int reflopuoiane j^our 
auteuc dNt Toi: iitai» U0 
dèCQUvirU aa rnae^ct U tua. 

Cai«^e,fleaye'de laLydie^daBs 
-^^aia^IjiaanK^ 

Ca^i/oa» f ill? de la Grèee d^s 
r^toU^, f|uii doppa acw iKiiQ 
% 1^. (^^, où les poëtaa onX fipiat 
que Méléaér^ .tMa va »aqglier 

<7A4KlP«o»By ippfaeoà dé^Bwe» 
du jour, selon lea naa» de 
l'^Ootoi^f f 4le Tiiétia. i^Xq« d'aur. 
ty?a. . f Ue Tégnoit d«p» 1'^ 
^4'Of y€i9) «ù elle raçwt Ui^i 
^'upe t|?iHpète y avoU jeté » JS^Ue 
l'jr ireiMiA qept av» PP» ot béros 
;4ai%«Ht9» et p^Éfiika ta patcie et 
^B^|QeiP,a99 éppvaeà riaimor-* 
talité qu'elle h^ioffrU. Caiypao 
ff^ift da «Demi t'^vorablenient 

CA|pA«r^€, pr^vioatoire à r«z< 
.tT6ii»iU m^iijînoiiate de rSiibée, 
«Hiourdliui liç de Négre{K>at 

iS^rM. provins çoaritive qui 
fsYQiQit la paftie S, 0. de TAsiC' 
Illini^WBek 

. Qar4m,m^.à'm}^ e* .de 
JQhiJElia/^tait le Bal^pnJ:li^^da4 i 
jÇrri: i^iy.paas^.ta«toaal»rea49«is 
•SA iNir^^e^ .C4sllfia.qui «^^àvoiânt 
«V K^9V^ V^•épMt^r9*■^r laterse, 
étoient cqnl an^ A vrw fur le 
*^^Wf 4^ ^^.^ ^^^^% ^ passer 
4lLBs le^.ei»^. 



rentrée da la mer igét, 

Carjfbdiâ, vqy. ScyUa. 

Gar^Af^e, tîUb célèbre d'A- 
frique;» loRg-tema la, rivale 4e 
Rome capitale d'un vaate état. 
DJdon «A est regardée convie la 
fondatrice. 

Castor, fila de Japiter et de 

4a, feuHpie 4e Tyndart, roi de 
Sjiarte, avoii 1^ frère nogaiipé 
PoÙux, qui reconnoiflsoit Ty«^ 
dare pour son père. |la suivi- 
rent Jason dans la Colcbide^ et 
eurent btauèoup de part 4 la co«. 
le quête de la toison d'or. JU a^ai- 
«oient si tendrenieat qu'ila ne 
quittoient jamaif. P^Uuz, 
ayant obtenir rininortalité, de- 
manda à Jupiter de la partager 
avec son frèce. Il obtint cette 
gr&ce, de façon que qnand Tan 
étoU aux enf<prs, l'autre renais- 
soit dans le cie|. II« furent en 
fin placés dans le Zodiaque, wvs 
le nom de consiellatLa «I^a 
£lle Jfumfianx. 

Cécropt, originaire d'ISgj^pt^, 
eat regardé cpmnie le ïbnd^^eur 
^'Athènes; il poliça les G.Feqs, 
„jLr les lois qu'il avoit apportées 
d'£gypte : û premièria loi qttMV 
y établit, fut celle du laariage* 

Centaures, peuples 4e Tbeasa- 
lie prodie le mont Péliop. On 
feint qu'ils ét9iei>t moitié 
homnes et moitié chevaux. Aux 
noces de Pirit)^û9 ejt d'Hippe- 
damie, ila ae querellèrent -avec 
,les L^piîjheça autre raeie moQ- 
atrueiwi de Tbeqi^aliet Voyez 
T»ion . 

C«R6èrf >9bien à trot$ Utea, que 
les Boetea mettent k l'enitrée 4ts 

' rs, Orphée l'endormit au 
_, de sa lyre; Hercule l'en- 
cl^na». e( la 9il!yUe, qui con- 
duisit EnéjB tçiuf, ^akv» l'amusa 
avec un gâteau . 

Cér è«,fiUe de Sat^rneet deCy- 
béle, et déesse de l'a^Houlture. 
Elle par«oorutto»t<il»1«rre,pQttr 



lied' 



la f Afers, 
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dioreber ta fillafroterpino, qoeldise plut comniunevteiit CÂypre» 
PI u ton son frère aToit niTie. Cythèreyin\}eé»VUejitQy^% 

Champs£iysèes,Y<jj.£iytées.éakH9. la partie aeptentrioiiAle, 

Chimèn, monstre qsl «Toit la oontacrée à VenoB. 11 ne faut 
tête d*un lion, le corps d'une paa la confondre aTec Cytkène, 
chèvre, et la queue d'un drageon, tie également consacrée à Véms- 

Cilieiê, coBtrée de TAsie Mi- parce que^.selbales paetea» cette 
nenre sur la Méditerranée^ bor- déesse fut formée de fécuaie de 
née aa'nord par le ment Tauros. la mer près de cette île. 

Ctrré, fille du soleil, célèbre D^HiéiS, ville delaSyrie^pris- 
' nagieienoe. Elle reçut UTjrsse, i|ne aussi anctenae que le mande. 
et pour le retenir» elle changea Danaides^ éloicDt cinquante 
aes compagnons en pourceam. sœurs, -ftUes Âe Danaus^ roi 

Clgt^mngstre^ femme d'Aga- d' Argae, qui furent mariées à 
xnemooD. Voy. ce nom. anttant de fils d^Bgyptus, ficére 

Cocyte, fleuve d^enfer qui en- de Daaails. Gel«i-ei» qui avait 

. tonroit leTa?tare, et qui grossb- appris de l'orada qu'-«m de ses 

soit dés larmes des mécfaans. gendres lui donneroit la mait, 

CcfUhos, ou Coiskide, rojaame armasesfilleade poignasds^avec 
d^Asle. ordre de tuer chacune leur mari 

CohwnçséCHtreuleA^n^mÊiQ' la première irait' de leurs neces. 
tagaeawix deux Q5tes du détroit, La senie By-pcrasDCCIre sauva 
de. GtbtaHar^v savoir Calpé en la vie au sien, nommé Lywêe, 
Buffope et ^6yiîa en Afrique. Les lequel dans la suite fit amanr 
pactes disent qu^Iiercnle trou- Banaiis et succéda à s5n trône. 
vant cesdena meatagnes nBics,LesDanaïdesfi]Qreni condamnées 
les sépara, et ouvrit par là ane par les dieux à remplir eoati- 
commuoication entre TOcéan et Buellement 4anB les enfisics un 
la-Méditerranée. tonneau perc4 avec promesse de 

<7r«te, une dee grandes îles de voir cerner lear supplice^ dés 
la mer Méditerranée entre la mer qu^eUesserolent parvenues à le 
Bgéb et la Lybie ; rien na iaren- remplir, 
doit phis remarquable dans l'an^ ïiana&s^ mifes .Banméa». 
tiquité, que d'avoir danné la I>a«afeaf» peuples de la Dan- 
naissance à Jupker; le» Turcs aie, province delà gmnde Grèce. 
la BosNnent J^ti^ et les autres Elle est connna auj. sous' le nom 
mtiQBS Oan<Se. de Capitanaie. 

'Osa/oseyVille delà grande Grèce J9a»/7iU«/ poisson de mer. Ou 
à l'entrée occidentale du Golfe dit qu'il est ami de Thammip^ 
de Tarante. Ses babitans pas^quMl va aa devant des vaisseaux 
soient pour être forts et ro-et jaae tout autaor en sautant. 
bustes; clleaconserTésennomy i)^dB^^tbénien,pèred'icafie, 
•on l^ppello Croione. artiste célèbre qpiiessaya de voler 

Cupidon, fihs de Vénus, prési- au moyen de deux ailes qu'il at- 
■ doit cemmrsamènea la volupté, tacha à se» épaules, oe qui veut 

Qjrr/ojierygéaas de la Sicile qui dire sans dMte qu'il perlécti- . 
n*avoient qu'on œil au milieu du onna la navigatinu en «jutant 
front. Ils :éteient les forgerons des voiles aox vaisseox. 
de Vulcain. Déjanire, femme d'Hercule. 

C^re, une des plus grandes tfin l'emmenant, il datpasser le 
tl«s de lamer Méditerranée. £Ue|torr«nt d'Bvéne qm eonloit pièa 
a^KOBservé son nom, quoiqu'on|de Oal^»d«n ; Nessns, centaure» 
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lui oiFrit de U prendre sur son 
dot ; Hercale aecepta Toffre et 
. pusa le premier. Le ceptaure 
je Toyant . éloifné Tonlot at- 
tenter à riwnneur de Déjanire ; 
«ail Hereule ini décocha aussi' 
t6t ane fléehe teinte du sang de 
THydre de Lerne (voy. Hydre) 
qui le blessa mortellement 
La suite de cette fable est par 
ftitement bien narrée au com- 
mencement du liv. XVe. 
Diane, flite de Jupiter et de 



dppna la vertu de pétrifier ceux 

qui la regfardoient. ^ 

E^yptus, prince qui mérita par 

I sagesse que le pays où il 

régnapritdeluile nom d'E^^pte. 

£/jf«ée«, (champs) séjour oti le& 
poè'tes feignoieot que les ombres 
de ceux qui avoient bieu vécu» 
jouissoient d*on bonheur par- 
" it. 

^née, prince Troycn,fil« d'An- 
chise et de Vénus. Après la prise 
de Troie, il se sauva char^ de 



déesse de la chasse. On Tappel 



enfers. 

Diéon^ ▼. Pypnalion 

i>tomédef,roi d'Etotie, fils de 
Tydée,étoit un des plus vaillans 
capitaines qui assiégèrent Troie. 



Latene» sœur d^ApoHon, étoit la ses dieux pénates, de aéo père 



qu'il portoit sur tes épaules, et 



leit Diane dans les boit» Lune de son fils Ascagne qu'il menoit 
dans le ciel, et Hécate dans lesjpar la main. Il s^embarqoa. 



pasfa en Epire, et après avoir 
lujé plusieurs tempêtes, il 
aborda à Carthage; delà il fit 
voile pour la Sicile, et enfin il 
arriva en Italie après avoir été 



Ulysae et Dioméde tuèrent long.temsie jouet des venta. Il 
Rbésns, roi de Tbracc, et emny fonda un petit état que les 
menèrent ses chevaux desquels Romains regardoient comme le 



dépendoit une partie des desti- 

nées de Troie. 

. Dolopeêf voy. Phénix, 

Duliehie, lie de la mer loni- 
eiine,rune dtnEehinadetfii l'em- 
bouchure de TAchéloos, dépen- 
dant^ d'Ithaque ; c^est de là qu* 
Ulysse est surnommé Duliehiu» 
On la nomme auj. DoUckio, 

JECBINJDES,pei\tnïieB de 
la.ner louienne, vis-à-vis de 
TEtolie. 

Eeke, nymphe qui, par ses 
contes agféablea, savoit amuser, 
Junou, et rempMer par-là de 
suprendre Jupiter dans ses 
infidélités continuelles. La 
déesse s'apperçut de Tartifice^ 
et en punition la condamna 
à ne parler qu^aprés les antres, 
et à se répétef que-les dernières 
syllabes^qu^iU prononceroient. 

JS'gi</e,bouclier ou cuirasse^fait 
delà peau de la chèvre Amal. 
tbée, qui avoit nourri Jupiter ; 
ce dieu le donna à Minerve. Elle 
y attachais tête de Méduse, en< 
«Ironnée de serpeus; ce qui lui 



berceau de leur empire. Il est 
l'objet du chef d*œuvre de Vir- 
gile. ^ 

Enna, ville au milieu de la 
Sicile sur une montagne célèbre 
par le temple de Cérès, et par la 
réputation qu'elle avoit d'avoir 
été le séjour cette déesse. 

Eole^ fils d'Hyppotas, roi des 
îles Eolimne», au nord de la Si- 
cile % cl avolt une conncHssanee 
particulière de la navigation 
dont il faisott part aux étran- 
!^ers,«t prédisoit assez souvent 
les vents; c'en fut assez pour 
queies poé'tbs lui en donnas- 
sent sie gouvernement, et une ori- 
gine divine «ea le déclarant fils 
de Jupiter. 

Efnte^ eoirtiée occidentale et 
maritime de la £lrèce septes- 
trionaie. 

Erèbe, sepcend«ouventpour 
les enfers. 

Ericktony fils de vulcain et de 
la Terre, 4e roi «d'Athènes, «voit 
les jambes si «nal faites ^ue 
pour en cacher la difformité;, il 
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pbée descendit aux ^enferS) et 
par les charmes de sa voix et dé 



hiYeikla Pmâ^ âes ebara et 
' l'attelage de quatre cbeTauz. 

Eryx, roi de Sicile, fils de sa lyre, il obtint son retour à 
Butés' et de Vénus, fut tué par condition qu'il ne regarderoit 
Hercule. point derrière lui qoMl ne fClt 

£«c«faj9tf y fils d'Apollon, et de sorti des enfers; mais son im^ 



la nymphe Coronis, AitJ'éléve 
du centaure Chiron; qui lui ap- 
prit les secrets de la médecine. 
Il fit, dans cette science, de si 
grands progrés et de «i belles 
ores» qu'il fut borioré comme 
le dieu de la médecine. 

J?f AtojMe,grande contrée d'A fri- 
que; c'est auj. la Nigritie. 

Etna, fameux volcan de Sicile, 
au sommet d'une montagne, ap- 
pellée aussi le montOibel par les 
modernes, dans la vallée de Bé- 
mona. Les poètes ont feint que 
c'étoit les forges de Vulcain, et 
que les Cyclopes y travail loient 
aux foudres de lupiter. 

EtoUe, contrée de la Grèce au 
nord do golfe de Coriothe, fait 
partie auj. de laLivadie. 

• Etnariet province d'Italie.auj. 
la Toscane. « 

Ettbée, lie de la mer Egée ou 



auj. Négrepont 

Eucharis, nymphe imaginaire 
de la dée»e Calypso: Télé- 
maque en fut épris d'amour. 

Enmie ou Eumenès^ intendant 
des troupeaux d'Ulysse. Il re- 
çut ce héros à son retour dans 



Troie et sa longue navigation. 
Il lui donna les moyens de se 
▼enger des amans de Pénélope. 

Europe, fille d'Agénor roi de 
Pbénicie, et sceur de Cadmus, 
que Jupiter déguisé en taureau 



patience Tempécha d'obéir à 
cette, loi; Eurydice disparut 
aussitôt, et lui fut ravi«;. 

FA UNESf dieux champêtres. 
Ils étoient chez les Romains, ce 
qne les satyres étoient chez les 
Grebs. 

GADESy lie et ville d'Es- 
pagne^ avec un des plus beaux 

P)rt8 que l'on connoisse sur 
Océan, assez près du détroit de 
Gibraltar, qui en prenoit le nom 
de Qadita num Fretum, C'est auj. 
Cadix. 

Gaiése^ rÎYiére d'Italie, qui 
coule à l'O. de Tareote^ et se 
rend dans le golfe de ce nom. 

Oanfftnède. fils de Tros, roi de 
Phrygie, que Jupiter fit enlever 
par son aigle. Il lui donna l'em- 
ploi qn'avoit fiébé, de verser le 
nectar aux tHeux. 

Gargan^ (mont) auj. Mantê^~ 



de l'Archipel. On la nomme Angtlo, montagne de TApulie, 



qniooowe une terre «vaneée en 
mer, et fait l'éperon de la botte, 
qne donne la figure de l'Italie. 

Oéans^ hommes d'une gran- 
deur extraordinaire, en fans de 
Titan. Ils osèrent escalader le 
ciel pour en culbuter Jupiter 



l'Ile d'Ithaque, après le siège de qui les foudroya; ils présumèr- 



ent encore d'attaqner ]e« dieux 
dans le camp de Phlégra en 
Thessalie. 

Orèc€y (la),.c'e8t la partie mé- 
ridionale de 4a Turqnie d'Eu- 
rope. On donnoit aussi le non 



enleva et emporta dans l'Ile de de Grande Grèce à une grande 



Crète ou Candie. 



contrée de Italie, auj. la Co- 



.Eurota», rivière du Peloponése iahre^ la Basilicatêy etc. 



ou Morée. 

Eunfdice, femme d'Orphée, 
qui étant poursuivie par Ari- 
etée, fut piquée d'un serpent, et 
cdOurut de cette blessure; Or- 



BA R USPICESy onAruspicety 
devins, qui dans les iMicrifices, 
prétendoient par l'inspection des 
^ntrailles des victimes, con- 
noitre les érènemens futurs. 



é» 



MCTIOMNAHUI» 



Iakre, 



imX 



ëé«ue d« U jtaoeiM ^ ell« ser 
voit le nectar aux dieux, «vaot 
que Jupiter eût oolevé Gaof- 
nède pour en iaire ton éohaMoa 

Hèbre^ fleuve 4U la Tbran 
Romaaie. 

Hécate^ roj. IHan; 

ttécatomb^ aaqrifioe 4a aeat 
Tictimea. 
. Hector f voy. Acldlle. 

HeUne , fille de Xyadara et 4e 
Léda, épousa Ménélas» vai «le 
Laoédéraone ) elle fnt d*a^rd 
enlerée par Tbésée ^ai la ren. 
dit ueu h^ré»i P<ûi par Pàrii, 
fils de Prian», qui la condaiat ' 
Troie. Héoélas et son Ir' 
Agamemnon, arec le secours 
tous les princes de la Grèee qui 

s'étoient confédérés, veng^ 

ce rapt par la pr»e de Troie. 

Hélénut, faakeux devin fils 
Priam, roi de Troie. Il eut 
lâcheté de découvrir aux 
un moyen sur pour sui , 
Troie, eu leur conseillant d^en- 
lever le Palladium auquel la con- 
ter vatiea de Troie étoit attachée. 
Pyrrhus en récompense lui don. 
na la partie de 1 Epire nomaiéi 
Clttonie. 

BercuUf fils de Jupiter et d* 
Alcméne, est célèbre dans Tan 
tiquité fabnUose par les lH tra. 
vaux auxquels il fut condaauié, 
et qui servirent à le couvrir 
gloire. Il épousa J>è[;aiMre sur 
la terre, et Hébé dans le oiel. 

HeapérideSf jardin des filles 
d^Hesper, où les arbres portoient 
des pommes d^or ^ il étoit gardé 
par un dragon qu'Hercule tua 
po^ran cueillir. 

flespériey ce mot vient de Bet- 
fer ou Vetper^ qui marque le cou- 
chant. Comme ritalie est plus 
•ceidentale que la Qréce, les 
Grecs la nomjuièrcnt H^pèrie-y 
et les Ifatins donnèrent ce même 
nom à TEspagoei parce qu^elle 
à la même situatyw.^ leur égurd j 
et pour distinguer Tune de Tau. 



, •• wiiMi^ii ritelM la grtmée 
He^péHe. 

Mlménenty baUtaM da la TÎUe 
Htmàre sur la c6te saiiteatrioiiale 
de la Sicile à TOucst, etpiéa 4e 
"eBbauohttre-4n fieaveda laèrae 
aam ; autrefoic flarisaanta et qui 
fut ruinée par kev Carthagi^oia, 

HippolUty fila 4e Tbéaée et 
d*Syppolite» reine des Aina- 



Hipp^mèmey voy. Mmla^^ 

Hydr^ ou serpent 4e tern^. 

Ilaveit sept tètes q4i reovs- 

soient à meeure qu'Hercule lee 

abattait : ce qui fit quMl espploya 

à le fer et le feu pour le 4étniif«. 

Irère II y réusait, et ce Ait le plus g^ 

de| vieux de ses travauK. 

Hylaty jeune bomme 4'wie 
gèrëntjbeauté singulière, ftls deTfaée. 
damaa» fat aimé d'Hercule. Les 
de nymphes le ravirent au vo- 
la «ont qu'il se pencbeit pour 
; Grecs puiser de Teau dans le fleuve 
rprendre Ascanius. 

Bffpervtnettre^yojez Dûnaïdes. 
ICARE^TOj. DédaU, 
Ida^ monta^gne célèbre dana 
nie de Crète ou Candie, où Tan 
vouloit que Jupiter eût été nour- 
ri dans son eaiance. 

Idalie^ montagne de TUe de 
Cypre, consacrée à Vénus. 

Idoménéej pettt-fil^ 4e Minos, 
roi de Crète, se distingua au siège 
Troie. On ne peut rien 
ajouter au récit des aventures 
que rillustre Fénélon fait de ce 
héros de la fable, li v. 5, 0, 10, etc. 
InachuSf fondateurdu royaime 
d'Aigos. 
/•lo, voy. Leucoihoé,' . 
/oie, voy. Béjanire, 
IriSf measagèpe de Junan, q«i 
en récompense* de t» bon8«er. 
vlocs, la plaça dans le ciel; c'est 
ce qu'on appelle rare e» ciel, - 
Itmàrey nmntagne de fat Tbrace 
RoanuSe, 

Jthafue, lie de la Grèce dans 
le golfe de Fatras au nord, et 
près rile de Céphalonie. Elle 



de de 



même,oiu Rooni 
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est lonte hirUu&e. de moat^g^nes 
et de rochei*8, et elle a 7 lieues 
de circuit et quelques villagfes 
Elle est célèbre pour avoir été la 
patrie d^tJlysse. On la nomme auj 
petite Cépkalonieet Théaki 



Bercule indigné ruina la Wlle, 
le tua, et donna Hésione ^ TèW 
mon, qui le premier avoit monté 
à PaSsaut. 

Lapithesy voyez Centaures. 

Latone^ fille du Titan Cœlus ; 



/xfon, rot des Lapithes, aspira et mère d^ApoIion et de Diaof, 



à la possession de Junon. Ju- 
piter pour se convaincre de ce 
dessein crimineJ, supposa une 
nuée sous la forme de cette 
déesse, dont les Centaures na- 
quirent. Jupiter, en courroux. 



foudroya Ixion, et le précipitais rive occidentale du gojlfed'Ar** 



Ltmnosy lie 

firesqu'au fond de ce golfe, entre 
e mont Atbos et le détrpl 
Dardanelles. 

Leme^ marais da territoife 
d'Argos dans le Péloponèse. sur 



de PArcbipel^ 
jolfe, entre 
détrQit des 



dans les enfers, où il est attacbé 
à une roue qui tourné sans cesse. 

Jupiter^ fils de Saturne et de 
Khée, frère et mari de Junon, fut 
adoré comme le premier des 
dieux ; il partagea le monde avec 
ses deux frères, et eut le ciel 
pour royaume. Voy. Séméié. 

LACEDEMONEy nommée 
aussi Sparte^ ancienne ville de la 
Grèce, capitale de la Laconie. 
Elle étoit distinguée dans la 
Grèce par ses lois et par la va- 
leur de ses babitans. 

Laconie^ v. Centaures, 
^ La'érte, roi d*Itbaque, père d' 
Ulysse, mourut après avoir eu la 
consolation de revoir son fils de 
retour du siège de Troie et de 
ses longs voyages. 

Laomédony roi de Phrygie, fils 
d'Ilus et père de Priam. Il 
bâtit la citadelle de Troie, et y 
réussit si bien que Pou v rage fut 
attribué à Apollon, dieu des arts, 
et à Neptune, parce que Lao* 
médon avoit élevé des digues 
contre la fureur des vagues. 
La fable ajoute qu^ayant refusé 
le salaire à ces dieux, ils s^en 
vengèrent l'un par la peste, 
' Tautre en y envoyant un monstre 
fiprès une inondation terrible, 
Pour Jes appaiser, Laomédon fut 
obligé d* exposer sa fille Hésione 
à la fnreur du monstre. Her- 
culje Ten délivra à condition 
qu'il répouseroit. Laomédon 
manqua encore à sa parole. 



gos. Voy. Hydre, 

Leshosy une des principales lies 
de la mer Egée. Elle est comme 
auj. sous le nom de Metelin, da 
nom de l'ancienne ville Mitylene, 

Lestrigonsy étoient comme les 
Cyclopes, fils de Neptune, et 
aussi féroces qu'eux. . Ulysse 
ayant écboué sur leur plage, les 
Lestrigons firent périr ses vais- 
seaux, excepté celui qu'il mon- 
toit. 

Létiéf fleuve d'enfer qui fai- 
soit perdre aux morts le souvenir 
du passé. 

Leucatey cap de l'Epire, nom* 
mé ai^. U Capo Ducate, 

Leucothoe, nom d'Ino. Ayant* 
tué ses deux enfans qu'elle croy 
oit être des lionceaux, elle se 
précipita de désespoir dans la 
mer, et fut métamorphosée en 
nymphe par Neptune. 

Licasy officier d'Hercule par 
qui Déjanire envoya à ce héros 
la fatale tunique de • Nessus. 
Voy. ces noms propres. 

Linusy fils d'Apollon et de 
Terpsicore, enseigna à jouer de 
la lyre à Orphée son frère et |L 
Hercule. 

Liris^ fleuve d'Italie. On le re- 
trouve auj. sous le nom de Ga- 
rigliano dans la terre de Labour. 

Locriens (les) dont il est parlé 
au Xe. livre, étoient un peuple 
à l'extrémité sud-est de l'Italie. 

Lucanicy régioB d'Italie dans 
la grande Grèce. 
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I ^caatoD fait 



danflOn 
ctc«re 



; duqi 



I^cie, prorince véridionalela 
tt nMiitime de rAiie-Mhienre 
Clle fait partit aaj. du 
Aidinrlli «le la Katolic. 

Lycomide v. ^ckiUe, 

LyàUf proTÎnce occidentale 
de rAtie MiBeare sur la mer 
Egée. On Tappelle anj. Carasû. 

Lpncfe^ V. Damât des, 

MJNDURIENS, peuple de 
la grande Giéee. Voyez livre 
ILe. 

Margf fils de Jonon, né 
la Tbrace, diea de la guerre 
^ef ame«, frère de Bellone. 

Mempkis^ ancienne capitale de 
rEfyptCy snr la rire gauclie 
Nil, 

Ménade»f on donnoTt ce nom 
aux Bacchantes. Voy, ce mot. 

MénéUu, fils d'Atrée, frère d' 
Agamemnon et roi de Lacédé- 
mone. Il avoit épousé Hélène 
que P&rts lui enlera; ce qui 
causa le fameux siège de Troie. 

Mentor f étoit Tami le plus fi- 
dèle d'Ulysse et celui à qui il 
confia le soin de sa maison^ sous 
les ordres de Laêrte, en i 
pour le siège de Troie. M 
iierve prit la figure de ] 
pour accompagner Télémaque, 
lorsque ce jeune prince partit 
dUtliaque pour aller 
son père. 

Mercure^ fils de Jupiter et de 
Maïa, le dieu de Téloquence et 
du commerce, le patron des yo- 
leurs et le eourier des dieux, 
'particulièrement de Jupiter. 

Message f contrée dé la grande 
Grèce auj. la terre d^Otrante. 
' Metc^ntej rille de la grande 
Grèce à Pouest de Tarente. Elle 
fut fondée par Nestor. 

Minerve f ou Pallas, déesse des 
arts et de la guerre, et fille de 
Jupiter qui la fit sortir de son 
cerveau, armée de pied en xïap. 
1Ce fut, en faveur de Minerve que 
les dieux décidèrent dans la 
dispute qu'elle ent avec Tîep- 
lune, à qui prodiiiroit la cfaose 



i partant Lîi 



Mentor toutes 



pins utile à rhemnc. N<*|>- 
tune d*an oonp de trident, wwmt 
sortir un cheval f oogocnoty 
image du trouble et de la guerre, 
et Minerve avec sa lance avoit 
fait naître Tolivier, symbole ée 
la paix. 

Mimos^ û\m d^Astériot roi de 
Crète, se fit passer pour être fils 
de Jupiter et d'Europe; il rea. 
dît ses sujets beorenx par ses 
bienfaits et la sagesse de sea lois, 
prétend qu'elles étoient en- 
en vigueur du tesis de Pla- 
Mlnodi, juge des enfers, est, 
selon quelques auteurs, le même 
]ue ce dernier, et selon d'antres 
son petit-fils. 

Morphée^ dieu du sommeil, 
endormoit ceux qn''il tonchoit 
d'une planté de pavot. 

Mycènesy ville du Téloponése, 
dans PArgos, capitale du jnoj« 
aume d'Agamemnon. 

NJijiDESf divinités qui pré. 
sidolent aux fontaines et nnx 
rivières. 

Narcisêe^ fils de Céphise et ds 

riope, étoit un jenne bonmie 
d'une figure si attrayante que 



les nymphes raimérent 
' I il les rebuta tontes. 



chercher difi'éMnce < 



son m- > 



àl'envî^ maïs i 
L'amour se vengea de i 
en le rendant 
eux de lui-même, on plutôt de 
«on Image- qu'il vit dans, une 
Fontaine ; il sécha de langueur, 
et fut métamorphosé en la fleur 
de son nom. 

Nuuplius, roi de l'ile Eubée 
auj. Négrepont. Irrité de es 
que les chefs de Farmée Grecque 
avoient fait mourir, à la sollici- 
tation ''d'Ulysse, son fils ^alss 
méde (][ui étoit allé au siège de 
Troie^ il fit allumer, pendant la 
nuit^ des feux au haut du mont 
CapTtarie^ pour y sttirer la flotte 
des Grecs hattue de la tempête. 
Par ce stratagème^ il eut ta 
la cruelle satisfaction de voir là 
plûpah de ces vaisseaux se hrt- 
ner contre les éciieils. ■ Mais 
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XJlysse et Dioméde échappèrent 
piègre. 
yoKos» lie de la Grèce, la plus 



au piég'e. 
Na 



grande des Cyclades, au milieu 
de la mer E^ée ou Archipel. Elle 
s'^appetle auj. Naxia ou Naxie, 

Nébrodes, chaîne de montagnes 
^e la Sicile au sud de Termini. 
Voyez Hintériens. 

Nectar y hoisson délicieuse qu* 
Vébé et Gaiiyméde yersoieot 
aux dieux. 

Némée, forêt de TAchaïe dans 
le Pélopooése, où Hercule étran- 
gla un lion d'une force extraor- 
dinaire^ il lui enleva la peau 
dont il se couvrit depuis. 

NémhiSy fille d'Océan et de 
la Nuit, selon Hésiode, et selon 
d'autres, de Jupiter et de la Né- 
cessité. Elle présidoit à la pu- 
nition des crimes, 

Néoptolème, ou Pyrrhus, fils d' 
Achille et de Béidamie, fille de 
Lycomède, roi de PiledeScyros. 
Il fut mené encore jeune après 
la mort de son père au siège de 
Troie: comme lui il s'y distin- 
gna par sa hravoure et ses 
cruautés. Il tua Priam au pied 
d^nn autel, immola Polyxène 
sur le tomhean d'Achille, j^réd- 
pita du haut d'une tour le jeune 
Astianax, fils d'Hector. 

Nepiuney fils de Saturne et de 
Bhée, dieu de la mer, empire qui 
lui échut en partage, comme le 
ciel à Jupiter et l'enfer à Pluton 
Voyez Minerve, 

Nérée, dieu marin, fils de 1' 
Océan et ^ Téthys. Il épousa 
Doris> sa sœur, et fut père des 
Néréides, ou nymphes de la mer, 

Néréides, uymphes de la mer, 
filles de Nérée et de Boris. Elles 
«voient,» comme les sirènes, le 
corps de femme jusqu'à la cein 
tare, et le reste terminé en 



- Ntrite, ville du pays des Salen 
fins, auj. Nardo, an nord de Gai 
Jipoli.. 

Nsstusy centaure, v. Dêjanire, 



2Vet^or, filsde Néléeetde Chlo. 
ris, roi de Pylos dans le Pélopo- 
nèse, se fit une grande réputa- 
tion au siège de Troie par son 
éloquence et sa prudence. Apol- 
lon le fit vivre 300 ans. Il fonda 
la ville de.Métaponte en Italie. 

Nilus, petit-fils d'Atlas, que 
l'on dit avoir régné en Egypte 
et donné son nom au Nil. 

Nirée, roi de Naxos, étoit le 
plus beau des princes Grecs qui 
allèrent au siège de Troie. 

Noy étoit le nom de la ville d* 
Alexandrie, avant qu'elle eût 
été rebâtie par Alexandre le 
Grand. 

Numidie, région maritime et 
septentrionale de l'Afrique, au- 
jourd'hui le royaume d'Alger. 

Nympkesy déesses des eaux. 
On appelle aussi nymphes les di« 
vinités des montagnes et des bois. 

OASIS, désert de la Tbé- 
baîde, auj. Haute Egypte, à V 
ouest et aux confins de la Lybie. 

Oébaliensy Oébalia. On don- 
noit quelquefois ce nom à la 
Laconie^dont Lacédémone étoit 
la capitale à cause du roi Oé- 
balusy roi de Lacédémone. 

Oéta, longue chaîne de mon- 
tagnes qui borne en grande par. 
tie la Thessalie au sud. Elle 
est connue auj. sous le nom de 
Bunina. 

Ogigiey petite ileappellée aussi 
OauloSy près de l'ile de Malthe. 
Calypso y régnoitj on l'appelle 
auj. Gozzo. 

Olympey montagne de la Macé- 
doine, où l'on croyoit que Ju- 
piter, avec toute sa cour, faisoit 
sa demeure. Les poètes la pre- 
noient pour le ciel. 

Omphaley reine de Lydie. Her- 
cule conçut une si violente pas- 
pour cette princesse, qUe 
pour lui plaire, il changea sa 
massue en quenouille, sa peau 
de lion«n ajustemens de femme, 
et s'amusa à filer auprès d^elIe. 

Oreete, fils d' Agamemaon et de 



pois- sion 
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Clylennettn. Tengea ta mort de 
son père tar Clytéinoettre même, 
sa nérêy qui I*)ivoit fait aMaaai- 
ner. Il Ait easaîte continuelle- 
ment tourmenté par tet furies, qui 
lui représentoient Phorreur de 
SOS parricide. 

Orphéty fils d*Aponon. Ajant 
reçu une l)rre de son père, il en 
jotioit si admirablement, qu*il 
attiroit les anlmau^K et les cWes 
insensibltos par les charmes de 
s<m harmonie. Il toucha même 
par les accords de cet initru. 
ment les dirioftés infernales,^ qui 
lui rendirent sa chère Eurydice, 
mais eHe lui fut enlevée presque 
aussitôt. Voyez Eurydice. 

Oubliy (fleuve d'\ Voy. Lêihé. 

PALXjjiSy V. Minerve. 

Pan, fils, selon les uns, de Ju' 
)>iter et de Calistho, et selon les 
autres, de Mercure et de Péné- 
lope ; il étoit le dieu des bergers. 
On rbonoroit d'hall c&lte parti, 
eulier en Arcadîe. 

Pandore^ figure de femme que 
Tulcain forgea et anima. Les 
'dieux Tornèrent à Tetevi dès dons 
les plus précieux, d^od Itti vint 
son nom c^ui signifie tout don, 
Jupiter, irrité contre la terre, 

Ï»arce que Proméfhée avoit en> 
evé le feu du ciel, pour en ani- 
mer les hommes, donna une bolt< 
à Pandore. Epiméthée, frère de 
Prométhée, Tonvrit, et aussitôt 
tous les maux de la nature, qui 
y étoient renfermés, se*répandir. 
eut sur la terre. L>spéraBce 
seule resta. au fond. 

Paphof, il y avoît deirx villes 
, de ce nom dans File de Cy^re, 
P alv a Papkot y on rancienne,con. 
sacrée à Veilus qui y avoit un 
temi^lecélèhre, etNeO'Pe^hof^ou 
la nouvelle, qui prévaloit, et dont 
le nom moderne est Bt^/b ouBq/a. 
Elles étoient sur la côte occi- 
dentale de Tlle. 

PArisyOu Alexandre, filsdePrl 
âm roi de Troie, fut envoyé en 
qualité d^atnhassadeur à Sparte 5 



il y enleva Hélènv, femme 4fi 
lifénélas, ce qui fut roocaaio» 
de la guerre de Troie. |t tua 
Achille, et fut ensuite tué p^r 
Pyrrhus, fils]de ce héros, et seloti 
d^autres par Pbiloctète. V. 
Hélène et Vénus. 

Parquûêy déesses du destin et 
de la mort. Biles étoient mi 
nombre de trois, occupées à filer 
les destinées des hommea^ la 
plus jeune, C/oMo, tenoit la 

Î[uenouiUe, Lache*i9 tournoit le 
usean, et Atropos avec le ciseau 
fatal, tranchoit le fil de la Yie4 

Patrocle. prince Grec, fut élevé 
avec Achille par le centaure Cbf- 
ron \ il lia une étroite amitié avec 
ce héros Grec, et TaccompagiMi 
au siège de Troie. 

Pelée, fils d^Eaque, mari de 
Thétis, fut père d'Achille et vai 
des Phtiotes. V. Vénus. 

Péloponèse, grande presqiTUe 
ui faiséit la partie méridionale 
e In Grèce. 

Peluse, ville à Femboaclmre 
du brus dé plus oriental du Nil> 
étoit le rempart et la clef de 
Tancienne Bg[ypte. 

PénateêyOVLLaresy dieux dômes, 
tiq^ues que les payons regar,. 
doiesrt comme les protecteurs de 
leurs maisons et de leurs fojejY. 
"^8 les emportolent souvent avec 
eux, lors<]^u^ils étoient forcés de 
—litter leurs demeures. V,Énée. 

Pénélope, fille d'Icare roi de 
lAconfe, femme d'IJlyssew et mène 
de Télémaque, £Ue demeura 
fidèle & Son mari petadant 99, 
longue absence. Itedierchée 
par^ plusieurs jeunes prineea 
voisins^ qui rassuroîeot que «on 
époux avoit péri, elle les amuee 
en s'engaçeant d'épouser un de 
ses préiendans, dès qu'elle àum 
roit achevé un ouvrage qu*eHe 
travaitloit, et pour traîner la 
chose en longueur» elle défoisoit 
la nuit ce quelle avelt fait le 
jour. V. Ulysse, 

Pétili%, ville d'Italie dass la 
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^niDdv Crrâoe, bâtie ptr Pfiil«e- 
tête aa retour de la guêtre de 
Treie. 

Ptucètêêf peuple éa la ^ 
Gtèce, qtti habitoit eette^panie 
de ritalie, nemné* aaj. te ~ 
J^ Bari. 

PkalanUy v, Tarente. 

^ PÂetros^Ueinr la eôted^Egfy^te, 
v».à.Tii d* Alexandrie, remar^ 
quable par un phare ma^oiilqitè 
que Ptolemée Philadeipbe y 
a^eit bftti. 

JPkéàcienêi(Vï\eàe8) ai&êi nom- 
mée de ses aociens hlibitans, est 
nie de Cortyrey auj. CoçfVtt. 

Pké^ciêy eentrée jnarJtime 
TAsie, au nord de la Palestine, 
7yr et SMea en étoiAnt les prin- 
eipalee rilles. 

Phémxy fils d'Amyntor, roi des 
]Moi>e8> peotple de la Th^etsalie, 
que Néoptolème conduisit at 
aièg« de Troie. 

Phiioétète, fils de Pttan, fut 
•ni d'Hercule ^ après le stè^ de 
Troie, il fonda la ville dte Pétil' 
dans te gvaade Qrèee. Toye2 
hv. XFe. 

Phlégéion, fleure dès enfers 
i|ui ronloit des flois de feu. 

PMeide^ petit pays de la^tébe^ 
eélêbve à cause dfe Torade de 
]>elp)ie, du Ftfrnasse, et du liiont 
H6licdt)> séjour d'Apolleti et des 
Moïses. 

Pk^buiy Toy. ApoU&n 

PKrygiÈj étoit une des prîlicî'-' 
files provisc<» méridionales de 
rAeie-Mineure. 

Phtiotesy peuple de la Tbessa- 
lie rers le sud est s^r le Golfe 
MélmcwSf way Zéition, 

Figmaiion, filsdeBélos, roi de 
' Tyr, tua Sichée, mari de Didon 
sa tceur, pour jouir de se» rich- 
esses: mais Didon se saura eu 
Afrique, arec ses tréfeors, et y 
f«nda la ville de CarCbapfe. As- 
tarbé, sa femme, aussi cruelle 
que lui, Tempoisonna, et rojrant 
que le poison n^iroit point des 
eiTelk asses prompts, elle l'étran. 
(fia. Les aventures de Pigma- 



NoB, d^Astârbé «a femme, et d)t 

Baléazftr, leur fils, sont mieux 

rapportées aux liv. TU. et VIlI. 

g^rftnde que par aucun ihytbolo^fste. 

panie Pèuion, û\n de Saturne et de 

?Vrfe|Rbée, eut les eaférs eh partâ^ 

pour régftier. 

Pœariy père de PMiûûlète. 

PoUnxy rof, Cûstor, 

Polypkèmey fih de Veptti)ttf, 
étoit tfn Gyclopc d'une gr&ndètfr 
démefti>irée; iln*avoit qu'uh o^â, 
et ne ri voit que de rois et de 
brigandages. Son antre étoît 
dans te Sicile. fJlysse ayaift 
été jeté par la «empéte sur Uk 
cdtes de cette île, trouva te moy<»)i 
de l'cnirrer, de lui crérôr Toej!, 
et d^èchapper par* là à sfa fureur. 

Priattiy roi de Troie, fils de La- 
omédon, releva les -murs de cette 
rille qu'Hercule avoit détruite. 

Pr&serpinty fil te de Jupiter et 

de Gérés, ftit entevêe pkr Flatob^ 

lorsqu'elle cuellloit dès fleui^ 

dans les campagnes d'Bfana éh 

ette devint Aé^Xe déb 

Voy. Cêrêi. 

PyUenSy habitans de Pylè qtfè 
'ou uomtnoit aussi Pylns-NeUia 
et Pflos'Nèitotj ville de la MéS- 
sé'niè, dans le PélO]p»itèse, sur te 
cdte occidentale, dont Navafili 
A prîs auj. la posiiloù. <;*étoît 
le roytinme db Nertor. 

PyÎM^ voy. PytUn^. 

PytrJiitày «m Nè^/ptétime^ V\sy. 
ce mot. 

ItHESmy voy, Biomtdie. 

Hhbdùpey chaîne de montagnél 
de la Tbmcë <ili Ro«&ni)e, qui, 
te couvroit eti gYÀndlà plUtiè réri 
le couchant. 

5^I.^i»/^, Ville de te gr^Ah'dè 
Grèce, dans TApulic DàtitiieuHè, 
au voisinage de la filer. 

S'alentinSy ces anciens petfplè» 
oocupoient, dans te paitie meri^ 
diouale de Tltelie, une pdrtîè de 
ce que Ton nomme ïiilj. te terre 
d»Otrante stjt le Golfe de Ta- 
rente. Les géographes, qai onlf 
traité de l^ncieïine géographie, 
n'ont point parlé de la ville de 



Pétilié Bielle 
le bnftrs.' 



décote 



428 DICTIONNAIRE 

SûUMt€ atec «B ^om dm il cttThèbMeBBéotîe. £ll« fat aimée 
/ait mention aux liv. IXe. et Xe.^paMi«BBément de Jbipiter, doat 
et qoe Ton fait capitale 4a sayt elle eut Bacehus. 
des Saleatios. Ce oom est bienl Ség^Hris^tm ài'Efj^t^qveVon 
donné à un cap: SakmtimÊm pra- |dit avoir réf^é plutieun ■ièclan 
«on^oriam, appelé aoMi Jopy- .avant le »iège de Troie. On le 
^i« m, auj. Ca/ydtftoa'aikfaria «/«dépeint comme un conque ruit 
Leuca^ mais point à une ville, jqoi, aprèe avoir soumis bien dea 

Samo», lie de la mer £g6e on provinces à boi\ empire, s*occa- 
Archipel, près la céte méridio-'pa à ériger des. raonumeas, seula 
nale «le T Asie-Mineure, est ea- capables de Timmortaliser. 
cere connue sous le même nom. | Sigée^ promontoire, ville et 

Solarae, ou le Tem«, fils du Ciel port de la Troade, dans TAsie* 
et de la Terre, et mari de Rbée. 'Mineure bu Natolie, à Tentrée 
Il obtint le droit d*alnesse de son de THellespond ou du détroit 
frère Titan, à la cbarffe de n*éle. des Dardanelles. C*est sur ce 
ver aucun fils. C^est pourquoi promontoire qu^étoit le tombeau 
Saturne les dévoroit aussitôt d'Achille. . 
qu'ils étoient nés; c'est-à-dircJ SUèntp vieux, satyre,, fut le 
qu^il dévoroit les jours, les mois,'nourricier,' et le compagnon d« 
et les années. iBaccbas. 

Satjfresy dieux des feréts. 5smo't>, fleuve qui se jetoit 

ScjfUaj rocher ou écueil à Top- dans le Xanthe. 
posite de Car^btUf gou£fre non} Siponte, ville de la grande 
moins dangereux pour les vais- Grèce, dans l'Apnlie DauaienBey 
seaux que Scylla. Le bruit des près de la mer Adrintiqne ou 
flots qui dans cet endroit, vont Golfe de Venise, 
se briser contre des rochers, a Sirènesy les poètes les reprê- 
donné lieu aux poètes de feindre sentent comme des filles, qui har 
que c'étoient les aboiemens des bitoient le rivage de la Sicile «ik 
chiens qui entouroient Scylla, .elles attiroient les navigateura 
fille de Phocos, changée enjpar les charmes de leur chant et 
rocher. Scylla qu'on appelle.rharmonie de leurs instrumens, 
auj. Capo Sciglioy es^un rocher .et les faisoient ensuite périr, 
de la côte de la Calabre, qui Elles étoient trois principales^ 



s'avance en forme de presqu'île 
vers le cap de Faro en Sicile. 
Carybde est près de ce cap. 
Scyro$y lie de la mer Egée ou 



Leueotie^ Lysie, et Parthênope* 
Elles défièrent un jour les Muses 
de chanter mieux, qu'elles; les 
neuf soBHrs, les ayant vaincues. 



Archipel, à l'est de celle d'Eu-!leur arrachèrent les ailes qu'elles 
bée ou Négrepont, célèbre dans'portoient. 

l'antiquité par l'exil de Thésée,! Sisipke, fils d'Eole; il est cou- 
roi d'Athènes, et le êéjiour d'^damné dans les enfers à rouler 
Achille. Le nom de Skiro lui continuellement une grosse 
est resté. {pierre jusqu'au sommet d'une 

Scythes, peuples de l'Europe montagne, d'où elle retoml>e 
et de l'Asie. Ils habitoient en incontinent, 
grande partie le pays occupé | Sparte, v. Lacédémone. 
aujourd'hui par les Tartares qui. Sperchius, fleuve de la Thés* 
leur resemblent par leur ma- salie. On lui donne auj. le nom 
Mii^re de vivre. Ils étoient au d'^^rrtomé/a. 
fiord par rapport aux Grecs. j Sty», fontaine de l'Arcadi», 

i^W/^y (tHedeCadnius, roi dcdout les eaux sani froides et 
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Tenimë^ises. Lei poètes en font'sièg^c de 1Vd?è. Dés qa*î1 eut 

un fleaf e dViifer qui en fait itteint l'igi \9li 15 ans, if alla 

nCSttf -fois le tour. Ils ajoutent cotf{;ir- les mers, acbdiripàgné de 

que quand les dieux jurent par Minërre sons la fig^ùrë de Men- 

€^ flcAlTe, leur serment est in- tjt>r, son gouverneur, podr chtt' 

ffolable. ■ / cher son père ; it lé retrouva en 

8^barite»j peuple de la g^rinde arrivant à Ithaque. Ce sont les 

Orèée, dans la 'Lu6anie; ilsvoyaffes de ce jeune prince qui 

étaient renommés dans rtfrkti'.ont fourni le sujet de ce beau 

qiiité par leurs richesses et par poème épique. 

leur vie. effémioée. La ville de TkèbeSyà'''Egy^te,onDio9polUf 

Sfharis étoït située à T extrémité étott une des plus g-randes villes * 

■%ridi<^âle de la Leucanie, près du monde, capitale de la The- ' 

l^mbouchdre d^un petit fleuve baïde,auj. la Haute Egypte. On 

de son nom. dit quelle avoit cent portes, d*où 

TANTALE, fils de Jupiter, lui venoit le nom d^J7^catom;9^/os. 

roi de Phry^e, ayant reçu les Thersite^ le plus difforme et le 

dieux chex lui, voulut éprouver plus lâche des Grecs qui allèrent ' 

sMIs. 'connoissoient les choses au siège de Troie: il étoit si 

cacliées, et juger par- là de leur porté à contredire les héros de 

divinité. Pour cela, il leur fit cette nation, qu* Achille, indigné 



servir, le corps du jeune Pélops 
soii fils, mêlé parmi d^autres 
mefs. Les dieux reconnurent 
cette cruauté) et précipitèrent 
Tantale dans les enfers, où il est 
tourmenté d*nufe faim et d^une 



contre lui, le tua d*un coup de ' 
poing. 

J%é9ê6y fils d'Egée, roi d'A. 
thènes, donna pendant sa vie des 
marques d^une valeur extraor* 
dinaire, marcha sur les ' traces 



soif perpétuelles, étant jusqu'au d'Hercule, et alla aux enfers 



menton dans un fleuve qui s'en 
fuit quand il en veut boire, et 
à portée d'un arbre chargé de 
fruits qui se retirent quand il 
veut y atteindre. 

Tarénte, ville d'Italie, au roy- 
aume de Naples, dans le fond 
du golfe qui porte son nom 

Tarais, cette terre dont il est 
parlé an liv. VlIIei dans la de.|de fa Prbj>dntide^ 
scription de la Bétique, est vrai- PonUEuxin* 
semblablement cette lie célèbre 
dans la haute antiquité, sous le 
nom de Turtesaus^ 'formée par 
le fleuve Bétis. 

Tartare, lieu des enfers, où, 
selon les poètes, les méchans 
étoient tourmentés par toutes 
sortes d'horreurs et de supplicesc 

TUamouy fils d'Eaque frèrede 



avec von ami. 

7'AeMa/ie,pfX>vince de làGrèèe, 
bornée au nord par l'Olympe. 

ThéHèy fille de Nérée et de 
Doris, épousa Pelée et fut mère 
d'Achille. V. Vénus. 

3*ilrace, contrée qui s'étendoit 
depuis la frontière de la Macé- 
doine, le long de la mer Egée et 
jusqu'au 

TAyMto, Vi Atrie, 

TSlan, vov. Saturne. 

^'«'y*» géant d'une grandeur 
extraordinaire, fils de Jupiter, 
qui, ayant voulu ravir l'honneur 
à lÂtone, fut tué par Apollon, et 
précipté dans les enfers, où il 
est condamné à avoir le foie 
mangé par des vautours ; ce foie. 



le fameux Ajax; il épousa en- 
suite Hésione. Voy. Laomidon, 
Télémaque, fils d'Ulysse et de 



Pelée, épousa Péribée dont il eut sans cesse renaissant, fournit 



continuellement une nouvelle 
nourriture à ses tourmens. 

Trackine ou Héraçlie-Tra- 



Pénélope, n'étoit qu'au ^berceanicAine, ville dç la Thessalie au 
lors que son père partit pour lejpied du moût Oéta. 



DICTKmiTAIRB, &C. 



IflMtMt 



l*avoil à 



>lc«rjU» lo{B^*«llc MMdit 



4« pitoyable 



étoitde 
4Aa?«ieB4 



U«ittiiRWettCe 



de avoit en 



490 



Tri^èm^: àU de Géicvt. 
d*Eleqaw, à 941 Gérés 6«mI| 
l*art de ealtîrer la terre «■ 
tmkpmUMtee de ce ^n^il Ti 
reçue li9iionib|c«rjU» lo{B<|ii 
cbercboit sa fille PraeerpÎM ea- 
le? ée par Plutoo. 

Tritom, 4îea maria, lUs 
ICeptaoe et d^AaipUtrite, é 
cbarfé d*annoncer Ica ordres 
Neptone ^ c^est pooiquoi on le 
répréeeole nae oaaqua à ' 
^ai Uh sert de trompelte. 

Troie, fille d^Asie, fapitaW de 
la Troeîde et du reyaviae 
Priam, dans rAsie^ioe 
aa pied do aMiit Ida, à une liene 
de la ner Egée, piés de rHelles* 

Kot oa da détroit de Gallipelî ; 
-t Grecs la rendirejat célèbre 
par an siège da dix ans, au boal 
desqaels ils s'ea emparèrent par 
artifice. Mais ce fameux siège des 
appMtieat pins à la fabla 4|u'à 
lliistoice. 

Tkpkiêy ?ay. jÊngùûmutêt^ 
. Tyr, ¥ille d*As«« daae la^Pbé- 
ajcie, sur la ner MéditerrNiée, 
au sad de Sidon, célèbne d«ns|lâ 
rhistoîte par sea oeaui 
pKacipaleaieiit sur la nser, pan 
la brar oure de ses habiteas, et 
par ses celooiea. Elle éteit 
«ne petite De. 

ULYBSMs fils de I^aeste et 
d^Aiiiielèe, roi d'Itbaque eê 



Buliebtana, èpeasa Péaélepe, 



fflle d*Icare, dont il eut 
maque. Etant allé à la guerre 
de Troie, il eak? a \piPaUa^«m. 
Acbille ayaot été tué, il ea ^t 
les armes qui lui étaient dis- 
putées par Ajax. Il fut ua 
ceux qui s^enlsriaéreat dans 
die val de bois, et oeatribua baaa- 
o^p par son courage et ses ' 
çi0Uis à la priae de Ireie. Après 
le siège die cette viUe, il 
pendant dix ans sar lé» 
etauya plusiears teaipèlss dont 
Tme le jetta- oenlsa tes 



l'IlaOgigîe; Calji^i l'y le. 

pepdaat sept «as» Peaidant 

lo«f ¥o y s|g c , il arraeka Tenl 

Poiypbéme» visit» Ciroe, de- 

aaz aa€ars, al èvtt* 1» 

embûches des sirènes. Faisi il 

arriva à Itkaqae daoa sa état si 

le quUl ne Ait reeaMia 

persoaae; il: taa ceux «pii 

•eat tâché de earroaspre sa 

feoimej Pénélope peadant aas 

abaeace } se déaût de aos étataen 

fasear de Tél4aui|iie, et <«t toé 

pat Télégaae, son fils, ^'il 

de Circé. Voy«a JWo- 

^de, Pénéicpe, 

VémfMf déesse, de l*amour, 

fomoM deValcain, môradeC»- 

lidaa; elle é pensa aassiAacfatae 

loat elle evi Boée. Vénus étok 

toi^oars accompagnée des 

6rAee% des Bis, des Piaisirs, et 

Attraits. Bes fêtes sa <élé« 

broient par toutes sorte*' de dé. 

baucbes exéeraikles. Pftris M 

la ponnie, ifoe ^Bum «t 

Palla» dispiatoient aT«c elle, et 

i q«« la Diseeede avoit yetée sa* 

tàbVe aux noces deThéftie et 

èe.Pelèew 

Vén»^ vilile de la graade 

GréeeenltaUe» au pied de HAp* 

lennin,. patrie d'Horace, existe 

[ftDsrenoe<z, pet. ville épiscopale 

de in BaeiUeate, dalis fa roy- 

, deNaples. 

Vulcain, dien du feu, fila de 

et de JuDOB. Son. père, 

le 'trouvant fort laid, le préci- 

pita du eiel <daas IMi* deXesa^. 

nés; il aa cassa la jaaibeeie» 

demeaia boiteux. Il épousa .Vé<> 

us ; et fut |e forgeron de» dieaac, 

^s labossÉoire» étoient dans lea 

lies de Lemnos,. de Upare^ et «u 

mont Etna. Vof.C^ c<op«# . 

XANTHE^ aa Scamasifer, 

de larTroade,. qui preuoit 

source au mont Ida. 

ZACJNTHE, lie; elle se 



de aum^ < 



Téléw Jupiter 



de|ii 
leSes 



d*s« foaddn i 



erra fleave c 
mers, sa 



Bochaialnomaia mai - 



FlK. 



rimpriiaeriedeT.r 
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TheDUTYandBENEFITof a ( A SELEiCTIÔN from BÎSHOÎ 
DAILY PKKIiSALof the HOLYSCaiP- HORNE'H COMMKNTARY on Ihi 
TURESiaFAIflLIBS. ?d Edit. Priée { PBALHS. In 1 vol. l«mo. Price i* 
U. «eved* | boardt* 



GENERAL SCIENCE. 
PHILOSOPHYin SPORT made SCIENCE in EARNEST; hem 

an Attewpt to lllviitrate the First Principles of Natural Philosophy by tbe afd « 
Popalar 'fof» and Sports, a V<i|«. limo. Witb Engravin^r» on Wood from Deslffin 
by UeMTge Craiàahaali. Priée II. 1s. Bdt. «• ^ . ** ^ 

SYSTEMATIC EDUCATION, or ELEMENTARY ÎÎSSTRUC 

TION in the Tarions Departroents of Literature aiul Science» with Practical RuI» 
fpr stadyiqjr each Branch of Usefnl Knowledge. By tbe K^ev. W. ^HKrHEftD. ûx 
Rey. J. JOYCE, and the Rev. LANT CARPENTEK, hUXi. Ti.i.d EiiUion. la 
9 thick yol8.8vo. (closely printed, and illnstrated with eight Plates by Lowrv, &c.) 
Price IL Ils. 6ABoards. "" 

a>NVERSATIONS on NATURAL PHIL080PHY, in vfhâà 

the Eléments ofthat Science are famiiiarly explained, and Bdnptefl to tlie Co» 
préhension of Young Fnpiia. By the Author of ** Coiiversaliou^ on Chemiatn* 
Fifth Edit. Price 10#. 6d, Bdt. lUnstrated with £a Kpffravii^ by Lowry. 
By tbe same Author, 
CONYERSATIOiyS on POLI- l plaîned. TbeSixthEttltion^itnprovei 
nCAL ECONOM Y ; in which tlie Ele- »« ««e Wryé' volnmè ntno. Piice> 
inentsofthat Science are famiiiarly ex- | ^onrds. 

A FAMILIAR INTRODUCTION tothe ARTS and SGIENCR 

for tbe Useof Schools and Yoiuig Persons; oontaining a General fixuUcaition «f tb» 
FmidameAlal Principes and Facis of the Scieiiees; 4ivided intoJLietisoaswiMUh On»* 
tions sttbjoined lo each, for the Examiuation of PupiU. Sy tbe Rev. J.- JOY^ 
Author of Scientiac Dialogue)!, &c. Kourth Edition, fn une vol.liHiOi V!riee&! 
Boards, illnstrated with Copper-plates by iiowry, and wood-ciits by Bramtoiu 

PRINCIPLES of EDUCATION, Intellectual, Moral, and Phy- 

tieal. Byithe Rev. LANT CARP£Nli!;iULL.D. InBvo. Price i:â». Boards 

THE LITTLE WORLD OF KNOWLEDGE, arran^d nnmfr 

rically: denigned for exercismg the Memory, and as an Introduction to the ArU 
and Sciences, Hîstory, Nalnrai PhUosophy, Belles Leilers, &c. &c. Bv CH4R. 
liOTTE MATILDA HUNT, tn Ituio, Price îg. Bds. ^. «jr ^n-iiv 

« NoTSlJ» itt piaoi oscelleut lu its prinetiAitt. Sud moM pr aiwirorthy is ira exocutioB. M* • Littie 
Wor d of Knpwled*.^ ; u iruly jsh.t it pn^L*i<e» to be, or Ntbcr more,-for bcyoïm iieiiiir a mère inrro. 
dacUoD, U is an ab!e ln»tnicior in aru, science*, bi«i6ry, naittr^l philo.oph), and l.terSu?é!^ ' 



SCHOOL BOOKS, PRINTED FOR LONGMAN AND CO. 



LECTURES on ASTRONOMY; iUustrated by the ASTRONO- 

nCON, or a séries of moveable Dia^ams, exhibiting a more familiar and natural 
l**cidation of tlie real aiid apparent motions of th« Heavenly Bodies, thanis tob« 
let with in any other work on Ihis valuable Science. By W. H, PKIOR. Dedi- 
»ted,by permission, to Dr. Birkbeck. 

Tlie Dia^rams are so constructed as to act^iponone common centre, scrawed 
I to aboard, uponwhich tbe otber figures referred lo in the Lectures are aiso delU 
eated. To tbis centre a moveable Planisphère is likewise adapted, upon vhich, 
•om tbe peculiarity of ils construction, ail the most important problems usnally 
ei-forrafd by the Celestial Globe, may be vorked with much more facility tban 
poil that instrument. A very curious and complète Astronomical Machine is thut 
»riii«d, vhich, uaitbig in itself most of the advantages of tbe Orrery and the Ce- 
satial Globe,become!< a cheap and elegaht substitute for them both. 
Price of tbe Aatronomicon, st. Us. 6d.-*Lectures, 10s. 6d. 

ARITfJMETIC, BOOK-KEEPING, TRADE, 
COMMERCE, &c. 

THE ARITHMETICIAN'S GUIDE; or, a Complète Exercise 

look, for the Use of public Schools and private Teacbers. By WILLIAM TAYLOR 
:'eacheror the Mathematics, &c. A New Edition, l2mo. Price 8*. 6d. bound 

A UEY %o TAYLOR'S ARITHMETICIAN'S GUIDE: con- 

aîniiig- Anairers to ail ibe Quetllons in tbatWork; with Solutions at ftillleno-th 
rkerever thcre ts the Ai)pearaiice of DifficuUy. By W. H. WHITK, Head Master 
f the Commercial and Matbematical School, Bedford. 4s, bound. 

An INTRODUCTION to PRACTICAL ARITHMETIC, in Two 

*arts, with varions Notes and occasional Directions for the Use of Leamers. Bv 
THOMAS MOLINEUX, many jcars Teacber of Aceûants, Short-hand, and the 
dalb^matics, at the Free Grammar School in Macclesfield. The Thirteenth EdiU 
n ISmi}. Part I. Price 2«. 6d. bound.>-Part II. Fourth Edit. 9«. 6d. bound 

ELEMENTS of PRAÇTTCAL BOOK-KEEPING, by SINGLE 

ind DOUBLE ENTRY^aocording- to- présent practice. To which are added a 
eries of Practical Exercises for the improvement of ihe stiideut, aad an Bznlana- 
iou of Commercial Terms. By JAMES MORRISON. In 8vo. a new Edit. imnroved 
Liid enlarçed, price «*. half-bound. 'mprovea 

AIso may be'had, 

MORRt^dN*S SEirS or BLAN)K BOOKS^ruledto correspond with tbe four set» 
oatained jn tbe work itself. 

fiy tha same Author, 

A CONCISE SYSTEM of COM- 
tERCIAL ARITHMETIC, adapted to 
aodera practice* la 12roo. 4«. Sd. 



COMMERCIAL ARITHMETIC, la 
whicb are given tbe M«de of Arranee- 
ment, and Solution of every Qu^Rtioa 
and Exercise proposed in that Work* 
In 13mo. Price 6«. Bds. 



rouudi 

A KEY TO MORRISON'S 

UNIVERSAL STENOGRAPHY; or, a Complète aud Practical 
lYSTEMof Short-hand. By William mavor,ll.d. a new Edition iu 

vo. Price G«. Board». 

A GENERAL COMMERCLVL DICflONARY, comprehend- 

ng Titide, Manufactures, and Navigation; as aIso Afrriculture, so far as it is 
:onne«ted wIth Commerce; with brief Abstracts of tbe Laws relating to the Ré- 
gulation and Protection of Trade and Tradkfsmen ; exbibiting their présent Stnte 
md thelr Connexion in Ihe^e Kin^doms with tbose of other Paris of the World* 
ly THOMAS MORTIMBR, Esq. with considérable Altérations aud Additions hv 
¥ILLIAM DICKENSON, Esq. A uew Bdit. corrected, and broughtdown lo*the 
Ve&ent Time. In One large Vol. Svo. Pric« 1^ 5«. Bds. 

THE ARITHMETIC of REAL LIFE and BUSINESS, adapted 

;o the practical U^e of School^, inclndiv? a coin|plete lUformation of ail tbe Tables 
)f Weights and Measures; tbe Calculatitm of Amiuities, Leases, Estâtes, Lives. 
itocks, Exchanges, &c. ; and more numerous Êxamples under every Hule, thau ara 
o befonudiu any other Bookof thlsKind. By tbe Rev. J. JOYCE. Price 8«. 

A KEY to DITTO, for the Use of Teachers ,• to which is subjoined 

i System of Mental AnUunetîc. A New Edition. Price 3*. bound. * 

In tUe KEY to JOYCE'S ARITHMETIC, i» jfiven a new and \èry usefal dMcoTerr, by means at 
iiich, ail Sunu in Uie First Rulesof Ariilimctir, tioiple or cooipouoi, may be exaoïiued at • rlanf» 
fiheeye. ■ *" 



KOOOl, HOOK^ FRINTSO POR LOM«U?l AND OO. 



I. ARITHMETICforCHILDRBN. Tkc ScMar'B Bw*. 2#.IM. 
I!. ARITHMETIC for CHILDREN. The Teacher*s Bool 

4«.Bd. By iUe Aotsiir of *• LBSSONS for YOUNO PERSONS la HUMBUB I«LF&* 

PRACnCAL MATHEMATICS. 
An INTRODUCTION to the THEORY and PRACTICE d 

PLANS «nd BPHBRlCAIi TRIGONOMETRY^od tte 8tereQpr«|ili!c Prq^ecUon ofàt 
Subere, inclndiny the Theory of Narlçiition; com|»rebettdiiig p^ Varjpftf of Rais 
vErmal«.ftc. wllhlheirpractical AppUcatioas to the Mensmation of Hei^hu a> 
Dlftancet, to deterBiine the Latitude bv two. Altitudes of tbe Sun, tbe Ixfngitade V 
theLttnarObMrvation8,andtQ other inportant Probleinson tbe Sphère, and 9 
liaaUcalAstronomy. By THOMAS KEITH. I» 8vo. Priée Us. Bits. Tkc Fît 
Bditloa, eorrected aad iiQproved. 

By the lame Aathor, 

ior seyeral important pn>postHa 
which are not in EncHd; and Boà 
VIII. eonsistlnir of Practical GeoiM- 
try ; alto DO0I1 IXt of-FUttee amd tkeir 
Intçrsectini»; and Book X. .of tk 
Geometry of Soiids.. ml lùlUion. b 



8to. Prke U>«.La4.Boaide. 



THE ELEMENTS of PLANE 
nEOMETRY; conUlningthe Kirst Six 
Bootu of Eaclid, from the Text of Dr. 
ftMoii, Sneritua Proféasor of Matbe- 
matics in tbe UniTewily of Glasgow^, 
with Kotet, Critical and Bxplanatory. 
To which are added, Book VU. inclnd- 

œNVERSATIONS on ALGEBRA ; beîng an Introduction to 

tbe Fir»t Principles of that Science ; in a Séries of I>talogiies dest^ned for thoie 
«ho bave nut the Advnnta^e of a Tutor, as veli as for tbe Use of Stu4eata ii 
Bebools. By WILLIAM COLE. ISmo. Priée 7«. boards. 

THE ELEMENTS of LAND^SURVEYÏNG, in aU itaBrancbe. 

practical I y adaptcd for tbe Use of Scbools and Students; aad iadndfaig' Praetical 
Geometry, Tri^onoinetry, Land Meavuring by the Chain, Plane, Table, 'I>eedk>litc, 
and other instnunents t llie entire Practice of HUly Ground ; the Division of Laad; 
Plottine and Mappioff, complète Tables of tiUtm and Tangents, Lof^arlâMBs, àc 
Ac. 4 ABRAHAM CROCKER, Frome. With Copperplatefi, aild «{Hrards c 
One Mnndred Woodoata. Nev Bdit. cerreetedia Jaaiiary 189». Prltee M. beimi 

THE ELEMENTS of ASTRONOMY : wHh Methods for dcter- 

minÎDÇ the Longitudes, Aspect«,Ac. of the Planetsfor any future Tiiae; andu 
ezteniiive Set of Geog^raphicalaad Astrouomical Problems on tbe Globes. By S. 
TREEBY, Teacher of the Mathematics and Classirs, &c. &c With apwards«f 
900 Questions. In iSino. with Plates, 3<, 6d.boiMnd. 

ELEMENTS of ALGEBRA; compile4 frw Pabnier> Frenck 

Translation of Léonard Bttler, and arrahged so as to foVm a complète Systeao/ 
Elementary Instruction in the First Part ef Algebra. To which are added, So- 
lutions of seroral Miscelbineotis Problems^ with Questions and Bkamplesforik 
•Pniettce of t'e Student. By CHARLES TAYLER, Downing Collège^ Cambri^. 
Svo. Mw. fid. boards. 

, A TREATISE on PRACTICAL MENSURATION j contaim 

the inost aiiprtnted Method of dr« wing Geometrfeal Fifcures ; MeaBhHition of So^ 
ficies; Land Surveying; Mensurallonof Bolids ; Use of tbe Cnrpenter^ Raie ; Ti* 
Measure ; Arlificer's Work ; ftlensuration of Uior-fttacks, Draim, Cannlss Mariée, 
&c. &c. ; Couic Sections aad their Soiidt; the nost usèful Peitblemsia Oat%in^;tt: 
a Diclionary oJ the Tenus u«ed in Arehitectune. By A. l)IE^iT, Mauhtt» ef â( 
Ciassical, Commercial, and Maibematical Aeekiemy, Ojcford-Street» IfancheaMr. 
4lb Edit.ia l«mo* with aamerous Woodcut», Copperplates, Ac. fis. bd. 
Bjr the •ame Avthor, 

A KEY to th0 Above, Sd Edit. | PRACTICAL LAND 8CJRvBYi]î& 

I8me.^.bound. A New Edit. in 1 large Vol: 8ro. la 

A COMPLETE TREATISE on | boards. 



NATURAL HISTORY, BOTANY, CHEMISTRY, &c. 
THE ELEMENTS of NA|TURAL HISTORY, for the Use oi 

SdiooU. Fcmndcd on tl>e Linnacan Arrangement ot Animale, with popular Desorip- 
tions in Ihe mannerof GoldsraîUiandBuflron, By WILLIAM M AVOR,JW.,Dw 1 
New* Edition» Price, It^^d. bound, illustrated by Fifty Engravings* 



SCHOOL BOQKS, PRINTBD FOB LON6MAN AND CO« 



An INTRODUCTION to the STUDY of BOTANY. By Sir J E 

SMITH, M. D. F. IL 8. P. L. 8. Sixth Edition» In l vol. 8vo. with Fifteen Plitteal 
14s. Bds. ' ,• A few Copies are coloured, IL 6g. Bds. 

THie Plan of thîa Workis lo render the Science of Botanicnl Arrangement ai well 
&9 the gênerai Structure and Anatomy of Plants accessible, and in every point 
el J ^ble for Yonng Persons of eiiher Sex, who inay be desirous of piakine this e Want 
and uaefal Science a Pai*t of oieir éducation or Amusement. 

% the «ame Author, • 

A GRAMMAR of BOTANY. 1 Flpares of Plants. Price 18«. plain ; or 
In Syo./i^Hi 91 plaies, cjontaîninç Ô7î | colourcd, W. Il«. 6d. Bd«. 

CONVERSATIONS on CHEMISTRY. In whicli the Eléments 

of ftaat Science are fomlKarly ekpialned and illustrated by Exi>ertments. lu « 
vols. ISUBM). with Plates by Loirry. Kieventh Edition, improved. I4#. Bds.~rn thu 
Edition a Conversation bas been added on the Stcnm Engine. 

«« Thi« work may be «trongly recommended to touiij students of hcth «exts. The penpicuitv of thm 
•tvJe, the rt>gular dwpoottwn of the nuhjeci, tU*- JudicjoMs setection of iHi«trailve expeiinîent», and the 
eieçaoce of ibe plaie», are>o well adapted to tfie c»f.acity ot begionens.and c^pccialU of thows who 
do noi wub to divf 4ecp inio ibesckuce, ibat a roore appropriait: jublication eau iiardiy be de«iredJ» 

CONVERSATIONS on BOTANY, wth Twenty-one EnCTavînia. 

Sixtb Edition. In otie voî. l«mo. Prîce î«. éd. plain, or !«•. coloured. 

TIté bbjectof this Woric is to enable young Persons to acquire a Icnovledee oftira 
Vegetable Productions of their Native Country : for this purpose the arranMinent 
of LiuasBus is briedy explainrd, and a Native Plant of eacli Class (wilU a few ex- 
ceptiohÉ) is ezamined, and illustrated by an Engraving ; and a short Account is 
added of some of Ibe principal Foreij^n Speciet. 

CONVERSATIONS on MINERALOGY : with Plates en- 

graved by M s. and Miss LOWRY, from Original Drawings. coroprisinr uuJ^u>riii nf 
4«*l Fl#tlrer of HlneMls, inclading M béautifully coloured SpecîmensT dndBditI 
in 9 ¥ols. IStno. Price les* Bdt. 

FIRST IStÊPS to BOTANY, intended as popular lUustratîoiw 

of liie Sckence, leading to iu Stady as a Braneh of gênerai Education. Bv J AMR« 
L.. I>AIIIIMON0,M.I>. Profiessorof Anatomy and Physiology in tbe Bclfaét^ade. 
mical iBstituiioa. 9d BdiU 19uo. la» Woodeuts, couprbiag aoo Figures, ^i'bSL 

CONVERSATIONS on MYTHOLOGY. l Vol. 12mo. 6s. Bds. 



ART OF READING. 

An ENGLÏSH LESSON BOOK, for the Junior Classea Bv 

LUCVAIKIN. In 18mo. priçe 2*. 6d. baif.bonnd. «w». m»j 

FIRST BOOK for CHILDREN. By LINDLEY MURRAY 

Eîghteenlh Edition, ft-ice 6d. sewed. ' *»*w«avAX. 

Bytbes»iB«A«aisr, 

8EQUEL to tfie ENGLISR 
READER; or. Elégant Sélections in 
Prose and Boetry. Designed to impr^ve 
tiie bigher Class of Ijearners in Kead- 
ing; u. establisha Taste forjust and 
accurate Composition; and to promote 
tbeInterestsofPletyaudVirtae. Siztli 
Edition. Price 4#. StL bound. 

An ENGLISH 8PELLING- 

BOOK; with ReadingLessons adapted 
tothc Capaeities of Children; iu Three 
Parts, calculated lo advance theLeam- 
ers by nalnrHl and easy Gradations; and 
to tench Orthography aud Pronuncia- 
tlon togeiber. îi7thEdiL l^.e^bound. 



INTRODUCTION to the ENG- 
MSH READER; or^ a Sélection of 
Fieeeti, in Prose and n>etry, etc. â6ib 
iSdii^ Priée 8s, bonnd. 

THE ENGLISH READER; or. 
Pièces in Prose and Poetry, selccted 
from t'ie best Writers. Designed to 
assist yonng Persons to reafl with Pi o* 
priety nnd ElFeet; to iotprov«» Cheir 
Language andiSentiroents; and to in- 
culcate soine of the most important 
principles of Plety and Virtne. Wltb 
a few preliminarv Observations on the 
Principlesof gpodR^adiiu?' Twen|ieth 
Edition. Price 4«. ddl bo\Lud< 



THE ENGLISH SPELLING BOOK, accompanied by a proffres- 

siTe Séries of easy and famlliax lassons, adapted lo the Capaeities of Chifdre^ mimI 
embeHIshted ViA a Variety ofEngravings; the whole intended to fttmisb, fbr tha 
use of bchootos an improved introdnctory Bo&k lo the first Eléments of the Knrli.k 
Language. By WILUAil MAVOR, M^D. The 340th Edition. Price lir-iA*^^ 



9CHOOL BOOKS, PftlNTED FOR L0N6MAN AND 00. 



READING EXERCISES for SCHOOLS, on a New and vcry 

■OBular Plan, bein^ a fteqtfel to MAVOR^ 8PELLIN6, and an Introdactioa to the 
ClaM Book, similar in Arrani^ment to Brown*a Testament. By the Rer. DAVtl) 
BI«AUL A nev Bditton, corrected. Priée «f. boond. 
By tb« ataie Auhor, 



Work of the aame Deseriptiaii ; every 
Leison baviiiH^ aciearly defined Olvecti 
and teaching some Principle of Science 
or Moral ity, of some important Tratk. 
A nev Kdition, uriuted on gctoA Paper, 
and in a dear Type. Prlce &«. bouad. 



THE CLASS - BOOK i or, 
THRRK HUNPRBDand SIXTY-FIVE 
EBADIW6 LKS80N8 for SCHOOLS of 
•ithprSBX: combiniuip the Blementu of 
«11 Knowledge, with a f^reater Vumber 
of Readinf Exercises, from the best A n- 
thort, tten are to be fjoand in any other 

AN ENGLISH VOCABULARY, hi whicb the Word» wre amnged 

indiMrriminately ; desl^ued as a Sequel to «^e Scbolart SpeUin^^ 
PuriMMe of rronndlnr young Persons more eflFectnally in Spellmr andPj<raœ»ci. 
aSSutS^lch are^ildeî, MiscelUn.es on the mortnsef^and interesonç Sub- 
JÏbÏÏ. By THOMAS CABPBNTER. NewBdlt. Inl«mo. Pnce S», bound. 

By the Mme Asthor, 

THE SCHOLAK'S SPELL- 1 "ÎÏ/ÏÏ^JÎ'^!!!S!*** *** *''^^'*'* 
IHO ASSISTANT. Intended for tbe Price U. SA bowMi- 
ItoeofSclioolsandpriTate Toition. A > 

THE BOOK of MONOSYLLABLtS; or, an Introdudion tothe 

Caiild-s Monltor, adapted to tbe Capacities of yonnfp CbUdren. In Two Partageai. 
«Satod to instJnct by famlliar Gradations in tke first Principles of BdocaUon and 
MorvUty. By JOHN HQKN8EY, U. Gd, bound. 

By the tame Aulhor, 

ofChlIdren: calcQitttedtoinstractI&em 



in Readinfc, in tke Use «f Stops^ ia 
Spelling, and in dÎTidinp Wprda inu> 
proper 8y llables ; and at the saœe tiuie 
to g^ive ihem some Cuoirltidg^e of Vi- 
tùral Hiatory,of the SeriptUMsa, and of 
several other sublime and important 
Subjects. A nev Edition. Price is. 
bound. 



THE PRONOUNCING EX 
POSrrOR; or, A NEW SPELLIN6 
BOOK. InThreeParts. lOtliBdil. In 
lamo. 8«. bonnd. 

THE CHILD'b MONITOR; or. 
Parental instmeiion. In Five Parts, 
onntaininff preat Variety of Proffressive 
Ijessons, adapted to the Compréhension 

A SHORT ENGLISH SPELLING BOOK: in wbich the Exer- 
cises are divided Into Tvo Classes: the former consisting of Words in wbich tbe 
tipelling and Pronunciation agrée; and the latter, of Words in vhich Oiey di0«rr. 
Designed for the Use of Cbildren in gênerai, but intended rooreparticnlarly a« as 
introduction to the improved Mode of Dictallng, pointer! out in a Work, entitled, 
Practical Oribgraphy. By W. BEARCKOFT, late Master of the Academj, 
Ril^y Moorside. Price 1s. bound. 

PRACTICAL ORTHOGRAPHY; or, the Art of teaching Spell- 

Ingby Wrtting: eontaining an improved Metliod ofDiclatfng, with exercises for 
practice; and Collections o( Words of difficult, irregular, ànd TaHable Spellin*. 
Intended for the use of Teacbers, and of bucb private Persons as ara deairous «f 
iroproving themselves in the Ortbography of tbe Englisb Language, and the prac- 
tice of Composition. By WILLIAM BEARCROFT, Late Masttcr of the Academj, 
Kirby Moorside. Sd Bdit. In Hmo. 3«. Ûd. in red. 

SELECT WORKS of the BRITISH POETS, with BiograpM- 

eal and Critical Préfaces. By Dr. AIKIN. In One large Volume, 8vo. Pria 
18f. extra boards. 

Tbe object of thîs Work, whir.h i» entirely new, î« to comprise, witfain a single 
Yolnme, a Cbronological Séries of onr Classical Poets, from Ben Jonson to Beattie, 
wtthout routtfation or abridgment, wïth Biograpbical aud Critical Notices. The 
Work may be termed a " LIbrary of Classical Ëtiglisb Poetry,*» and may safely 
be recommended to the heads of Scbools in gênerai, and to the Librajrles of 
Young persons. 

CLASSICAL ENGLISH POETRY, consisting of from Three to 

Fbur Hnndred of the best short Pièces in the Language, selected for the Use of 
Schools nnd young Persons, from the Works of tlie British Poets, with some original 
Pièces. By Dr. MAVOR and Mr. PRATT; with a Préface, indicating the several 
Suecies of Poetry, andtheir best Modes of Re<}itation. Uosely prmted in Ouode- 
chno. A New Edition. Price bi. Ôrf. badM. 

POETRY for CHÏLDREN ; consisting of Sélections of easy and 

Interesting Pièces from the best Poets, interspersed with Original Pièces; adspted 
to Childrea between the Ar« of six and Twelve. By Miss AIKIN. New EdiLS*. 



SCHOOL B0OfCS« P&INTEO FOR LONGMAN AND CO. 



The POETICaL MONITOR ; conâîstîng of Pièces aelect aad 

original, for the Iinprovement of the Youuç in Virtae and Piety ; intended te 
Hucceed Dr. Watts's Di\iiie and Moral Sou^s. loth Edit. pi*ice 3s. bound* 

A SEQUEL to the POETIOAL MONITOR: consisting of 

Pièces «elect andorig-tnai, adaptod tu iinpruTe tbe Miuds and Maoners of Yov 
Perdons. Hd Eiïiu M. 6d. bonad. 



■ HORT'S COURSE OF EDUCATION. 

An EASY COURSE of DOMESTIC EDUCATION ; compris- 

ing a Séries of Eteraentary Tr^atises on tUe various Brancbe-i of Juvénile Instmc- 
tio«; tngetbt>r with Advice to Parents and TutorsfnrconducUng: the Education 
of Children. Desipied fur the Use of Familles and of Schoola. By WltJîIAM 
JILLARp IHORT, AutU'>r of the New Pauiheon, &c. ââ Vols. ISino. sold togethéii 
in a Case, Price HL lâ«. 6d. or separately, asfollows: — 



c 4. 

1 . Ad^pe to Parents aad Tators» 8 o 

S. English Spelli ng Book l 6 

3. Introductory Reading Boolt ..9 6 

4. Bili^fbReadiiifçBook,Pros6.. S 6 

à. ■ ^-r- Verse.. S O 

G. Sng>Iisb Grammar « 6 

t. Exercises to Ditto 3 O 

S.KeytoDitto ......,.,.....^.,« ^ 

9, Engliah Dictionary .x^^» 6 

10. Bpttôtne of thé Holy Bible.. .. 9 « 

11. Geo?r?iphy ^. ,.»,.. 2 6 

11». ArifUiAetic • .....i 3 fi 



13. Universal History « 4 « 

i U. Uiatory of England ...3 6 

15. Sciences and Arts, 2 Vols..... 8 41 

16. NatnralliliriDry..., « 

17. FlreàchGraininar 4 

18. — — >. Exercises 8 « 

19. Keyto Ditto 9 « 

20. ■ CfMiversati9ns,aadVo- 

cabttl^ry .....i;..,. S (| . 
91» I . I , . . B«ndiiigr Book, -Prose . 

andVerse... .....«• 4 ê. 



ENGLISH LANGUAGE. 

FIRST LESSONS in ENGLÏ3H GRAMMAR, adapted to the 

Capacitiei of Cbildren, from Six to Ten years old. Desîgned as ai Introduction 
to the ABnd&ment of Murcay'^ pramniar. A new Edition. Prlce 94, çewed. 

An ÂBRIDGMENT of MURRAY'S ENGLISH GRAMMAR; 

^l"? «a Appemlix, oontaiolng Bxerdses in ^brsf*s»< ia Ortborraphy, in fiyatâjc. 
and in Punctjwtion. Desjgned for theyewiffer Classes ofJUsairners. Ninety«niatU 
bditioii« Pnce U. bound. 

ENGLISH GRAMMAR, adaipted to the diflfereni; Classes of 

Leamers.* Wikli an Appeudlx, containiniT ^le» and Observations for assistinc ibe 
more advanced Stndents to write wilb Pcrspicuity and -Acciin«y. Bv UNDLE.Y 
MURRAY. Fprty-second Edition. Pri ce 4#. bound. i»J w«i*WvV 

'' , Çy Ihe saoïe Author^ 

An ENGLISH GRAMMAR, 1 Flfih Edition. Price W. U. in boards. 

RÏx^cl'ofihelAN^^^ „-We,.r.*fopl«io»,ih.tthl.edl«pnofJr4 

KUL.BS or,tbe tiANfîUAÇb, lUnstrated Muriuy'» vork o» £artisli GramwAr Ue.ervi{* s 

by approjirinte Exercises, and a l^ey | v'**- '•», libr.ir«», and will ooi faU toobtsio 

o tlie Exercises. In 8 vols. Svo* Mie I >*• — »*^'« (^rit. 

ENGLISH EXERCISES, adapted to MURRAY^S ENGLISH 

3RAMMAR; consistinç of Exemiili5caiions of the Parts of Speeclu Instances of false 
ïrthography. Violations of the Unies of Syntax; Defects \l\ Puntluation, and Vio- 
attons of the Rules respeetin^ PersinCui ty and Aoovtaey. Desi raed for the Bmiefit 
If pn vate Learnen, as vell as for tlie Use of Bcàbols. 'l'hirty^venth Edltloa. 
*rice Si. 6d, bound» ' 

A KEYto the ENGLISH EXERCISES; calculated to enahlé 

rivate Learners to becoine tbcir own Ipstructors in Gratnmm* and Comnosilloiu 
t»g|fc^*h finition. ^Priceî». 6rf. bonhd. the Ejçercisea aud Key mny be.had 



10 SCHOOlBOOlS, PRINTBD POR HOVGMAN AMD CO. 



GRAMMATICAL QUESTIONS, adapted to the Grammarol 

UITOLBY MURRAY, vith NotM. By C. BRADIiBY, A. M. Price ««. M. bon* 
Ike SUth Bdltioii, coMlâerably Impiwed. 

RULESfor ENGLISH COMPOSITION, and particularly f* 

ThenM. Desigaed for Uie Uw of Schools, and l» «Jd of Self-Instruction. By JOHI 
«IPPlNGHAliT PHTate l^itor at Westminiter ficfaooL FiltliBdit. InÎTol.lSBi 
IMce é«» boards. 

By tli«UD«Aathor, 



THE ART of EXTEMPORE 
PUBUC 8PEAKIMG,inclndUi|{ a Coucse 



and Oral BUcnwion : desi^ned for tl 
Usa /^f,,8cl>90>». And Self-lnsir»ctioi 



Of DbdplJne for obtaininf u»e Facal- 
tite of Dlserimination, Arrangement, 

^ A SHORT GRAMMAR of Âé ENGLISH LANGUAGE, m 

riUfledtotbeCapacitiesofChildren. In Fonr Paris. 1. Orttioffraphy. S.Analoa 
«.Frotody. 4. SyntAX. Wîth Remarks and approprlate Queations.-ALscnni 
pMdlz, In Three Part». I. Grammatical Résolutions, Ac. ». Valse Synlax,» 
8. Rulet and Oteervatious for auUtinr younc Persons to speak and vritevii 
Perapicnlty andH^uracy. By JOHN HORNSËY. A nev Edition, corrected u 
fffeatly Improved. Price S», boond. 

By theUaieAutMr/ 

ENGLISH EXERCISES, Or- ?'^'»'^^ ^?«^*^»*'»^ J^a^f 'S 

thOfr.pWcalandGrnmmatîcal,iaTwo '"S^S^^^ifJ^IIïîS.^'iiVsî^^^ 

Parts : beins • Sélection of . oliôlce f od Gramwar. ad Bdit. la ishkk ^^ 

Pièces in Prose and Verse. With oykiiy >• • fo»»»*' 

An ABRIDGMENT of HORNSEY'S ENGLISH GRAMMAl 

ééiicaed for the Ufee of tkildren^from Six ttf Tèn YébM of A.^é ;> ^vHhr an Appenli 
oyitaining 197 Questions appropriate to tbe Test. Tke'Së Bdit* Price di2. 

THE CLASSÏCAL Ï3^GLI8H LETTBR WMTER,- («r, EPlî 



lis on Sitistolary Composition; and Bto0ni)iliical Notices of tbe wmt 

, ihe Letters are selected. By «be Aaihor d? LE8S0N8 forYOW 

PERSONS in HUMBLE LIFE, &c. Ac. 8d Ëdit. in l^moi Priée te. bound, 



ISi 



FRENCH AND TTALIAN LANGUAGES. 

Au UNIVERS AL FRENCH GRAMMAR, beîng th accurt 

tem of Frencb Açcidei^ce and Syntax, on an improf ed Plan. By NICHOft 

MEL. À New Edition. Price 4«. boand. i 

BytiietliineAtbur, . V J 

THE WORLDinMINlATUB 

eontaihing- a curions and faUbrol ' 
9o«nt of Ahe Situatiotn, |kxtenl, froû 
tioW». Governraenl, Population, ijj 
Manncrs, Curiositiés, AC. Ac. of 



GRAinklATIC AL EXERCISES 
Qpon the FRENCH LAKGUAGE, «oià- 
pared with tbe Efiglisb* A aew Edition, 
with grèat Im^t^iments. Price 1«. 



différent Countries of the Wprld : t 
CLEP, <Mi THEMES^ TRA- piled from the beat Auihoritlésîl 
DUITS de la GRAMMAIRE. Oraprè» proper Références to the mosiej 
l*Editi9«^««ér^^pc« in l^pno., frice 8». . gai l^iles of the French J«anpw»çe 
iMMmd* . ^w ^ r NewEdit., U. 6<f. bound. 

INTRODUCTION AU LECTEUR FRANÇOIS j ou, ^f 

rfe Wèces choisies: avec l'Explication' des Idîotismes et des phrases dlfflcilesi 
••y trouvent. Par LINBLEY MURRAY. 5th Eillt. in lîmo. Price 8*. 6<i. bol 
' . » , . By t>« 1*""« Author, 

T FPTFTTR FRANÇOIS t' OU. ' A*"^ la' Lecture; li étendre 1«"M 
a^^Si. «^ en Pno^^ ùoissance de la L^n«ie Franco «ei 

sirvlr àpért^tîottner lesjeun^i^ Gjpn» >e4d^«eté* Fifth Bdlt. Pnée w.p 

A KEY to CHAMBAUD'S EXERCISES ; b^eing a cofrect Tri 

lation ofthe'ViîiiousExeréisès.c^ï^fainediti'tb^tBôok! By È. 3. ^VOISIN. ' 
Edition. Price U» bound. 



SCHOOL BOOKS. PRINTBD FOR LONOMAN AND CO. tt 

An EXPLAN ATORY PRONOUNCING DICTIONARY of thc 

RBNCH liANGlJAGR, in French and ISn^linh; wherein tbe exact Sound aad Artl* 
liation of every Syllable are dîMtinctly inarked <nccordinp to tbe M<*thod adopted 
y Mr. Walker in his Pronoancing; DictinnHry). By I/ABBB TAR-^Y. late Master 
r Art* in the UalTeraity of Paris. A New Edition, revised. In l9ino. 6ê, boand. 

A S£QU£L to the EXERCISES of Chambaud, Hamel, Perrîn, 

ITauostrocht, and otlier Grammars, beinr a Practical Guide to translate frma 
inglish into (^ood French ou a new Plan, with Grammatical Notes. By G. H. POP- 
LETON. lalSmo. Price S«. bonud. 

By the aane Aothor, 
"A!'it*Ëif"fo' Ï»0PPLET0N'8 I latîon of tbe Tarions ExercIsetconUla- 
rRENCH EXERCISES; bf Inç a Trans- I ed in tbat Boolc. 12mo. «t. ùd, bonnd. 

A NEW ITALIAN GRAMMAR» in Enj^lish and Italian, on a 

Plan différent froin any liitberto pablisbed; pointtng: ont, in a clear concise Man 
ter, the b^st Rules and the eastest Method for tbe At^ainment of that ha^agnage» 
ty GAETAN RAVIZZOTTI. In Hmo. Price 9«. bonnd, the bth. Edit. eonsider- 
ibly improved. 

LATIN LANGUAGE. 
WARD'S LATIN ACCIDENCE. Price U.boùnd. 
WARD\S LATIN GRAMMAR. Price 2«. 6rf. bonnd. 
EXERCISES to tbe ACCIDENCE and GRAMMAR; or, an 

Bxemnlificatlon of ttate serei^ Moods and fensëÉ^ and ofthe prtneipvl iUlea ofCon- 
Itmctioiu By WILLIAM TURNBR» M. A. late Marter of tbe Free School ai €M- 
cheator. Net^ Edit. Priée M. bonndt 

TERMINATIONES et EXEMPLA DECLINATIONUM et 

CONJUGATIONUM ITEMQUB FROPRIA QUJB MARIBIJ6, qVM GBiniS et AS 

IN PILJ^ENTl. en^lished and esplained, for the Use of yoim^ Gnmmtaimm, 
JBy CHAS. HOOLB, M.A. Revised throni^hoat, vitb Tery considérable imiwovift- 
Bients, by TH08. SANDON, Second Matfer of tbe Grammar ScImoI ai Lincolii. b 
ISmo. Price 1«* 6d. bonnd. 

ÏNTRODUCTORY LATIN EXERCISES to tbosc of CLARKE, 

ELLIS, and TURNER; desipsed for tbe younçer Classes of Leamen. By N. 
HOWARD, Anthor of a Latin and«reelc Voô^ulafy* lA Iftno. Ftice S», éd. bouid. 
By tiie »aae Aallwr» 



JInraoged «nder HoilelsL 8#. ttri. bonndL 
'A Kay to tsb samb, i: Gd, bonnd. 

SELKCT LATIN PHRASES 
taken from the best Antbon. la limo. 
Priée l«. nd. boand. 

LONDON VOCABULABT, 
IiaUn aad Kasli»h« l«u€& 

An ALPHABETICAL KEY to PROPRU QU^ MARIBUS, 

QVX GENDS. and A8 IN PILESBNTI, containtnp ail tbe Kvamples deciu^d 
and translated, vith tbe Raies qaoted nnder eacb, and Numerical Rcf. renées t» 
tbeContexU A ne# Edition, witb Additions. By J. CABSV, I«LJX «.boand. 
•y tbe Mae AvOMr, 



A SERIES of LATIN EXERr 

CISKS, selected from tbe best Roman 
Wrîters, and adapted to tbe Raies ia 
Syntax, paf||calarly in the Eton Grmn- 
mnr : to whllh are added, Bn^lisb Bx- 
«inptes, to be translated into Latin, 
immediately nnder the same Raie. 



LATIN PROSODY MADE 
EASY. Tbe Third Edition, enlanre^* 
materîally improved. aod aecMSpa* 
nied with the Poetical Treatise of 
Terentlanos Manras àft Metris. la 
ISmo. Pric«7». Bds. 

THE ETON LATIN PRO- 
SODY,illasarated «fth Basrittfc Ummtw 
natioas of the Rôles aad Aathwiiies 
from the Latia Pbeta. laoMu 1«.«A Bd. 

A METRICAL GUIDE to thc 

ri^bt InteUiceoce of Viv^irs fTersiAca^ 
tioB. 18mo.U.6d. 



LATIN TERMIN ATIONS wMàe 
EASY; a CI^JE for YOUNG LATIM^ 
1BT8 and NON't«ATI NIBTS, le toace 
the Orignal Forms aad tM^ihcaiiopor 
Noansaod Verbs, from their Tmniaa- 
tion«, alphabeticaily arraapcd, «îtk 
Bzplaaatory Références to the ft-gm 
mar. Mtoo^-i». 

SCANNING EXERCISES Ibr 
TOUXG PROSODIA!«St, coatalniac Ihe 
irst tvo Epistles tirom the Electm ex 
Oridio, «caened ami presed bir Ihe 
Ealesof theEloaGrimmsr. Plrfce4a. 



jf tCllOOL BOOKS, raiNTCD FOR LONOMAH AH D CO. 

An ETYMOLOGICAL and EXPLANATORY DIGTIONARY 

•f Wordf derited fr«ni ibe Latin, belng a ««eqael to the 8tvaent»â Manaal. witt 
•awfiiff llluttmtlonii from eminent Write». By R. H. BLACK. LL.D. Siul Kdit. 
b I8BO. Price &#. 6tf. Bdn. 

A PRAXIS on tbe LATIN PREPOSITIONS, bcingr an Attempt 

toUlMtratetheirOriçin, Si^ification.and Government, ia tlie Way of Exercis<>, 
for tbe V— at SchooU. By SAMUEL BUTLER, D.D. K.R.S.A0.&C. Arcba<>aroo 
oT Derby, and Head Matter of Shrevsbory School. Sd Edit. In St3. fit. BtU Bdv 

MJJTTjilRE'S CLJSSJCS. 
C. J. CJSSARIS COMMENTARII, 12mo. Price 5*. 6rf. bound. 
C. NEPOS, 12mo. Price 1#. 6rf. bound. 
8ALLUST. 12mo. Price 2s. 6rf. bound. 
VIRGIL, 18mo. Price 3*. 6d, bound. 
OVIDII EPISTOLiE, 18mo. Price 3*. 6d. bound. 



GREEK LANGUAGE. 
WARD'S GREEK GRAMMAR. Price 2*. 6rf. bound. 
A GRAMMAR of thc GREEK LANGUAGE, œi a new ^ind im- 

prored Plan, in EneUsh and Greek. By JOHN JONES, Member of the Phllolo|rial 
Society ai Manchester. Neatly printed in lamo. Third Edit. Price 6«. 6d, Bonni 

A VOCABULARY, English and Greek, arranged systematically. 

ta mAwance tbe Learner in scienlific as well as verbal Knowledge. Designed for tl>e 
Useof Scbools. By NATHANÎEL HOWARD. A new Edition. lu ISmo. S«. boaud. 
M Thm Greek lanruate U •« copion* that few penoMrver natter the vocabiilary. The pre»f ot ^r,T> 
i« «d» calcwlatrd to expedUe the knowled^« of thote tcrmt of naturel liivtory» orsrt, »n4 aciewr, 
Shich are connwDly tbe >wt learoed, and ttic flnt forKottea." 
By the «âne Aatbor, 



dels, to aitist the Learner- Sd Edit 
In Hmo. Price bê. «d» Boand. 



INTRODUCTORY GREEK 
EXERCISES, to those of Neilson, Diin- 
1>ar* and otbers ; arranged ander Mo* 

The GREEK TERMINATIONS (înduding tbe Dialects and 

Poetic Licences), alpbabetlcally arranged. and prammatically explained. Bj 
JOHN CARBY, L.LJ). In ISmo. Price Aê. 6d. in Shcc|i. 

GREEK EXERCISES, in Syntax, Ellipses, Dialects, Prosody, 

»nd Metanhrases. (after the Maniier of Clarke*s and Man's *• Introduction to the 
maklne of Latin,*^ adapted to the Grammars of Elon, WetlHnhall, Moore, BeR 
wtnA luîmes. To which Is prefixed, a concise but comprehenslve Syntax. By tbt 
S^. W^IAM NEILSON, D.D. Minister of Dtiudalk, Iréland. The Seventb 
Edit. In 1 vol. 8vo. Price &«. in Boards, and witli the Key, Price 8«. 
By tbesame Asthor, 

A KEY to the GREEK EXERCISES. In 8?o. Price Ss. in Boards. 
DELECTUS SENTENTIARUM GR/ECARUM ad USUM TI- 

ROKUM ACCOMMODATUS; cuœ Notulis et Lexico, on the Plan of Dr. Valpy» 
iJttinDelectns. Eight h Edition. In ISmo. Price 4«. Bound. 

TheSTUDENT'S MANU AL; or, ah Appendagfe to the Englisli 

nto^infiAries beiuc an «tyraolosical and Explanatory Vocabainry of Words de- 
rivedSrom thc Greek. In Two Parts, the 4th Édil. greally augmcnted. By R. U 
BLACK, LL.D. a».6d.bd8. 

MAITTAIRE'S HOMER'S lUAD, 12mo. Price 7*. bound. 



